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AVANT-PROPOS. 


Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance 
publique  du  26  mai  1860. 

En  mettant  au  concours,  il  y  a  trois  ans,  la  Phi- 
losophie de  Leibniz,  l'illustre  Compagnie  appelait 
l'attention  sur  une  des  doctrines  les  plus  puissantes 
à  coup  sur  qu'ait  conçues  l'esprit  humain,  mais 
qui,  depuis  W'olf,  dédaignée  par  l'Allemagne  avec 
une  superbe  ingratitude  ;  plus  citée  que  connue, 
même  en  France,  malgré  des  travaux  du  premier 
ordre,  et,  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  quelque 
sorte  oubliée,  attendait  encore  une  complète  ex- 
position et  une  critique  définitive. 

Cependant  les  documents  surabondaient,  à  l'aide 
desquels  il  était  possible  de  pénétrer  dans  ses  der- 
nières profondeurs,  de  juger  avec  une  parfaite  con- 
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naissance  de  cause,  cette  grande  philosophie.  Car 
si  les  penseurs  avaient  trop  négligé,  comme  désor- 
mais hors  d'usage,  les  théories  de  Leibniz,  les 
érudits,  au  contraire,  s'étaient  complu  à  mettre  en 
lumière  jusqu'aux  moindres  autographes  de  ce  gé- 
nie inépuisable,  qui  intéresse  même  en  se  répétant. 
De  là,  des  publications  presque  sans  nombre,  qu'il 
était  nécessaire  de  toutes  consulter,  mais  parmi 
lesquelles  on  devait  néanmoins  choisir. 

Tout  Leibniz,  à  vrai  dire,  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  ses  œuvreS;,  donnée,  pour  la  première  fois, 
par  un  Français,  Louis  Dutens,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Malgré  des  investigations  plus 
ou  moins  heureuses,  aucune  idée  essentielle  n'est 
venue  depuis  modifier  celles  que  suggère  la  lec- 
ture des  six  in-quarto,  dont  se  compose  cette  col- 
lection volumineuse.  C'est  un  immense  répertoire 
qui,  excepté  les  Nouveaux  Essais  sur  l'entende- 
ment humain,  comprend  bien  que  parfois  confu- 
sément, tous  les  écrits  fondamentaux  du  savant 
universel  de  Hanovre.  Théologie  et  Controverse, 
Logique  et  Métaphysique,  Physique,  Chimie,  Mé- 
decine, Botanique,  Géologie,  Histoire  naturelle, 
Beaux-Arts  et  Industrie,  Mathématiques,  Histoire 
de  la  philosophie.  Histoire  des  religions  et  Philo- 
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Sophie  de  l'histoire,  Histoire  et  Antiquités,  Juris- 
prudence et  Politique,  Philologie  et  Étymologie, 
Lettres  et  Opuscules,  le  consciencieux  éditeur  n'a 
voulu  rien  omettre.  Mais,  à  défaut  de  vues  nou- 
velles, d'autres  que  Dutens  ont,  du  moins,  ap- 
porté des  éclaircissements  considérables.  A  ce 
titre,  le  Recueil  de  Raspe,  celui  deFeder,  celui 
même  de  Des  Maizeaux,  que  Dutens  a  utilisé, 
offrent  évidemment  de  l'intérêt. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  s'applique,  d'une 
manière  spéciale,  à  étudier  dans  Leibniz  le  philo- 
sophe, on  ne  peut  pas  ne  pas  avoir  recours  à 
la  très-précieuse,  quoique  très-incorrecte  édition 
de  M.  Erdmann.  En  effet,  M.  Erdmann  s'est  exclu- 
sivement proposé  de  publier  les  œuvres  philoso- 
phiques de  Leibniz.  Pour  atteindre  ce  but,  non- 
seulement  il  a  judicieusement  emprunté  aux 
publications  antérieures  tout  ce  qui  convenait  à 
son  dessein;  déterminant  d'ordinaire,  avec  l'ori- 
gine et  la  date  des  pièces  qu'il  produisait,  l'ordre 
même  qui  leur  appartient.  Mais  il  faut,  en  outre, 
reconnaître  qu'il  a  notablement  enrichi  la  philoso- 
phie Leibnizienne  par  les  recherches  qu'il  a  faites 
en  1836  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre,  où  il 
affirme  qu'hormis  des  manuscrits  mathématiques 
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qu'il  abandonnait  aux  mathématiciens,  il  n'a  né- 
gligé que  des  ébauches  informes,  des  doubles,  ou 
même  des  triplicata  ^ . 

Toutefois,  l'histoire  de  la  pensée  de  Leibniz 
serait  demeurée  souvent  obscure,  si  elle  n'avait  été 
comme  éclairée  par  l'histoire  de  sa  vie.  Et  déjà, 
sur  ce  point  important,  Ludovici  et  Jaucourt 
avaient  fourni  d'amples  informations.  L'habile 
éditeur  des  Œuvres  Allemandes  de  Leibniz, 
M.  Guhrauer  a  su  contenter  la  curiosité  la  plus 
exigeante.  Son  attachante  Biographie  de  Leibniz 
nous  initie  aux  moindres  incidents  de  l'existence, 
et  surtout  de  l'existence  intellectuelle  du  philo- 
sophe.  11  n'y  a   pas  jusqu'aux  Notes  {Anmer- 


1.  «  Quippe  cum  autumno  anni  mdcccxxxvi.  Hanoveram  me  contu- 
«  lissem,  mox  mihi  aperta  sunt  illa  scrinia  quorum  me  desiderium 
<t  allexerat....Praeter  illa  quse  ediditRaspins,  duodecimibi  asservantur 
a  fasciculi  quiautographa  Leibnilii  continent  philosophie!  argument], 
oc  quorum  multa  nondum  édita  sunt.  Plurima  quidem  non  nisi  frag- 
ft  menta  sunt,  operum  sola  esordia,  nec,  cum  seepe  unam  eamdemque 
«  commentationem  ter  quaterve  inchoaverit,repetitiones  desunt.ila  ut 
«  editorem  eligere  oporteat  quse  gravissima  et  maxime  perfecta,  resi  - 
ff  care  quae  minus  confecta  videantur  eut  nihil  contineantquam  quod 
ï  in  editis  jam  melius  dictum  est.  Itaque  ex  illis  schedis  viginti  ires 
a  elegi  editioni  meae  inserendas.... 

<t  Sunt  Ilanoverae  tam  multa  autographa  mathematica  nondum 
«  editR,  ut  non  possim  quin  sperem  fore  ut  mathematicura  editorem 
i  reperiani,  cui  hoc  etiara  edendum  relinquatur.  i 

Erdmann  .  Leiinitii  Opéra  philosophica  omnia,  Praefatio  ^  p.  viu 
et  XIV. 
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kungen),  dont  son  livre  est  suivi,  qui  ne  se  re- 
commandent par  une  érudition  variée,  autant  que 
par  des  inédits  très-rares ,  ne  fût-ce  que  par  des 
lettres  de  Leibniz  à  Hobbes  et  par  les  fragments 
d'une  autobiographie  que  Leibniz  avait  com- 
mencée. 

Quelque  détaillée  que  puisse  sembler  cette  bi- 
bliographie de  la  philosophie  Leibnizienne,  nous 
serions  pourtant  incomplet,  si  nous  ne  rappehons 
expressément  la  Correspondance  de  Leibniz  avec 
Jean  Bernouilli,  sa  Correspondance  avec  Huygens 
révélée  par  M.  Uylenbroek,  sa  Correspondance  avec 
l'abbé  Nicaise  et  avec  Malebranche  que  Ton  doit  à 
M.  Cousin,  sa  Correspondance  avec  le  Landgrave 
de  Ilesse-Rheinfels  publiée  par  M.  Chr.  von  Rom- 
mel,  ses  Lettres  à  Arnaukl  que  M.  Grotefend  a  dé- 
couvertes, le  Cominercium  Epistolicum  Leibni- 
tianum  de  Gruber,  enfin  l'écrit  posthume  de 
Leibniz,  qu'on  a  intitulé  Systema  Theologicum. 
Nous  ne  résisterons  pas  non  plus  au  plaisir  de 
mentionner  plusieurs  volumes  d'inédits  qu'a  ré- 
cemment fait  paraître  un  disciple  fervent  de  Leib- 
niz, M.  Foucher  de  Careil,  avec  qui  nous  avons 
partagé  le  prix  décerné  au  travail  même  que  nous 
annonçons. 
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Indépendamment  d'une  foule  d'autres  docu- 
ments accessoires  de  toute  sorte,  nous  venons 
d'assigner  les  bases  sur  lesquelles  ce  travail  re- 
pose. ?sous  l'avons  imprimé  tel  que  nous  l'avions 
soumis  au  jugement  de  l'Académie,  sans  y  rien 
ajouter  ni  retrancher  qui  touchât  au  fond  des 
choses,  mais  non  pas  sans  nous  être  efforcé  de 
l'améliorer. 

Effectivement,  l'Académie  avait  bien  voulu  dé- 
clarer, par  l'organe  de  son  éminent  rapporteur, 
a  qu'on  pouvait,  en  toute  sécurité,  accorder  sa 
confiance  à  notre  ouvrage'.  »  Elle  ajoutait  même 
«  qu'on  y  connaît  Leibniz  par  Leibniz  et  peut- 
être  mieux  que  par  Leibniz,  »  parce  qu'on  y  trouve 
coordonné  en  un  vaste  ensemble,  ce  qui  chez 
Leibniz  est  disséminé  -.  Mais,  en  même  temps,  elle 


1.  Voyez  le  Rapport  de  M.  Damiron.  Paris,  Durand,  1860,  in-8, 
p.  33. 

2.  a  Le  mémoire  N^"  1,  concluait  M.  Damiron  en  terminant  l'examen 
de  notre  travail,  le  mémoire  N°  1  doit  maintenant  être  suffisamment 
connu  dans  son  dessein,  son  esprit,  son  économie  générale  et  ses  prin- 
cipaux développements.  Mais  ce  que  nous  n'avons  pu  également  faire 
connaître,  ce  sont  Ks  qualités  solides  que  l'auteur  y  déploie... 

a  Nous  avons  déjà  parlé  de  son  application  scrupuleuse  à  suivre  le 
programme  de  l'Académie,  et  sans  s'y  asservir  à  le  prendre  pour  ap- 
pui. On  ne  saurait  mettre  plus  d'intelligence  au  service  de  plus  de 
fidélité. 

«  On  a  pu  aussi  entrevoir,  dans  quelques-unes  de  nos  appréciations, 
combien  il  s'était  nouiri   et  pénétré  des  pensées  de  Leibniz.  Mais  il 
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désirait  des  remaniements,  elle  réclamait  certaines 
précisions.  Nous  ne  pouvions  que  déférer  à  l'au- 
torité de  ces  observations  ;  nous  avons  donc 
pris  à  tâche  d'y  faire  droit. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  prévenir  le  lecteur  qu'en 

faut,  comme  nous,  l'avoir  vu  de  près  et  à  l'œuvre,  pour  bien  juger  de 
l'élude  approfondie,  à  laquelle  il  s'est  livré,  et  de  la  connaissance 
accomplie  ,  à  laquelle  il  est  parvenu,  de  ce  beau  génie  philosophique. 
Il  n'a  sans  doute  produit  aucune  de  ces  nouveautés,  de  ces  pièces 
rares  et  inédites,  que  son  concurrent  plus  heureux  a  su  se  procurer, 
plus  précieuses  toutefois  pour  l'histoire  et  la  critique  que  pour  la  doc- 
trine elle-même,  au  sujet  de  laquelle,  il  faut  bien  le  dire,  elles  n'ap- 
portent dans  nos  idées  aucune  modification  essentielle;  mais  ce  qui 
avait  été  jusque-là  publié  de  Leibniz,  thèses,  articles,  fragments,  lettres, 
traités,  écrits  de  toute  sorte,  l'auteur  du  mémoire  N"  1  a  tout  examiné, 
scruté  et  mis  à  profit,  témoin  cette  abondance  et  même  cette  surabon- 
dance de  textes,  qu'il  rapporte  et  qu'il  puise  à  toutes  ces  sources 
diverses.  Aussi  peut-on  dire  qu'avec  lui  on  connaît  Leibniz  par  Leibniz 
(.t  peut-être  mieux  que  par  Leibniz;  car  Leibniz  n'a  pas  pris  soin  de 
rapprocher,  de  lier,  d'éclairer  les  uns  par  les  autres  tous  ces  dccu- 
inenls,  qu'il  nous  livre  un  peu  au  gré  de  son  génie  incessamment 
diverti  d'une  recherche  à  une  autre,  et  plus  enclin  à  se  répandre  sur 
l'infinie  variété  des  sujets  qui  l'attirent,  qu'à  se  concentrer  en  une 
unité  où  tout  rentre  et  se  compose;  tandis  que  son  diligent  et  savant 
interprète  n'a  rien  négligé,  rien  omis,  pour  proposer  dans  le  meilleur 
ordre  et  présenter  dans  la  plus  claire  lumière  tous  les  grands  points 
de  sa  doctrine.... 

(t  A  cette  connaissance  de  Leibniz,  qui,  si  consommée  qu'elle  soit, 
ne  suffirait  cependant  pas  en  elle-même,  et  qui  devait  être  le  commen- 
cement et  non  la  fin  de  l'étude  historique,  que  le  programme  de  l'Aca- 
démie demandait  aux  concurrents,  se  joignent  chez  l'auteur  du  mé- 
moire N^  1,  une  familiarité  judicieuse  avec  les  questions  philosophiques, 
une  netteté  de  discussion,  et  une  sûreté  d'appréciation,  qui  eu  font  un 
disciple  sans  doute  fort  respectueux  de  Leibniz,  mais  aussi,  quand  il 
le  faut,  un  juge  indépendant....  » 

Rapport,  p.  30  et  suiv. 
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déchargeant  notre  ouvrage  des  citations  qui  eus- 
sent ressemblé  à  des  redites,  nous  nous  sommes 
toujours  imposé,  si  ce  n'est  dans  les  notes,  le 
labeur  ingrat  sans  doute,  mais  indispensable  à 
l'unité  de  la  composition,  de  traduire  les  textes 
allemands  et  latins,  dont  nous  avions  primitive- 
ment transcrit  l'original.  Des  renvois  exacts  per- 
mettent d'ailleurs  de  retrouver  aisément  les  pas- 
sages qui  ne  sont  qu'indiqués,  ou  de  vérifier  ceux 
qui  ont  été  maintenus. 

Paris,  4  juillet  1860. 
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•    INTRODU(7riON. 

Fonteiielle,  dans  ringénieu\  éloiie  qu'il  a  écrit  de 
l.eil)iiiz,  observe  que  «  pareil  en  quelque  sorte  aux  an- 
ciens qui  avaient  l'adresse  de  mener  jusqu'à  huit  che- 
vaux attelés  de  front,  Leibniz  mena  de  front  toutes  les 
sciences.  »  — u  Ainsi,  ajoute  le  spirituel  panégyriste, 
nous  sommes  ol)ligé  de  ])artager  ici  ce  grand  homme, 
et,  pour  [)arler  [)liil()sophi([uement,.  de  le  décomposer. 
De  plusieurs  Hercules  l'antiquité  n'en  a  fait  qu'un, 
et  du  seul  M.  Leibniz  nous  ferons  plusieurs  savants'.  » 

Nous  essayons  de  répondre  à  l'appel  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  qui,  reprenant  en 
quehpie  façon  la  |)ensée  de  Fontenelle,  invite,  en  le 
décomposant,  à  considérer  dans  Leibniz,  c'est-à-dire 
dans  un  des  plus  vastes  esprits  dont  s'honore  l'huma- 
nité, le  seul  philosophe. 

1.  Leibnilii  opéra  ontuia,  nunc  primwu  collecta,  etc.,  stmlio  Ludovici 
Dutcns.  Genevio,  apiui  Fratres  De  Tournos,  1768.  6  v.  in-'io.T.  I,  p.xx. 
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Aussi  bien,  étudier  dans  Leibniz  le  philosophe,  ce 
n'est  pas  s'exposera  se  faire  une  idée  partielle,  incom- 
plète, de  ce  beau  génie,  mais  aller  comme  au  fond  et 
découvrir  l'essence  même  de  sa  pensée. 

Effectivement,  la  philosophie  est  redevenue  pour 
Leibniz  ce  qu'elle  était  pour  les  sages  de  Fanliquité, 
la  recherche,  à  travers  l'universalité  des  choses,  de  la 
vérité,  une  de  soi. 

Jurisconsulte,  mathématicien,  géologue,  historien, 
métaphysicien,  politique,  quelle  que  soit  la  science  à 
laquelle  il  s'applique,  ce  qui  préoccupe  Leibniz  unique- 
ment, c'est  la  connaissance  des  principes.  Or,  qu'est-ce 
que  la  connaissance  des  principes,  sinon  la  connais- 
sance même  de  l'absolue  vérité? 

Cette  recherche  de  la  vérité  a  d'ailleurs  pour  Leib- 
niz tous  les  entraînements  de  la  passion  Avide  d'ac- 
quérir la  science  pour  lui-même  et  pour  la  satisfaction 
de  son  propre  esprit,  il  brûle  de  la  répandre  autour  de 
lui.  Il  accueille,  il  encourage,  il  provoque  les  décou- 
vertes d'autrui.  Il  se  fait  le  centre  d'une  immense  cor- 
respondance ,  dont  il  noue ,  renoue ,  étend  les  fils  avec 
une  persistance  que  rien  ne  rebute,  ni  ne  lasse'. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  savants  de  profes- 
sion, des  spéculatifs,  des  érudits  avec  lesquels  il  com- 
merce ou  s'entretient. 

Sophie,  électrice  de  Hanovre',  et   Sophie-Char- 

1.  Cf.  Dutens,  t.  V,  p.  475;  Lettre  V  à  M.  Conrad  Widou. 

2.  Sophie,  femme  d'Ernest-Augiisle,  premier  électeur  de  Brunswick- 
Lunebourg  (Hanovre),  et  petite-fille  de  Jacques  I<^'"  d'Angleterre.  Son 
fils  George  ,  qui  succéda,  en  1698,  à  son  père  comme  électeur,  fut 
appelé,  en  1714,  après  la  mort  de  la  reine  Anne,  au  trône  d'Angle- 
terre, comme  descendant  des  Stuarts  et  protestant.  (Cf.  Guhrauer, 
Goltfried  Wilhelm  Freiherr  von  Leibnitz  Biographie.  Breslau,  1846. 
2  vol.  iM-12.  —  T.  I.  p.  215,  et  sq.  ;  t.  Il,  [>.  16-18.) 
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lotie';   Sophie -Dorothée-  et   la    princesse    de   Gal- 

1.  Sophie-CliarloUe  ,  sœur  de  George  I''',  femme  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric  h"'.  «  Elle  était  l'élève  de  sa  tante  Elisabeth  de  Bohème , 
obbi'sse  souveraine  de  Herlbrden  ,  et  amie  passionnée  de  Descaries  ; 
l)uis,  de  sa  mère,  l'électricc  Sophie....  A  dix-huit  ans,  Sophie-Char- 
lotte avait  tait  un  voyage  en  Italie  et  un  séjour  de  deux  années  en 
l'rancn,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  des  raisons  politiques  avaient 
seules  fait  échouer  son  mariage  avec  le  premier  Dauphin.  Devenue 
margrave  de  Brandebourg,  elle  s'était  ardemment  associée  à  l'œuvre 
de  civilisation  entreprise  par  Frédéric-Guillaume,  son  beau-père.  Au 
château  de  Liilzenbourg ,  immortalisé  depuis  sous  le  nom  de  Charlut- 
tenbourfi,  elle  rassemblait,  sans  distinction  de  naissance,  fous  les  gens 
d'esprit  et  de  mérite.  C'est  là  qu'elle  se  plaisait  à  s'entretenir  avec 
Abbadie,  Ancillon,  Chauvin,  .laquelot,  Lacroze,  Lenfant,  le  plus  sou- 
vent avec  le  grand  Beausobre,  son  chapelain.  C'est  là  qu'elle  discuta, 
((  le  sourire  de  Vénus  sur  les  lèvres,  »  avec  l'Irlandais  Toland ,  qui 
voulait  la  gagner  à  la  secte  naissante  des  libres  penseurs;  plus  tard 
avec  l'Italien  Vota,  confesseur  du  roi  de  Pologne,  qui  désirait  la  ra- 
mener à  l'Église  romaine....  Elle  mourut  subitement  le  P''  février  1705, 
dans  la  force  de  T'ige,  près  de  sa  mère,  à  Hanovre,  où  elle  venait 
d'arriver  soulTrante....  «Ne  me  plaignez  point,  dit-elle  à  l'amie  qui 
«  Ibmlait  en  larmes  à  son  chevet,  à  cette  amie  spirituelle  et  dévouée 
a  qu'elle  nommait  Yâme  de  sesi  occupations ,  Mlle  de  Pœllnitz;  ne  me 
a  plaignez  point  :  je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  lesprin- 
«  cipes  des  choses  que  Leibniz  n'a  jamais  pu  m'expliquer,  sur  l'espace, 
«  sur  l'infini,  sur  l'être  et  sur  le  néant.  «  Elle  ne  quitta  point  ce  monde 
sans  avoir  recommandé  à  George,  son  frère,  depuis  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ces  artistes  et  ces  savants,  dont  le  plus  enthousiaste  lavait 
comparée  à  l'arbre  de  vie  placé  dans  le  paradis  terrestre  (Gregorio  Lcti, 
liitratti  islorici,  etc.,  dclla  Cam  EU.  di  Ihuuidenbuvgo,  fait  ici  allusion 
à  Charloftenbourg),  et  dont  le  plus  célèbre  nous  apprend  que  personne 
n'cfiala  jamais  le  r/énie  et  l'humanité  de  cette  (jrande  princesse.  (Lettre 
de  Leibniz  au  D^Votton,  de  Cambridge,  10  juillet  1705;  Cf.  Let- 
tre xxxvi  à  Magliabecchi ,  21  juillet  1705,  Dutens,  t.  V,  p.  134.) 
Lorsque  Leibniz,  resté  après  la  reine  à  Berlin,  reçut  cette  fatale  nou- 
velle, sa  santé  fut  mise  en  péril  par  son  extrême  douleur.  »  (Christian 
Barlholmèss,  ///.s/(»//r  philosuphitjuc  de  l'Académie  de  Pruase.  Paris, 
1851,  2  vol.  in-8",  t.  I,  p.  U,  37.) 

2.  S')phie-Dorotliée,  fdlc  de  George  F'"',  épousa,  en  1706,  son  cousin, 
l'rédéric-Guillaume  F'',  fils  do  Sophie-Charlotte,  lequel  succéda,  en 
1713,  à  son  père  sur  le  trône  de  Prusse.  Elle  fut  mère  du  grand  Fré- 
déric. «  Pendant  que  l'Académie  de  Berlin  tombait  en  ruines,  dit 
M.   Bartholmèss ,  sous  les  dédains  d'un  prince  que  son  peuple  avait 


4  INTRODUCTION. 

les';  le  prince  Eugène  de  Savoie^  et  Pierre  le  GrancP; 

raison  de  nommer  le  Sévère,  et  que  les  académiciens  appelaient  jus- 
tement un  barbare,  la  litlérature  se  réfugiait  à  l'ombre  de  la  famille 
royale,  y  préparant  une  époque  meilleure  et  une  plus  noble  généra- 
tion. C'est  à  bon  droit  que  la  Prusse  conserve  pieusement  le  sou- 
venir de  la  personne  qui  était  le  centre  de  ce  groupe  choisi  et  le  sou- 
tien de  ce  paisible  développement.  Honneur  à  la  mère  de  Frédéric  II 
et  du  prince  Henri,  à  la  mère  de  la  reine  de  Suède  et  de  la  margrave 
de  Bareuth;  honneur  au  nom  et  à  la  mémoire  de  Sophie-Dorothée  !  » 
(Bartholmèss,  Histoire  philosophique  de  l'Académie  de  /'russe,  t.  I, 
p.  76,  133.) 

1.  GuilleImine-,Porolhée-Charlotle  de  Brandebourg-Anspach ,  belle- 
fille  de  George  î"^"".  C'est  à  son  mari ,  George  II,  devenu  roi  en  1727  , 
que  l'Angleterre  doit  la  création  du  IMusée  britannique.  «.  George  II 
trouva  dans  celte  piincesse.  qu'il  épousa  le  2  septembre  1705,  la 
compagne  la  plus  amiable  et  la  plus  essentielle  par  le  bon  sens  admi- 
rable, le  jugement  et  la  sagacité  dont  elle  était  douée:  aussi  eut-il 
toujours  la  plus  entière  confiance  en  elle.  Elle  mourut  le  20  novembre 
1737.  »  {Biographie  universelle.) 

2.  François-Eugène  de  Savoie,  fils  d'Eugène-Maurice,  duc  de 
Savoie-Carignan,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  Mancini.  nièce  de 
Mazarin,  né  à  Paris  en  1663.  Destiné  à  l'Église,  on  ne  l'appelait  que 
le  petit  abbé,  mais  il  montra  moins  de  goût  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique que  pour  les  armes,  et,  après  avoir  vainement  sollicité  un 
emploi  de  Louis  XIV,  entra  au  service  de  l'Autriche,  1683.  Eugène, 
qui  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  doit  compter  aussi 
parmi  les  esprits  éminents  de  son  époque.  Leibniz  lui  a  adressé  quel- 
ques-uns de  ses  plus  substantiels  écrits.  Cf.  Erdmann,  God.  Guil.  Leib- 
nitii opéra philnsophica,  quxexstant,  Lulina,  Gallica,  Germnnica  omnia. 
Berolini,  18^0,  un  vol.  in-^°,  p.  705.  Li\  Monadologie  (vulgo  :  principia 
pliilosophiœ  seullieses  in  gratiam  Principis  Eugenii  consciipta^^,  17l4. 
Peut-être  esl-ce  également  pour  le  Prince  Eugène  tpic  Leibniz  a  rédigé 
les  P^riiicipes  de  la  nature  et  de  la  grâce  fondes  en  raison.  ^Erdmann, 
p.  7U.) 

3.  Dutens,  t.  V,  p.  137  :  «  Ouum  nupcr  Czjrigenœ  Principi  Sereniss. 
«  Ducis  Antonii  Ulrici  ex  filio  Neptis  Torgaviœ  desponderelur,  affui,  et 
«  magno  RuSïorum  Mcnarchœ  sum  loculus,  qui  laudalisjimo  studio 
«  scienlias  in  genlem  suam  transferre  tentât  :  cui  inslilulo,  ut  par  est, 
«  applau.-i.  »  (E[)islola  xxxviii ,  ad  Magliabecchium  ,  1707.) —  Ibid., 
p.  499.  «  J'ai  eu  l'honneur  de  parler  au  Czar  à  Turgau.  et  Sa  Majesté 
fera  faire  des  observations  magnétiques  dans  ses  vastes  Étals.  Elle 
paraît  encore  disposée  à  favoriser  d'autres  recherches.  »  (Lettre  xviii  à 
M.  La  Croze,  1711.) —  Ibid..  p.  339.  «  Ego  ad  acidulas  Pyrmontanas 
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l'empereur  Charles  VI*  et  Charles  XIF,  entendent  ses 
conversations  ou  lisent  ses  écrits.  En  échange  des 
services  politiques  qu'il  rend,  il  obtient  ou  réclame 
des  fondations  d'Académies  \  Lui-même ,  infatigable 
au  travail,  il  meurt  comme  Bayle,  la  plume  à  la  main. 
A  cette  passion ,  sans  laquelle  un  philosophe,  non 
plus  qu'un  artiste  ou  un  poëte,  ne  fait  rien  de  grand, 
s'ajoute  chez  Leibniz  l'indépendance  de  la  pensée.  Con- 
seiller aulique,  courtisan  consommé,  attentif  même 
aux  accommodements  de  sa  fortune,  Leibniz  pourra 
déférer,  se  plier  aux  ordres  des  princes,  s'instituer 
leur  néiïociateur  ou  le  défenseur  de  leurs  intérêts.  Ni 
avances,  ni  sollicitations,  ni  insinuations  ne  pourront 
rien  pour  le  ranger  à  telle  ou  telle  Église.  Les  sectes 
protestantes  l'ont  dégoûté  de  toutes  les  sectes.  Il  res- 
tera toute  sa  vie,  ce  que  Boinebourg'  écrivait  de  lui, 

«  aliquotdiesprofeclus  sum,  utma?;ni  Russorum  Monarcheeexporrecta 
«  gralia  fruerer;  eidem  per  biduum,  quod  deinde  Herrenhuspo  prope 
«  Hanoveram  egil,  adluesi;  niiratus  iii  tanlo  principe  non  tanUim  liu- 
«' nianitaU'm,  sod  et  notiliani  et  judiciinn  acre.  »  (Epistola  xxxv ,  ad 
Koiiluillum,  1716.)  —  (Cf.  Ibid  ,  p.  169,  172.) 

1.  L'empereur  Charles  VF,  reconnaissant,  de  ce  qne  Leibniz  avait 
conlriluié  par  ses  écrits  à  la  conclusion  du  traité  d'Utrecht,  le  gra- 
tifia, tout  en  lui  accordant  des  titres  de  noblesse,  d'une  riche  pension. 

2.  Cf.  Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII,  liv.  VIIL  a  .Je  sais  de 
celui  qui  m'a  confié  les  principaux  mémoires  de  cette  histoire,  que 
Charles  XII  fut  lutiiérien  de  bonne  foi  jusqu'à  l'année  1707.  Il  vit  alors 
à  Leipzig  le  fameux  plulosopiie  M.  Leibniz  ,  qn\  pensait  et  parlait 
librement,  et  qui  avait  déjà  inspiré  ses  sentiments  libres  à  plus  d'un 
prince.  Je  ne  crois  pas  que  Charles  XII  puisa,  comme  on  me  l'avait 
dit,  de  l'indilférence  pour  le  luthéranisme  dans  la  conversation  de 
ce  philosophe ,  qui  n'eut  jamais  l'honneur  de  l'entretenir  qu'un  quart 
d'heure.  »  (O^iMTfscomp/è/es.  Paris,  Didot,  1828,  4  vol.  in-8°,  p.  3162.) 

3.  Fondateur  et  premier  président  de  l'Académie  de  Prusse , 
Leibniz  essaya  de  former  aussi  des  compagnies  scientifiques  à  Dresde, 
à  Vienne,  à  Saint-Pétersbouri:.  (Cf.  Harlholmèss,  Ilistuire  jthiloxo- 
pltique,  etc.,  t.  I,  iniroduction,  [t.  xx.) 

k.  Jean-Christian  de  Bdinebuiu;  .  né  en  1622  à  Eisenach.  mort  à 
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jeune  homme.  «  Quoiqu'il  appartienne  à  l'Église  luthé- 
rienne, en  religion  il  est  indépendant.  »  —  «  In  der 
«  Religion  ist  Selbstandig  (Siœ  Sponlis).  »  Leibniz  se 
montre  par  excellence  un  libre  penseur  ^ 

Mayence  en  1672 ,  diplomate  au  service  de  l'élecleur  de  Ma^euce.  Ce 
fut  lui  qui  ouvrit  à  Leibniz  la  carrière.  On  a  de  ses  lettres  dans  le 
Commercium  epistolicum  Leibnitianum  de  Gruber,  1745. 

1.  Dans  le  recueil  intitulé  Esprit  de  Leibniz,  Lyon,  1772,  2  vol. 
ia-12,  le  savant  et  respectable  abbé  Émery  s'est  porté  le  garant  du 
christianisme  de  Leibniz,  presque  de  son  catholicisme.  «  Leibniz,  écrit- 
il,  que  nous  croyons  un  chrétien  fort  sincère,  était  un  très-mauvais 
luthérien,  d  (Préface,  xxvij.)  La  publication,  en  1819,  de  l'écrit  posthume 
de  Leibniz,  intitulé  Sjjstema  theologicum,  est  venue  fortifier  l'opinion, 
qu'il  n'avait  manqué  au  philosophe  de  Hanovre,  pour  appartenir  à 
l'Église  romaine,  que  de  se  prononcer  ouvertement.  Cette  conjecture 
s'est  même  tournée  en  certitude  pour  les  récents  éditeurs  du  Sijstema: 
Système  théoîogique,  édit.  P.  1^.  Lacroix,  1845,  in-8"  ;  Système  religieux 
de  Leibniz,  traduit  par  M.  A.  de  Broglie.  Paris,  1846,  in-8°.  Par  mal- 
heur, les  faits  contredisent  absolument  ces  pieuses  interprétations. 

1»  M.  Guhrauer,  Leibnitz  Biographie,  t.  II,  p.  32  et  sq.,  a  péremptoi- 
rement établi  que  l'écrit  connu  sous  le  titre  de  Sj/s^ema  theologicumïut 
simplement  rédigé  par  Leibniz  pour  le  besoin  des  controverses  reli- 
gieuses oii  il  se  trouva  engagé.  Ce  n'est  même  pas  à  lui,  mais  à  un  bi- 
bliothécaire qu'il  faut  rapporter  ce  titre  trompeur  :  Dièse  Aufschrift , 
dit  M.  Guhrauer,  hat  ein  Bibliothckar  dem  Manuscripte  gegeben. 

2°  On  sait  que  Leibniz  aurait  été  nommé  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  à  l'époque  où  il  vivait  à  Paris,  qu'il  aurait  même  obtenu  en 
France  un  établissement  avantageux,  s'il  avait  voulu  embrasser  le  ca- 
tholicisme. Il  refusa.  Ultérieurement,  ses  dispositions  ne  furent  pas 
changées.  Un  instant  ébranlé  dans  sa  correspondance  avec  le  landgrave 
de  liesse,  Ernest-Auguste,  on  le  voit  repousser,  en  définitive,  toute 
idée  deconversion.  Écrivant  à l'abbéNicaise,  en  1698  (Erdmann,p.  792), 
il  n'hésite  pas  à  traiter  le  concile  de  Trente  de  «  concile  de  contre- 
bande. »  Enfin,  en  décembre  1705,  il  écritàBurnet  :  k  M.  deBoinebourg 
m'a  dit  que  Grotius  avait  été  disposé  à  se  rendre  de  la  religion  ro- 
maine à  son  retour  de  Suisse;  mais  il  ne  m'a  point  dit  qu'il  y  en  avait 
une  lettre  positive  de  sa  main;  ce  n'étaient  que  de  grandes  espérances, 
qu'on  avait  conçues  de  sa  modération.  Sans  me  comparer  avec  Grotius, 
je  puis  dire  qu'on  a  eu  la  même  opinion  de  moi  quelquefois,  lorsque 
j'ai  expliqué  en  bonne  part  certainesopinions  des  docteurs  de  l'Église 
romaine  contre  les  accusations  outrées  de  nos  gens.  Mais  quand  on  a 
voulu  pousser  plus  avant  et  me  faire  accroire  que  je  devais  donc  me 
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Au  seizième  siècle,  cette  indépendance  de  la  pensée  au- 
rait fait  apparemment  de  l>eibniz  un  novateur  qui  n'au- 
rait affronté,  nous  l'avouons,  ni  le  bûcher,  ni  la  prison, 
mais  enfin  un  novateur.  Au  dix-septième  siècle,  Leibniz 
trouyait  devant  lui  connue  une  nouvelle  et  puissante 
tradition  constituée.  C'était  le  Cartésianisme.  Aussi 
presque  constamment  il  le  combat  et  s'efforce,  en  re- 
montant les  Ages,  de  dériver  des  sources  de  l'antiquité 
son  originalité  propre. 

Jusqu'à  quel  point  la  pTiilosophie  de  Leibniz  fut-elle 
originale,  c'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner.  Sui- 
vant nous,  si  elle  dépasse  le  (Cartésianisme,  c'est  prin- 
cipalement parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  Cartésianisme. 
Mais,  à  tout  prendre  et  en  tous  cas,  elle  n'en  a  pas 
moins  laissé  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  des 
traces  profondes,  et,  par  le  "dégagement  de  principes 


ranger  chez  eux,  je  leur  ai  bien  montré  que  j'en  étais  fort  éloigné.  » 
(Lettre  x,  Dutens,  t.  V,  p.  270.) 

3"  Les  amis  de  Leibniz  ne  jugèrent  pas  différemment  ses  disposi- 
tions relativement  à  la  religion.  C'est  ainsi  que  Bourguet  écrivait  au 
président  Bouhier,  le  26  août  1737  :  «  M.  Leibniz  n'a  jamais  eu  de  pen- 
chant pour  la  religion  romaine,  comme  vous  le  remarquez  fort  bien» 
monsieur.  Ce[)endant  les  Jésuites  s'étaient  flattes  du  contraire,  surtout 
quand  il  passa  d'Ilanover  à  Vienne.  Le  bruit  qu'ils  firent  courir  alors 
de  sa  future  conversion,  comme  ils  parlent,  fut  si  grand,  qu'on  déses- 
l»érait  à  Berlin  de  le  revoir  jamais.  Ces  bruits  étaient  un  leurre,  dont 
h'S  Jésuites  se  servaient,  pour  ébranler  d'autres  personnes,  qu'ils 
avaient  en  vue,  en  particulier  le  fils  du  roi  Auguste  ,  qu'ils  persua- 
dèrent, et  qui  est  à  présent  roi  de  Pologne;  mais  dès  que  les  Jésuites 
virent  que  M.  Leibniz  leur  était  échappé,  ils  firent  courir  de  lui  un 
mauvais  dicton  en  allemand  :  Leibniz  glaubt  nitz,  «  Leibniz  ne  croit 
rien;  »  mais  il  a  fallu  pour  cela  ôter  le  ch  du  dernier  mol,  qui  est  une 
aspiration  gutturale.  »  (Cf.  Guhrauer,  t.  IL  Anmerkungen,  p.  31.) 

Quoi  qu'on  en  ait,  on  doit  donc  se  résigner  à  ne  voir  dans  Leibniz 
qu'un spéculalifet  un  politique.  Et  pourquoi  ne  s'y  résignerait-on  pas? 
Ce  pur  contemplateur  n'en  a  pas  moins,  du  re^^te,  admiré  sincèrement  les 
sublimités  do  la  fui  el  leur  merveilleu.\  accord  avec  la  raison. 
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mal  définis,  oblitérés  ou  méconnus,  produit  des  résul- 
tats immortels.  Si  donc  le  Leibnizianisme ,  considère 
dans  son  ensemble,  offre  des  parties  caduques,  ses  as- 
sises restent  inébranlables.  Par  bien  des  côtés,  il  est  vrai, 
cette  construction  majestueuse  ressemble  à  une  splen- 
dide  décoration  de  théâtre,  beaucoup  plutôt  qu'elle 
n'est  un  édifice  habitable.  Mais  pourtant,  c'est  dans  le 
roc  que  l'architecte  en  a  creusé  et  jeté  les  fondements. 

Étudier  la  philosophie  de  Leibniz,  ce  sera  indiquer 
le  départ  qu'il  convient  de  faire  entre  les  théories  bril- 
lantes mais  creuses  et  les  doctrines  impérissables  que 
comprend  cette  philosophie. 

Pour  qu'une  telle  étude  fût  sincère,  instructive, 
concluante,  nous  nous  sommes  avant  tout  attaché  aux 
textes  et  nous  n'avons  pas  craint  de  les  rapporter  avec 
étendue  ,  d'en  multiplier  et  d'en  rapprocher  les  cita- 
tions, d'en  former  de  la  sorte  un  solide  établissement. 

Non-seulement  en  effet  la  pensée  de  Leibniz,  comme 
le  chêne,  n'a  grandi  que  lentement  ;  mais  inépuisable 
autant  que  féconde,  d'une  sève  toujours  active  et  rajeu- 
nie, un  peut  dire,  à  certains  égards,  (ju'arrivée  même 
à  sa  maturité,  elle  a  été  soumise  à  un  perpétuel (/et'f^/r. 

C'est  pourquoi,  il  importait  de  ne  négliger  aucune 
des  périodes  de  son  développement. 

Eu  même  temps  que  nous  avons  tâché  d'être  com- 
plet, avons-nous  besoin  d'ajouter  que  nous  avons  voulu 
être  clair,  sacrifiant  à  la  précision  l'agrément,  à  la    • 
vérité  parfois  un  peu  sèche  et  subtile  des  choses  les 
fantaisies  de  l'interprétation  ou  de  l'expositioii? 

La  clarté  dépend  sans  doute  beaucoup  des  expres- 
sions qu'un  emploie,  et  c'était  cette  clarté  même  que 
recherchait  Leibniz,  en  faisant  de  notre  langue,  de 
préférence  à  toute  autre,  un  si  fréquent  usage.  Il  avait 
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garde,  en  outre,  de  «  prendre  la  paille  des  termes  pour 
le  grain  des  choses.  »  Il  déclarait  «  les  termes  techni- 
ques encore  plus  à  fuir  que  le  cliion  ou  le  serpent'.  » 

Mais  incontestablement,  la  clarté  tient  surtout  à 
l'ordre,  au  procédé,  à   la  méthode. 

Or,  il  n'était  pas  iacile  d'être  méthodique  dans  l'é- 
tude d'une  philosophie  toute  en  falf/umlions,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  où  les  saillies  abondent,  où  se  ren- 
contrent les  détours  les  plus  inattendus,  où  le  génie 
de  l'inventeur,  systématique  à  la  fois  et  capricieux, 
nous  promène  de  digressions  en  digressions.  «  Je  vois 
des  gens  qui  s'effarouchent  des  digressions,  écrivait 
Montesquieu;  je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire 
sont  comme  les  gens  qui  ont-de  grands  bras;  ils  attei- 
gnent plus  loin-.  »  Jamais  philosophe  ne  mérita  mieux 
que  Leibniz  qu'on  lui  appliquât  cette  comparaison. 

Heureusement  ici,  l'Académie  a  simplifié  notre  tache. 
Plus  nous  avons  étudié  le  Leibnizianisme,  plus  nous 
avons  pénétré  au  cœur  de  cette  grande  philosophie,  et 
plus  nous  nous  sommes  convaincu  que  les  questions 
{jui  la  résument,  que  l'ordri;  même  dans  lequel  doi- 
vent se  succéder  ces  questions,  convenaient  avec  les 
éiionciations  du  programme  proposé.  Nous  n'avons 
donc  cherché  ni  d'autres  problèmes  à  résoudre,  ni  un 
oidre  meilleur  à  observer.  Le  programme  de  l'Acadé- 
mie est  devenu  notre  plan.  Nous  en  avons  suivi  pas 
à  pas  les  indications,  exploré  séparément  tous  les 
détails. 

«  L  Rechercher,  en  s'appuyant  sur  des  faits  certains 
et  non  sur  des  assertions  postérieures,  équivoques  ou 

1.  Erdmanii,  p.  60.  De.  Stilu  jjhilutofjhiro  Nizolii,  \iii. 

2.  MonU'S(iiiic'ii ,  Olùivres  caiii pietés.  Paris,  Lefèvre,  1826,  8  vol. 
in-S",  t.  VIII.  p.  k'àO,  Pensées  diveises. 
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intéressées,  quels  progrès  et  quels  changements  s'é- 
taient accomplis  dans  l'esprit  de  Leibniz,  depuis  la 
thèse  De  principio  individui  soutenue  à  l'Université  de 
Leipzig  en  1633,  jusqu'à  son  voyage  en  France;  et 
déterminer  avec  précision  où  Leibniz  en  était  parvenu 
en  philoso})hie  et  dans  les  diverses  parties  des  con- 
naissances humaines  avant  son  séjour  à  Paris  dès  l'an- 
née 1672,  et  avant  le  commerce  intime  qu'il  y  forma 
avec  les  hommes  les  plus  illustres  qui  y  florissaient 
alors,  Huygens ,  Arnauld,  ^lalebranche,  pour  établir 
équitablement  la  part  plus  ou  moins  considérable  que 
le  Cartésianisme  et  la  France  peuvent  réclamer  dans 
les  développements  du  génie  de  Leibniz. 

«  IL  A  quelle  époque  paraît  véritablement  le  prin- 
cipe propre  de  Leibniz ,  que  la  force  est  l'essence  de 
toute  substance?  ' 

«  IIL  Du  caractère  nouveau  introduit  dans  les  dis- 
cussions philosophiques,  par  Tinterveution  de  l'érudi- 
tion et  de  la  critique,  c'est-à-dire  par  l'histoire  même 
de  la  philosophie,  jusqu'alors  entièrement  négligée  et 
ignorée. 

«  IV.  Établir  en  quoi  consiste  ce  qu'on  appelle 
l'éclectisme  de  Leibniz. 

«  V.  Apprécier  la  polémique  instituée  par  Leibniz 
contre  ses  trois  grands  contemporains.  Descartes,  Spi- 
noza et  Locke.  Insister  particulièrement  sur  la  critique 
des  diverses  théories  de  Descartes;  exposer  et  juger  le 
rôle  de  Leibniz  à  l'époque  de  la  persécution  du  Carté- 
sianisme. 

«  yi.  Des  théories  les  plus  célèbres  auxquelles  de- 
meure attaché  le  nom  de  Leibniz,  par  exemple,  la  loi 
de  continuité,  l'harmonie  préétablie,  la  monadologie. 

«  VIL  Terminer  par  un  examen  approfondi  de  Fou- 
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vrage  par  lequel  Leibniz  a  couronné  ses  travaux,  la 
Tliéodicée,  la  comparer  avec  celles  de  Platon,  d'Aristote 
et  des  Alexandrins,  dans  l'antiquité;  de  saint  Anselme 
et  de  saint  Tiionias,  au  moyen  uge;  de  Descartes,  de 
Malebranclie  et  de  Clarke  chez  les  modernes. 

«  VIII.  Enfin,  l'Académie  demande  aux  concurrents, 
connue  une  sorte  de  conclusion  pratique  de  leurs  \u6- 
moires,  d'assigner  la  part  du  bien  et  celle  du  mal  dans 
l'ensemble  de  la  philosophie  de  Leibniz;  de  faire  voir 
ce  qui  en  a  péri  et  ce  qui  en  subsiste  et  peut  encore 
être  mis  à  prolît  par  la  pliilosophie  du  dix-neuvième 
siècle.  » 


LIVRE   L 

ORIGINES  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  LEIBNIZ. 


CHAPITRE  I. 

Éducation  de  Leibniz.  • 

C'est  une  tâche  toujours  délicate  que  de  rechercher 
les  origines  de  la  pensée  d'un  grand  esprit, d'en  suivre  la 
formation,  d'en  marquer  les  progrès,  d'assigner  enfin 
le  point  précis  de  son  développement  à  une  date  dé- 
terminée. Surtout,  l'embarras  se  trouve  être  comme 
insurmontable  lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  tel  que 
Leibniz,  dont  la  prodigieuse  intelligence  s'est  éveillée 
presque  sur  tous  les  problèmes  à  la  ibis,  et  dont  il 
est  permis  de  répéter  ce  que  Montaigne  disait  d'Aris- 
tote,  «  qu'il  remue  toutes  choses.  «Comment  en  effet, 
dans  ce  tissu  immense  et  éblouissant  du  Leibnizia- 
nisme,  parvenir  à  démêler  les  fils  qui  ont  été  comme 
la  chaîne  de  la  trame?  Et  de  quelle  sagacité,  de  (juelle 
fermeté  de  sens  ne  faudrait-il  pas  être  doué  pour  indi- 
quer à  coup  sûr,  sans  les  imaginer;  pour  reconnaître 
exactement,  sans  se  laisser  dévoyer  par  des  préoccupa- 
tions de  doctrine,  les  vrais  commencements  des  théo- 
ries leibniziennes? 

Mais  si  une  semblable  tache  est  ardue,  elle  attire 
l'attention  par  son   objet  mên»e  et  la  captive  par  sou 
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importance.  Car  n'est-ce  pas  un  spectacle  merveilleux 
que  d'assister  en  quelque  sorte  à  l'enfantement  d'un 
système,  qui  doit  compter  parmi  les  titres  de  l'esprit 
humain?  Et,  d'un  autre  côté,  afin  d'entrer  dans  les 
profondeurs  du  Leil)nizianismo,  afin  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  cette  philosophie,  n'est-il  pas  nécessaire 
d'en  noter  les  antécédents? 

Rejetant  donc  les  assertions  arbitraires,  nous  nous 
proposons  avant  tout  de  rechercher  par  un  attentif 
examen  des  faits,  quels  progrès  et  quels  changements 
s'étaient  accomplis  dans  l'esprit  de  Leibniz,  depuis  la 
thèse  De  principio  individui  soutenue  à  l'Université  de 
Leipzig  en  1663,  jusqu'à  son  voyage  en  France.  De 
la  sorte,  nous  déterminerons  avec  précision  où  Leibniz 
en  était  parvenu  en  métaphysique  et  dans  les  diverses 
parties  des  connaissances  humaines ,  avant  son  séjour 
à  Paris  dès  l'an  167'2,  et  avant  le  commerce  intime 
qu'il  y  forma  avec  les  hommes  les  plus  illustres  qui 
y  florissaient  alors,  Huygens,  Arnauld,  Malebranche. 
Par  conséquent  encore,  ce  sera  établir  équitablement 
la  part ,  plus  ou  moins  considérable,  que  le  Cartésia- 
nisme et  la  France  peuvent  réclamer  dans  les  dévelop- 
pements du  génie  de  Leibniz.  Car,  arrivé  à  Paris,  les 
influences  au  milieu  desquelles  il  vécut  et  où  grandit 
sa  pensée,  furent  des  influences  toutes  cartésiennes. 
Il  y  a  plus;  il  sera  opportun  de  s'enquérir  si  avant  son 
voyage  en  France,  Leibniz  n'avait  pas  été  déjà  comme 
imbu  de  Cartésianisme. 

Ainsi  les  préliminaires  essentiels  d'une  étude  sur  le 
Leibnizianisme  se  ramènent  à  deux  points  principaux  : 

1°  Où  en  était,  avant  1672,  la  pensée  de  Leibniz? 

2"  Leibniz,  avant  1672,  n'avait-il  aucune  connais- 
sance de  la  doctrine  cartésienne? 
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Pour  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette 
doul)le  question,  deinandons-nous  ([uelle  fut  l'éduca- 
tion de  Leibniz;  analysons  ses  premiers  écrits;  inter- 
rogeons sa  correspondance,  antérieure  à  1672. 

En  1G91,  Pellisson  écrivait  à  Leibniz  :  (f  Je  vous  sais 
le  meilleur  gré  du  monde  d'avoir  l)ien  voulu  me  faire, 
avec  toute  l'ouverture  et  toute  la  confiance  d'une  véri- 
table  amitié,  l'abrégé  de  votre  vie,  et  un  tableau  rac- 
courci, mais  très-juste,  de  vos  inclinations,  de  vos 
occupations  et  de  vos  pensées.  Je  ne  trouve  rien  en 
tout  cela  qui  ne  redouble  les  sentiments  que  j'avais 
déjà  pour  vous*.*)) 

Il  ne  paraît  pas  que  Leibniz  ait  jamais  mis  la  der- 
nière main  à  cette  autobiographie.  Nous  n'en  possédons 
guèrequedes  esquisses  et  des  fragments^  Tels  sont  les 
fragments  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Guh- 
rauer.  Tel  est  aussi  le  court,  mais  intéressant  écrit,  où 
Leibniz  s'est  plu  à  se  peindre  lui-même  sous  le  pseu- 
donyme de  Guilielmus  l*acidius^ 

Ouoi  qu'il  en  soit,  on  demeure  assez  informé  sur  les 
premières  années  de  Leil)niz  j)our  comprendre  dans 
quelle  mesure  son  éducation  prépara  les  évolutions 
de  sa  pensée. 

Né  le  23  juin  1646  à  Leipzig,  de  Frédéric  Leibniz, 


1.  Diilons,  l.  I,  p.  716.  \u'  letlre  de  M.  Pellisson  à  M.  de  Leibniz, 
16juin  1691.  —  Cf.  ibiil.,  lA'ihnitii  Vitaa  Bruckero  scripta,  t.  I,  p.  lV. 
«  Ipse  Leibiiizius  ad  PoUissoniiim  liistoriam  vita},  morum,  laborum  et 
I  cogllalionum  transmisit,  qiiam  non  in  viilgus  exiisse  dolemiis.  » 

2.  Guhrauer.  Lcihnil-  liiofirapln'c ,  t.  II,  Anmorkungen,  p.  52,  Viln 
Leihnitii  a  se  ipso  brevilcv  ilcUneata:  p.  58,  Sclieda  LcHmilii  iiuinu 
exarata;  p.  59,  Imayo  Leibnitii. 

3.  Krdmann,  p.  89,  Guilielmi  Pacidii  Plus  ultra;  p  91,  In  spc- 
ciinina  Pacidii  Inlroductio  historica. 
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assesseur  de  la  faculté  de  philosophie  et  professeur  pu- 
blic de  morale,  et  de  Catherine  Schmuck,  femme  d'une 
rare  prudence  et  d'une  ardente  dévotion,  Godefroi- 
Guillaunie  Leihniz  respira  tout  d'abord  cette  salubre 
atmosphère,  que  forment  pour  l'esprit  des  pratiques 
d'étude  et  de  piété.  Des  exemples  de  religion  et  de 
\ertu  frappèrent  ses  premiers  regards.  On  peut  dire 
que,  dès  le  berceau,  il  prit  le  goût  des  choses  divines. 
De  là,  chez  lui,  une  précocité  de  raison  vraiment  ex- 
traordinaire. 

Son  père  mort  prématurément,  on  voit  Leibniz,  âgé 
de  six  ans  à  peine,  continuer  avec  avidité  les  habitudes 
de  lecture  <[ue  cet  homme  excellent  lui  avait  inspirées. 
Et  si  l'on  veut  savoir  quels  sont,  après  les  livres  alle- 
mands, les  ouvrages  qui  occupent  et  charment  cet  en- 
fant, ce  sont  deux  volumes  qu'il  a  trouvés  par  hasard 
dans  la  maison  qu'il  hal)ite,  Tite  Live  et  le  Trésor 
chronologique  de  Sélhus  Calvisius  !  Vainement  ses 
précepteurs  effrayés  le  veulent  ramener  aux  élé- 
ments qui  conviennent  à  son  Age.  Il  faut  enfin  lui 
ouvrir  la  bibliothèque  de  son  père  et  l'y  laisser  s'abî- 
mer comme  en  extase  au  milieu  des  écrits  des  an- 
ciens. 

«  Je  brûlais  de  connaître  la  plupart  des  anciens, 
dont  je  ne  savais  que  les  noms,  Cicéron,  Quintilien  et 
Sénèque,  Pline,  Hérodote,  Xénophon,  Platon  et  les 
écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  et  un  grand  nondjre 
de  Pères  de  rEi2;lise  latins  et  G;recs.  J'allais  de  l'un  à 
l'autre  au  gré  de  ma  passion,  et  je  trouvais  dans  cette 
merveilleuse  variété  des  choses  une  jouissance  inex- 
primable'. »  Errant  au  hasard  parmi  les  livres,  il  lui 

1.  Gulirauer,  Leibnilz  Biographie,  t.  Il,  Anmerkungen,  p.  bk. 
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semblait  entendre  le  ToUc,  Icgc,  qui  avait  guidé  saint 
Augustin  *. 

•  ]3ientôt  éclatent  chez  Leibniz  des  facultés  poéti(|ues 
inattendues.  «  J  avais  fait  de  tels  ju'ogrès  dans  les 
belles-lettres  et  la  poésie,  que  mes  amis  craignaient 
qu'enchanté  par  les  Muses,  leur  commerce  corru})teur 
ne  m'inspirât  que  de  l'aversion  pour  des  études  })lus 
sérieuses  et  plus  sévères",  w  Mais  on  n'avait  })oint 
mesuré  toute  l'étendue  de  ce  génie  universel.  Appliqué 
à  la  logique,  Leibniz  y  déploie  une  vigueur  si  singu- 
lière, il  s'enfonce  si  résolument  dans  ses  plus  obscures 
difficultés,  que  ses  amis,  de  nouveau  inquiets,  crai- 
gnent qu'il  ne  se  laisse  abuser  |)ar  les  subtilités  de  la 
Scolastique.  Leibniz,  une  fois  de  [dus,  conjure  leurs 
terreurs.  «  Mes  amis  ignoraient  qu'un  seul  ordre  de 
connaissances  ne  suffisait  pas  à  remplir  la  capacité  de 
mon  esprit  ^  » 

EfTeclivement,  cette  étonnante  intelligence  avait  une 
égale  aptitude  })Our  toute  espèce  de  science.  C'est  ce 
qui  apparut  pleinement  lorsque,  vers  l'âge  de  quinze 
ans,  en  1CG1,  Leibniz  se  mit  à  suivre  les  cours  des 
Universités. 

Et  d'abord,  il  frécpienla  l'Université  de  Leipzig,  sa 
ville  natale.  Il  importe  de  rappeler  ici  de  quels  maîtres 
il  y  reçut  les  leçons.  Avant  tous  autres,  son  principal 
nuiitre  fut  Jacques  Thomasius,  esprit  encyclopédicpie, 
érudit  de  premier  ordre,  qui  lui  enseigna  la  philoso- 
phie ancienne,  particulièrement  la  i)hilosopliie  grecque, 
et  dans  la  philosophie  grecque,  la  philosophie  d'Aris- 


1.  Erdmann,  //;  sjjeciinina  PaciJti,  olc,  p.  91. 

2.  GuUraïuT,  oiiere  citato,  l.  II,  Anmerkungen,  p.  bk. 

3.  IJ.,  ibid.,  p.  55. 
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tole.  ATliomasius,  il  faut  ajouter  Jean  Adam  Scherzer, 
Frédéric  Rappoltus  et  Jean  Christophe  Sturm,  tous 
trois  éclectiques. 

t(  Scherzer,  écrit  Brucker,  était  alors  célèbre  par  sa 
verve  dialectique;  Rappoltus,  tout  en  étant  fort  versé 
dans  les  détails  les  plus  abstrus  de  la  philosophie  an- 
cienne, s'était  mis  à  secouer  audacieusement  le  joug 
odieux  de  la  philosophie  scolastique,  méritant  ainsi 
d'être  salué  par  Christian  Thomasius  avec  Jean  Chris- 
tophe Sturm  du  nom  de  premier  éclectique'.  » 

Réduit  à  l'enseignement  de  ses  maîtres  de  Leipzig, 
Leibniz  se  fût  trouvé,  malgré  l'esprit  libéral  etla  science 
incontestable  de  leurs  leçons ,  à  peu  près  circonscrit 
dans  le  domaine  de  la  Scolastique!  Heureusement  ses 
lectures  vinrent  élargir  son  horizon  et  lui  ouvrir  de  plus 
lumineuses  perspectives.  Dès  1 6G1 ,  Descartes  lui  tomba 
entre  les  mains.  Cette  lecture  qui,  en  France,  donnait 
Malebranche  à  la  philosophie,  fut  de  même  pour  le 
jeune  étudiant  de  Leipzig  comme  une  révélation.  Nous 
en  avons  pour  témoin  un  des  biographes  les  plus  ac- 
crédités de  Leibniz,  M.  Gulirauer. 

«  Descartes,  écrit  M.  Guhrauer,  lui  tomba  entre  les 
mains  ^  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Dès  lors,  Leibniz  dut  choisir  entre  la  philosophie 
de  l'École  et  la  nouvelle  physique,  et  après  beaucoup 
de  méditations  et  de  réflexions,  il  se  décida  pour  les 
modernes,  mais  sans  perdre  de  vue  les  anciens,  nom- 
mément Aristote  ^  » 


1.  Duteiis,  t.  I,  Leibnitii  Vita  a  Bruckero,  p.  lxi. 
'A.  Giihrauer,  opûrecitato,  t.  I,  p.  25. 
3.  Id.,  ibid. 
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Un  témoignafïe  aussi  explicite  n'est  d'ailleurs  que 
la  reproduction  du  rccit  que  Leibniz  lui-même  a  con- 
sii^ué  dans  l'écrit  intitulé  :  In  specimina  Pacidii  Inlro- 
ductio  historica\ 

«  Cependant  Pacidius  eut  cette  bonne  fortune,  en- 
core tout  jeune  lionnne,  de  trouver  sous  sa  main  le 
livre  de  l'illustre  François  Bacon,  chancelier  d'Angle- 
terre, sur  V Accroissement  des  sciences^  les  nouveautés 
attachantes  de  Cardan  et  de  GampanelUi,  et  des  échan- 
tillons d'une  philosophie  meilleure  de  Kepler,  de  Ga- 
lilée et  de  Descartes. 

«  Or,  à  partir  de  ce  moment,  ainsi  qu'il  se  plaisait 
[dus  tard  à  le  rappeler  à  ses  amis,  Pacidius,  transporté, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  autre  monde,  crut  voir  face  à 
face  et  interroger  Aristote  et  Platon  et  Archimède  et 
llipparque  et  Diophante  et  les  autres  maîtres  du  genre 
humain. 

«  Et  comme  en  effleurant  de  la  sorte  toutes  choses 
avec  une  liberté  souveraine,  il  ne  s'était  point  fait 
d'idées  arrêtées,  quoiqu'il  fût  dès  lors  très-persuadé 
de  l'harmonie  universelle  et  qu'il  comprît  que  tous  les 
arts  liés  entre  eux  conspirent  à  une  même  fin,  il  déli- 
béra sur  le  meilleur  parti  à  prendre  ^  » 

C'est  à  cette  époque  que  se  placent  les  promenades 
solitaires  dans  ce  bois  du  Rosonthal,  que  l'on  montre 
encore  aux  environs  de  Leipzig,  durant  lesquelles 
Leibniz  méditait  sur  les  moyens  de  concilier  Aristote 
et  Platon,  sur  l'option  à  faire  entre  la  physique  des 
anciens  et  la  mécani<que  des  modernes. 

De  l'Université  de  Leipzig,  Leibniz  passe  en  1GG3, 
à  l'Université  d'Iéna. 

1.  Erdniann,  p.  91.  —  2.  M.,  p.  92. 
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A  Leipzig,  il  avait  eu  pour  professeur  de  mathéma- 
tiques Jean  Kuline.  A  léna,  les  mathématiques  lui  sont 
enseignées  par  Erhard  Weigel,  qui  unissait  l'étude 
de  la  philosophie  aux  mathématiques,  et,  renouvelant 
les  théories  do  P}'thagorej  se  flattait  de  découvrir  dans 
les  nombres  des  principes  féconds.  Jean  André  Bosius 
lui  enseigne  l'histoire,  Jean  Christophe  Falckner  la 
jurisprudence.  Mentionnons  enfin  que  vers  ce  même 
temps,  Puffendorff  se  trouvait  à  léna. 

Après  avoir  pris,  à  dix-huit  ans,  les  honneurs  phi- 
losophiques et  touché,  avec  une  pénétration  vraiment 
surprenante,  à  toutes  les  sciences  qui  s'enseignaient 
dans  les  Universités  allemandes,  Leibniz  s'était  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  des  lois.  Aussi,  reçu  docteur 
en  droit  à  vingt  ^ns  et  avec  un  éclat  extraordinaire, 
semblait-il  appelé  à  prendre  place  parmi  les  juristes  de 
sa  ville  natale.  Des  intrigues,  par  le  dégoût  qu'elles  lui 
causèrent,  mais  surtout  ies  élans  de  sa  studieuse  ar- 
deur, suflirent  à  le  détourner  de  ce  dessein. 

«  Pour  moi,  remarquant  les  menées  de  mes  compé- 
titeurs, je  changeai  de  projet  et  me  tournai  vers  les 
voyages,  persuadé  qu'il  était  indigne  qu'un  jeune 
homme  fût  fixé  à  un  certain  lieu  comme  avec  un 
clou  :  car  il  y  avait  longtemps  que  je  brûlais  du  désir 
de  in'illustrer  dans  les  sciences,  de  connaître  les  sa- 
vants étrangers,  de  pénétrer  les  profondeurs  des  ma- 
thématiques '.  » 

Ce  fut  dans  de  telles  conjonctures  que  Leibniz  entre- 
prit, en  1072,  ce  voyage  de  Paris,  qui  devait  être  pour 
lui  de  si  grande  conséquence.  Une  mission  diploma- 
tique auprès  du  marquis  de  Pomponne,  fils  d'Arnauld 

1.  Guhrauer,  opère  citato,  t.  II,  Anmerkun!j,on,  p.  56. 
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(FAndilly  et  successeur  (le  Lyonne',  le  soin  qu'il  ac- 
cepta d'acrompan;ner  le  fils  rlu  baron  de  lîoinebourp;, 
chancelier  de  l'électeur  de  Mayence  et  son  protecteur 
déclaré-,  lui  fournirent  roccasion  et  les  moyens  de 
visiter  la  France. 

I']n  résumé,  comblé  des  dons  les  plus  précieux  de 
l'esprit,  Leibniz  a  été  tout  d'abord  son  précepteur  à  lui- 
même,  AÙTO'-Kf^ax.To;\  Ultérieurement,  cette  disposition 
ne  l'a  pas  abandonné,  et  on  le  voit  s'imposer  un  perpé- 
fuel  effort  pour  trouver  toujours  dans  ce  qu'il  apprend 
quelque  chose  de  neuf.  De  l'enseignement  des  livres, 
Leibniz,  passant  aux  leçons  de  l'école,  aborde  comme 
à  la  fois  tous  les  prol)lèmes  de  la  métaphysique  et  dans 
l'étude  des  scolastiques  et  dans  l'étude  des  modernes. 
(Circonstance  remarquable!  Dès  les  premiers  jours,  il 
lit  Descartes  et  se  pénètre  de  sa  doctrine.  Les  habitudes 
de  ses  maîtres  l'inclinent  tour  à  tour  et  à  l'éclectisme, 
dont  il  appliquera  si  sûrement  les  principes,  et  aux 
abstractions  numérales  qui  contribueront  sans  doute 
à  lui  sufii^érer  son  essentielle  conception  de  la  mo- 
nade. 

Enfin,  il  y  a  une  extrême  importance  à  l'indiquer; 
car  là  est  une  des  origines  de  la  philosophie  leibni- 
zienne  :  encore  enfant,  par  instinct  de  curiosité; 
durant  son  adolescence,  par  suite  des  dissensions 
religieuses  qui  travaillaient  ses  contemporains,  Leibniz 

1.  I!  s'ac;issaitdu  projot  do  l'oxpédition  d'ÉiïypIe.  Cf.  Dutens,  t.  VI, 
pars  I,  p.  87.  l^cilmitius  ad  Ludulfum.  a  De  l)ello  Tiirris  a  Galli;i' 
4  rego  inferendo  e.xponil.  »  —  Guliraucr,  opère  cHalo,  l.  I,  p.  93,  103, 
Annieikungen,  p.  18.  —  Projet  Je  coiuiuétc  de  l Hgtjptc  proposée  pur 
Li'ihniz  à  Louis  XIV,  A.  Valet  de  Virivillc,  Ifentc  indépendante,  t.  H, 
mars  \W2,  p.  783-809. 

2.  Cr.  (julirauer,  d/ierc  cilato,  t.  1.  p.  120  cl  passiin. 

3.  Cf.  A/.,  ihid.,  l.  I,  p.  20. 
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s'est  rendu  familiers  les  controversistes  les  plus  répu- 
tés des  deux  Églises  chrétiennes. 

«  A  l'époque,  écrit-il,  où,  presque  enfant,  je  me  pro- 
menais, suivant  mon  caprice,  dans  la  bibliothèque  de 
mon  père,  je  tombai  sur  un  certain  nombre  de  livres 
de  controverses.  Je  me  plaisais  extrêmement  aux  écrits 
de  Galixtus;  j'avais  aussi  à  ma  disposition  beaucoup 
d'autres  livres  suspects  à  plusieurs,  mais  dont  les 
nouveautés  hardies  étaient  une  sutïisante  recomman- 
dation à  mes  yeux....  Aussi,  n'étais-je  pas  encore  âgé 
de  dix-sept  ans  que  j'entreprenais  la  discussion  de  cer- 
taines controverses  et  y  mettais  tous  mes  soins Le 

livre  de  Luther  sur  h  serf  arbitre  m'avait  causé  un 
plaisir  singulier,  et  aussi  les  dialogues  de  Laurent  Yalla 
sur  la  liberté  '.  » 

L'étude  de  la  théologie  va  donc  de  pair  chez  Leibniz 
avec  l'étude  de  la  métaphysique,  et  déjà  on  peut  pres- 
sentir en  lui  l'auteur  de  la  Tliéodicée,  l'esprit  mesuré 
et  ferme  c[ui  entreprendra  d'accorder  la  foi  et  la 
raison. 

Ces  dispositions  d'esprit,  ces  préoccupations  de  mé- 
taphysique et  de  théologie  tout  ensemble  ;  en  un  mot, 
si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  une  première  ap- 
préhension des  théories  auxquelles  il  donnera  plus  tard 
développement,  et,  autant  qu'il  dépendra  de  lui,  con- 
sistance, tout  cela  se  reflète  dans  les  écrits  de  Leibniz 
antérieurs  à  1672. 


1.  Gulirauer,  Leibnitz  Biographie^  t.  II,  Anmerkungen,  p.  57.  «  Exa- 
«  minaveram  .Egidii  Huniiii  scripta  et  Stulteki  in  concordiam  formu- 
«  larum  commentarium;  sed  et  Gregorii  de  Yalenlia  analysin  fidei 
«  et  quaedam  opuscula  Becani  et  scripta  Piscatoris.  » 
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CHAPITRE  II. 


Premiers  écrils  de  Leibniz. 


Le  premier  écrit  de  Leibniz  est  la  thèse  latine  qu'il 
soutint,  à  dix-sept  ans,  en  1663,  sous  la  présidence  de 
Jacques  Thomasius,  et  où  il  aborde  de  front  la  difficulté 
qui  a  occupé  toute  laScolastique.  Il  ne  s'y  agit  de  rien 
moins  que  de  déterminer  le  principe  d'individuation. 

«  Agemus  de  aliquo  reali,  et  ut  loquuntur,  principio 
«  pbysico,  quod  rationis  individui  formalis,  seu  in- 
«  dividuationis,  seu  differentiœ  numericie  in  intellectu 
«  sit  fundamentum ,  idque  in  individuis  prœcipue 
«  creatis  substantialibus  '.  » 

Quel  est  le  principe  qui  donne  aux  êtres  créés,  aux 
substances,  leur  individualité  ;  qui  permet  à  l'intelli- 
gence de  concevoir  leur  différence  numérique  ?  Voilà 
le  problème  ardu  que  Leibniz  se  propose  d'examiner. 

Dans  cette  question  et  dès  lors,  sa  méthode  est 
ce  qu'elle  sera  ailleurs  et  toujours.  C'est  à  travers 
l'histoire  qu'il  poursuit  la  démonstration  de  ses  pro- 
pres théories.  Leibniz  ne  cesse  d'être  à  la  fois  dogma- 
tique et  critique. 

1.  Erdmann,  Disputatiu  inefaphijsica  de  princii>io  i)hUciJui.\\  1. 
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«  De  mi'me^  dit-il,  qiio  par  le  choc  les  étincelles 
jaillissent  du  caillou,  ainsi  la  vérité  résulte  du  frotte- 
ment des  opinions.  Il  nous  faut  donc  premièrement 
passer  les  opinions  en  revue  \  » 

Scot  avait  cherché  le  principe  d'individuation  ,  ap- 
plicable à  toutes  les  substances.  Saint  Thomas  distin- 
guait, trouvant  dans  la  matière  qu'il  appelait  signala 
le  princi])e  d'individuation  des  corps,  et  dans  leur  en- 
tité même  le  principe  d'individuation  des  anges. 

Leibniz  se  dégageant,  pour  le  moment,  de  toute 
distinction  de  substances,  des  substances  matérielles 
et  des  substances  immatérielles,  se  demande  quel  est 
le  principe  d'individuation  de  la  substance  prise  en 
général. 

Quatre  réponses  à  cette  question  ont  pu  être  et  ont 
été  successivement  énoncées. 

I.  On  a  fait  consiste!'  le  principe  d'individuation 
dans  l'entité  tout  entière,  ou  non  tout  entière. 

Dans  ce  second  cas,  l'entité,  ou  bien 

II.  Est  négation, 

ou  quelque  cliose  de  positif. 

Positif,  le  principe  d'individuation  peut  être  emprunté 

à  la  physique,  et,  alors,  on  Ta  défini 

ni.  L'existence,  limite  de  l'essence; 
ou  bien,  il  peut  être  cherché  dans  la  métaphysique, 
et,  alors,  on  l'a  appelé 

IV.  Heccéité. 

Leibniz  adopte  nettement  la  première  opinion, 
comme  la  plus  autorisée  et  la  plus  claire.  Il  pose  que  tout 
individu  est  individualisé  par  son  entité  tout  entière. 
«  Omne  individuum  sua  tota  entitate  individuatur  ".  » 

1.  Erdmann,  Disputatio  metaijhysica  Je  pn'ncipio  individui ,  p.  1. 

2.  Id.,  ibid. 
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C'est,  remarque  Leibniz,  Topinion  des  Terministes  ou 
Nominaux.  Mais  pour  savoir  à  quelle  sorte  de  Nomi- 
nalisme  se  rattaclie  Leibniz,  il  l'aut  interpréter  exac- 
tement le  sens  du  niul  cniilc ^  dont  il  se  sert. 

L'entité  tout  entière  comprend  la  matière  et  la  ibrnie. 
«  E\presse  banc  niateriam  et  banc  formam  affert.  »  — 
u  (Ju'est-ce  en  effet  que  l'union  de  la  matière  et  de  la 
forme,  sinon  l'entité  tout  entière  du  composé?  Ajoutez 
([ii'ici  nous  faisons  al)slraclion  des  corps  et  des  anges; 
c'est  pourquoi  nous  nous  servons  plutôt  du  terme  de 
l'entité  tout  entière  que  de  celui  de  la  matière  et  de  la 
forme'.  » 

La  tbéorie  aristotélicienne  des  quatre  principes,  ou 
causes,  la  cause  matérielle,  la  cause  formelle,  la  cause 
motrice  et  la  cause  finale,  avait  introduit  et  propagé  à 
travers  la  Scolastique,  la  distinction  dans  l'être  de  la 
matière  et  de  la  forme.  De  cette  abstra-ction  même  était 
né  le  problème  de  Lindividuation.  Leibniz  résout  le  pro- 
blème, en  coupant  court  à  l'abstraction.  Hors  de  l'es- 
prit, qui  subtilement  les  sépare,  il  n'y  a  dans  les  êtres 
ni  forme,  ni  matière  séparées.  L'individualité  d'un 
être  consiste  dans  son  entité  tout  entière,  c'est-à-dire 
dans  sa  forme  et  dans  sa  matière  indissolublement 
conjointes  et  d'une  simultanéité  invinciblement  per- 
sistante. 

Les  arguments  et  les  autorités  abondent  à  Leibniz, 
en  faveur  de  l'opinion  qu'il  défend. 

Mais  il  n'a  pas  assez  de  cet  établissement  direct  de 
sa  thèse.  Il  la  confirme  par  la  réfutation  des  trois  autres 
opinions  qu'il  a  rappelées. 

Et    d'abord,    on    ne    peu!   prendre    des  négations 

1.  Erdmann  ,    ])isimt<ilio  nietaphiji^icd  de  prinripio  imliviilui ,  p.  1. 
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pour  principe  d'individuation.  Il  est  manifeste,  en  effet, 
que  toute  négation  implique  une  affirmation.  «  Toute 
négation  se  rapporte  à  quelque  chose  de  positif;  autre- 
ment ce  n'est  qu'une  négation  purement  verbale*.  » 

Prétendra-t-on  que  le  principe  d'individuation  est 
l'existence?  Alors,  on  admet  entre  l'existence  et  l'es- 
sence d'un  être  une  distinction  réelle,  a  parte  rei, 
ou  une  distinction  purement  rationnelle,  solum  ra- 
tione.  Si  réelle,  on  se  trompe.  Car  l'existence  ne  peut 
être  réellement  séparée  de  l'essence,  «  existentia  non  po- 
0  test  auferri  ab  essentia.  »  Si  purement  rationnelle,  on 
retombe  dans  l'opinion  de  Leibniz.  «  Nobiscum  egregie 
«  coincidit  et  exprimit  prœterea,  quo  respectu  essentia 
«  sit  principium  individuationis  ^  » 

Que  dire,  en  dernier  lieu,  de  llieccéité  de  Scot?  Il  est 
notoire  que  Scot  a  été  un  Réaliste  extrême,  parce  qu'il 
affirme  que  les  universaux  ont  une  vraie  réalité  en  de- 
hors de  l'intelligence,  tandis  que  saint  Thomas  voulait 
qu'on  rapportât  à  l'esprit  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  formel. 
Et  cependant,  pour  ne  pas  tondjer  dans  l'opinion  qu'A- 
ristole  attribue  à  Platon,  Scot,  cherchant  à  pallier  son 
erreur,  imagine  une  distinction  formelle,  antérieure 
à  l'opération  de  l'intelligence,  et  relative  pourtant  à 
cette  opération.  «  Distinctionem  formalem  commentus 
«  est  palliando  errori,  quœ  esset  quidem  an  te  opera- 
((  tionem  intellectus,  diceret  tamen  respectum  ad 
«  eum  ^  )) 

Évidemment,  supprimez  la  distinction  de  la  matière 
et  de  la  forme,  et  toute  heccéité  s'évanouit.  «  Si  non  da- 
«  turdistinctio  formalis,  ruithaecceitas*.  »  Aussi  bien, 


1.  Erdmann,   Disputatio  metaphysica  de  principio  individui ..  p.  3. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  3—  3.  Id.,  ibid.,  p.  ^t.  —  4.   Id.,  ibid.,  p.  5. 
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que  faut-il  entendre  par  cette  distinction  formelle  ,  ou 
Jieccéité?  On  entend  communément  par  heccéité  un 
principe  mitoyen  entre  urîfe  réalité  et  un  être  de  raison, 
d'où  les  sectateurs  de  Scot  ont  été  dits  Formalistes. 
((  Tribuitur  communiter  Scoto,  ut  média  inter  realeni 
(<  et  rationis,  unde  ejus  sectatores  dicti  Formaliste '.» 
L'iieccéité  de  Scot  n'est  donc  ni  un  être,  ni  une  pure 
conception,  c'est  une  quiddité  mitoyenne.  Qui  démê- 
lera cet  embrouillement? 

Si  par  quiddités,  par  formalités,  on  entend  ce  qui 
donne  aux  êtres  l'intelligibilité, 

Ou  cette  intelligibilité  a  sa  raison  dans  le  concept 
divin,  ou  Idées.  Mais  alors  un  tel  rapport  n'ayant 
rien  de  réel,  puisque  Dieu  n'est  pas  capable  d'ac- 
cident, riieccéité  ne  participe  plus  en  rien  de  la 
réalité. 

Ou  cette  intelligibilité  a  sa  raison  dans  la  parole  in- 
térieure de  l'esprit  créé.  Mais  alors  il  s'ensuit  que  si 
toute  intelligence  créée  était  supprimée,  ce  rapport 
n'existerait  plus,  et  cependant  les  êtres  n'en  seraient 
pas  moins  individualisés.  Donc  ils  ont  en  eux-mêmes 
leur  principe  d'individuation\ 

Ainsi,  et  par  voie  directe  de  démonstration,  et  par 
voie  indirecte  de  réfutation,  Leibniz  croit  avoir  établi 
sa  thèse.  «  Omne  individuum  sua  tota  entitate  indivi- 
«  duatur.  » 

Cette  entité  n'est  pas  une  quiddité,  une  heccéité, 

1.  Erdmann,  DiftpHtatù)  mcluphysica  de  priiicipio  iihliridui,  p.  5. 

2.  «  Ralio  illa  iiUellii,Mbilitalis  osset  vel  ad  conceptum  divinum  sive 
Ideas,  sod  hic  illa  rclalio  non  csset  roalis;  non  ciiim  cadit  in  Deiim 
accidons.  Krgo  niliil  suporessot  distinclioni  a  parle  rei  :  vel  ad  vorbum 
nuMitis,  ut  vocarit,  crealum.  Scd  si  omnis  inlelleclus  creatus  tolle- 
retur,  illa  relalio  periret,  et  tamon  res  iiidividuarentur.  Ergo  lune  se 
ipsis.  y  Id.,  ibid. 
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qui,  en  dehors  de  rindividu,  participe  de  la  réalité  cl 
de  l'abstraction.  Leibniz  n  est  \i3iS  Formaliste. 

Cette  entité  n'est  pas,  non  plus,  en  dehors  de  l'iiidi- 
Yi'lu,  réalité.  Leibniz  n'est  ])as  Réaliste. 

Cette  entité  ne  consiste  pas  davantage  à  ne  voir  dans 
l'essence  d'un  être  qu'une  distinction  purement  ver- 
bale. Leibniz  n'est  pas  \ominaliste ,  au  sens  qu'on  at- 
tache d'ordinaire  à  cette  expression. 

L'opinion  qu'il  défend  concilie,  par  sens  commun, 
toutes  les  opinions  antérieures.  Leibniz  distingue  dans 
un  être  la  forme  et  la  matière,  l'existence  et  l'essence. 
Mais  cette  distinction  que  son  esprit  conçoit,  que  la 
nature  des  choses  justifie,  n'implique  point  séparation, 
ou  plutôt  elle  l'exclut.  Ce  qui  fait  qu'un  individu  est 
individualisé,  c'est  son  entité  tout  entièi'e,  son  exis- 
tence et  son  essence. 

En  un  mot,  où  est  la  raison  des  existences?  Dans 
l'acte  créateur.  La  raison  des  essences?  Dans  la  déter- 
mination de  cet  acte  même. 

A  la  thèse  sur  le  principe  d'individuation,  il  fiut 
rattacher  plusieurs  corollaires  qui  l'expliquent. 

L  La  matière  a  de  soi  l'acte,  d'où  résulte  l'entité. 

II.  Il  n'est  pas  absolument  improbable  que  la maliéi(î 
et  la  quantité  soient  réellement  une  seule  et  même 
chose. 

IIL  Les  essences  des  choses  sont  comme  les  nom- 
bres. 

IV.  Les  essences  des  choses  ne  sont  pas  éterneres, 
si  ce  n'est  en  tant  qu'elles  sont  en  Dieu. 

V.  La  pénétration  des  dimensions  est  possible  V 
Nous  n'avons  guère  à  entrer  dans  le  détail  de  I  m 

1.  Ertlmann,  Dispuiatiu  metaptiysica  de  priiKipio  inJividui,  p    ''. 
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f^énieuse  disserlalioii  sur  ÏArt  des  combinaisons,  Dis- 
scrlalio  de  aiic  vomhinalovia  cum  aj'pcndice,  qui  parut 
en  IGGG'. 

Il  nous  suffira  de  noter  ([uelques  propositions  qui 
précèdent  ou  qui  suivent  cette  dissertation,  princi[)es, 
préliminaires  ou  corollaires. 

DÉMONSTKATION    DE    l'eXISTENCE    DE    DIEU. 

Propositions  accordées. 

((  Définition  1 .  Dieu  est  une  substance  incorporelle 
d'une  causalité  infinie. 

«  Définition  2.  J'appelle  substance  tout  ce  qui  meut 
ou  est  nui. 

((  Définition  3.  La  causalité  infinie  est  le  pouvoir 
principal  de  mouvoir  inliiiinicnt. 

«  Axiome  4.  Les  parties  de  tout  corps  sont  infinies, 
on,  connue  on  s'exprime  d'ordinaire,  le  continuum  est 
divisible  à  l'infini-.  » 

Et  Leibniz  démontre  l'existence  de  Dieu  par  le  mou- 
vement. 

Appendice  contenant  les  corollaires  de  la  dissertation  arilhraétiqne. 

«  Logique  L  il  y  a  deux  })roposilions  premières, 
l'une,  principe  de  tous  les  théorèmes  ou  propositions 
nécessaires  :  Ce  qui  est  tel  est,  ou  n'est  pas  tel  ou  au 
contraire;  l'autre,  principe  de  toutes  les  observations 
ou  propositions  contingentes  :  Il  y  a  quelque  chose. 

«  .Metai)hysique  IL  Dieu  est  substance,  la  Créature 
est  accident. 

M  Pratique  III.  La  justice  en  particulier  est  une  vertu 

1.  Eidmann,  Dispulatiu  mclaiihijsica  (le  principio  individui,  p.  5. 

2.  Id.,  Uisserlalio  de  artc  cuDibiiiatoria,  cum  appendice,  p.  7. 
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qui  consiste  à  garder  le  milieu  dans  les  affections 
d'homme  à  homme —  De  la  sorte,  il  n'est  permis  de 
venir  en  aide  à  autrui  qu'autant  qu'on  ne  lèse  pas 
les  droits  d'un  tiers'.  » 

Ainsi,  dès  les  commencements,  on  peut  remarquer 
combien  Leibniz  est  préoccupé  d'établir  l'existence 
de  Dieu,  fondement  de  toute  métaphysique,  gage  de 
notre  immortalité. 

Nous  venons  de  mentionner  la  démonstration  aristo- 
télicienne de  Texistence  de  Dieu,  ramenée  par  lui  à  une 
rigueur  de  géométrie  qu'/Vristote  n'avait  pas  connue. 

En  16G8,  cédant  à  la  même  et  noble  inquiétude,  il 
rédige  un  court  écrit  sous  le  titre  de  Confessio  naturx 
contra  Atheistas^  «  Témoignage  de  la  nature  contre  les 
Athées*.  » 

PARTIE    I. 

Qu'on  ne  peut  rendre  raison  des  phénomènes  corporels  sans  un  jirincipe 
incorporel,  c'est-à-dire  sans  Dieu. 

Leibniz  est  touché  de  l'impiété  qui  menace  son 
temps,  impiété  qui  provient  de  la  science,  mais  d'une 
science  incomplète,  u  Bacon  de  Yérulam,  ce  génie  di- 
vin, a  dit  avec  raison,  remarque  Leibniz,  qu'un  peu 
de  philosophie  éloigne  de  Dieu,  que  beaucoup  y  ra- 
mène. C'est  ce  que  nous  vérifions  de  nos  jours,  dans 
ce  siècle  également  fertile  en  science  et  en  im- 
piété ^  M 

Les  progrès  delà  chimie  et  de  l'anatomie  ont  produit 
ce  dérèglement.  On  a  d'abord  supposé  qu'on  pouvait, 

1.  Erdmann,  Dissertatio  de  arte  coinbinatoria ^  cum  appendice, 
p.  k3-kk. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  45.  —  3.  Id.,  ibid. 
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sans  avoir  recours  à  l'intervention  divine,  expliquer 
mécaniquement  les  phénomènes  de  la  physique  : 
«  plerorumque  rationes  ex  corporum  figura  motuque 
«  velutmechanice  reddi  posse*.  »  Puis,  des  esprits  plus 
téméraires  encore,  tels  que  lïobbcs^,  sont  allés  jusqu'à 
prétendre  que  ni  l'existence  de  Dieu,  ni  l'immortalité 
del'àme  ne  se  pouvait  prouver  par  raisonnement,  mais 
que  ces  croyances  découlaient  uniquement  ou  de  la  loi 
civile  ou  de  la  tradition.  Enfin,  on  s'est  porté  aux 
derniers  excès;  l'autorité  de  la  Sainte  Écriture,  la  vé- 
rité et  l'authenticité  de  la  tradition  ont  été  mises  en 
doute,  et,  toutes  les  barrières  se  trouvant  renversées, 
l'athéisme  menace  d'envahir  les  esprits.  Leibniz  re- 
grette amèrement  que  rintelligencc  humaine  soit  de  la 
sorte  éblouie  par  sa  propre  lumière,  qui  est  la  philoso- 
phie; «  animum  nostrum  sua  ipsius  luce,  id  est,  phi- 
«  losophia  pricstringi  ^  » 

Sans  doute,  les  philosophes  corpusculaires  ont  raison 
lorsqu'ils  repoussent  un  Dieu  de  théâtre,  n'admettant 
pas  qu'on  doive  expliquer  les  phénomènes  des  corps  au- 
trement que  parla  nature  même  du  corps,  ses  qualités 
premières,  sa  grandeur,  sa  figure,  son  mouvemenl.  Et 
sous  cette  dénomination  de  philosophes  corpusculaires, 
c'est-à-dire  au  nombre  des  penseurs  contemporains, 
qui  font  revivre  Démocrite  et  Épicure,  l'érudition  en- 
core indigeste  de  Leibniz  comprend  les  esprits  les 
plus  disparates,  Galilée,  Bacon,  Gassendi,  Descartes, 
Ilobbes,   Digby  '.   Sans  tenir   compte    des  différences 

1.  Erdmann,  Dissertât io  de  arte  combinaloria,  cum  appendice,  p.  46. 

2.  Id.,  Confessio  natuivc ^  etc.,  p.  kb.  c  lia  censuil  sublilissimus 
«  Hobbes,  inventis  suis  merilus  lioc  loco  silcri,  nisi  auctorilali  cjus 
((  in  delerius  vaiiluraî  nominalim  obviara  eiindiim  esset.  » 

3.  Id.,  ibid.  —  k.  Id.,  ibid. 
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qui  les  séparent,  Leibniz  ne  voit  chez  tous  ces  phi- 
losophes que  le  Irait  commun  (|ui  les  rassemble, 
leur  inclination  à  expliquer  mécaniquement  toutes 
choses. 

Mais  que  devient  cette  explication,  s'il  est  démontré 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  dans  la  nature  du  corps  l'o- 
rigine de  ses  qualités  premières?  Il  faudra  bien  que 
les  philosophes  naturalistes  avouent  que  les  corps  ne 
se  suffisent  pas  à  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  peuvent  sub- 
sister sans  un  principe  incorporel. 

1°  On  définit  d'ordinaire  le  corps  par  l'étendue.  De 
là,  dans  le  corps,  la  grandeur  et  la  figure.  «  Definitio 
a  corporis  est  spatio  inexistere. —  Constat  luec  definitio 
«  duobus  lerminis,  spatio  et  existentia.  —  Ex  spatii 
«  termino  orifur  in  corpore  magnitudo  et  figura  *.  «  Or, 
ni  la  grandeur,  ni  la  figure  des  corps  ne  se  peuvent  ex- 
pliquer par  la  seule  considération  des  corps.  En  effet, 
la  grandeur  et  la  figure  des  corps  dé[)endeiit  du  mou- 
vement des  corps,  et  les  corps  n'ont  pas  en  eux-mêmes 
la  raison  de  leur  mouvement. 

2°  Les  corps  sont  consistants  et  leur  consistance 
implique  trois  choses  :  la  résistance,  la  cohésion,  la 
réflexion.  Or,  la  résistance,  la  cohésion,  la  réflexion 
supposent  une  cause  qui  soit  au  delà  des  corps,  u  11 
faut  donc,  de  toute  nécessité,  avoir  finalement  recours 
à  Dieu,  qui  donne  leur  consistance  à  ces  essentiels 
fondements  des  choses".  »  —  u  Poussée  à  bout,  l'ana- 
lyse des  corps  prouve  que  la  nature  ne  peut  se  passer 
du  secours  de  Dieu^  » 

Donc  Dieu  est.  D'ailleurs,  l'harmonie  des  êtres  dé- 


1.  Erdmann,  Confessio  naturx  contra  atheii>his,  p.  45. 

2.  Id.,  ibicL,  p.  kl.—  3.  W.,  ibid. 
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montre  que  Dieu  est  un.  «  Il  est  aisé  de  voir  en  effet 
que  cet  Être  incorporel  est  unique,  ù  cause  de  Thar- 
nionie  de  l'univers,  où  les  corps  notamment  reçoivent 
le  mouvement  les  uns  des  autres,  et  non  point  chacun 
de  son  propre  être  incorporel'.  »  Le  choix  des  choses 
atteste  en  outre  rintclli^ence  de  Dieu,  leur  beauté  sa 
sai^esse ,  leur  obéissance  à  sa  volonté  sa  puissance. 
«  Un  tel  Être  incorporel  sera  donc  un  esprit,  âme  diri- 
geante du  monde  entier,  c'est-à-dire  Dieu  ^  » 

PARTIE    II. 

L'immortalité  de  l'âme  humaine  démontrée  par  un  sorile  continu. 

«  L'âme  humaine  est  un  être  dont  quelque  action 
est  pensée. 

«  Un  être  dont  quelque  action  est  pensée,  a  quelque 
action  qui  est  chose  immédiatement  sensible,  sans  qu'il 
y  ait  à  imaginer  des  parties. 

«  Un  être  dont  quelque  action  est  chose  immédiate- 
ment sensible  sans  qu'il  y  ait  à  imaginer  des  parties, 
a  quelque  action  qui  est  chose  sans  parties. 

«  Un  être  dont  quelque  action  est  chose  sans  parties, 
a  quelque  action  qui  n'est  pas  mouvement. 

«  Un  être  dont  quelque  action  n'est  pas  mouvement, 
cet  être  n'est  pas  corps. 

«  Tout  ce  qui  n'est  pas  corps  n'est  pas  dans  l'espace, 
n'est  pas  mobile. 

«  Tout  ce  qui  n'est  pas  mobile  est  indissoluble. 

«  Tout  ce  qui  est  indissoluble  est  incorruptible, 
partant  immortel. 

1.  Erdmanri,  Confes^siu  naturx  contra  afhi'istas ,  p.  ^5. 

2.  /t/.,  ibid.,  p.  kl. 
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«  Donc 

«  L'âme  humaine  esl  immortelle. 

«  Ce  qu'il  fallait  démontrer'.  » 

Dans  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  Leib- 
niz semble  s'être  inspiré  d'Aristote^;  dans  la  démon- 
stration de  l'immortalité  de  l'âme,  on  dirait  qu'il  re- 
produit quelques-uns  des  arguments  du  Phédon. 

Tels  sont  les  premiers  essais  dogmatiques  de  Leib- 
niz. Ses  preriiiers  essais  de  critique  ne  méritent  pas 
moins  qu'on  s'y  arrête. 

Rarement  philosophe  se  montra  plus  dégagé  que 
Leibniz  à  l'endroit  de  laScolastique.  Il  ne  ressent  pour 
le  moyen  âge  ni  engouement,  ni  dédain,  et  c'est  avec 
une  impartialité  peu  commune  qu'en  jugeant  les  inter- 
prètes de  l'antiquité,  les  adversaires  d'Aristote  en  par- 
ticulier, ou  ses  sectateurs,  il  apprécie  le  Slagirite  lui- 
même.  Par  une  inclination  contraire  à  celle  de  presque 
tous  ses  contemporains,  c'est  même  plutôt  vers  les  an- 
ciens que  se  porte  sa  faveur. 

Ce  sont  bien  là  les  dispositions  de  l'homme  qui 
devait  rapprocher  les  temps  anciens  et  les  temps  mo- 
dernes. Or,  ces  dispositions  se  manifestent  clairement 
dans  une  dissertation  qu'il  fit  paraître  en  1670  comme 
préambule  d'une  édition  de  Nizolius.  Dissertatio  de  stilo 
philosophico jMzolii,  «Dissertation  sur  le  style  philoso- 
phique de  Nizolius  \  »  De  plus,  cette  édition,  dédiée 
au  baron  de  Boinebourg,  est  précédée  d'une  lettre  à 
Jacques  Thomasius,  1669  \  laquelle  doit  être  rappelée, 
ne  fût-ce  que  pour  les  vues  qu'elle  renferme  touchant 

1.  Erdmann,  Coitfessio  nalurx  contra  atheistas,  p.  kl. 

2.  K  Materia  per  se  motus  expers  est.  Motus  oninis  principiurn, 
«  Mens,  quod  et  Aristoleli  recte  visum.  »  Epistolaad  Thomasium,  Erd- 
nianii;  p.  52.  —  3.  Erdmann,  p.  55.  —  4.  /(/.,  p.  48. 
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riiistoire  de  la  philosophie.  Et  d'abord  Leibniz  re- 
mercie son  maître  de  lui  avoir  donné  le  iront  de 
l'histoire  de  la  philosophie  et  le  sollicite  à  de  nou- 
veaux travaux.  «  La  plupart  des  autres  historiens 
de  la  philosophie,  plus  versés  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  que  dans  celle  de  leur  art,  nous  ont 
donné  les  vies  des  philosophes  plutôt  que  leurs  pen- 
sées. Toi,  écrit  Leibniz,  tu  nous  donneras  l'histoire 
non  pas  des  philosophes,  mais  de  la  philosophie  '.  »  Et 
il  ajoute,  dans  une  énumération,  ici  encore  assez  bi- 
zarre :  «  Bagéminus  n'est  pas  le  seul  dont  tu  doives  être 
le  censeur;  il  y  a  des  Patrizzi,  des  Télésio,  des  (^ampa- 
nella,  des Bodin,  des Nizolius,desFrascator,  des  Cardan, 
des  Galilée,  des  Bacon,  des  Gassendi,  desîlobbes,  des 
Descartes,  des  Basson,  des  Diiiby,  des  Sennertus,  des 
Sperlingius,  des  Dérodou,  des  Deusini^ius,  et  beaucoup 
d'autres  penseurs  qui  tirent  chacun  à  soi  le  manteau 
de  la  philosophie.  Apprendre  à  l'univers  quel  état  il 
faut  faire  de  ces  hommes  sera  pour  toi  un  jeu,  pour  le 
public  un  grand  profit*.  » 

Il  va  eu,  continue  Leibniz,  depuis  la  Renaissance, 
trois  périodes  distinctes  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, comme  dans  l'histoire  de  la  théologie.  De  même 
que,  dans  la  théologie  réformée,  on  peut  distinguer  une 
théologie  hérétique,  une  théologie  schismatique,  une 
théologie  véritable  ;  de  même  la  philosophie  réformée 
est  triple  :  u  II  y  a  une  philosophie  hors  d'usage,  telle 
que  celle  de  Paracelse,  de  Van-Ilelmont  et  de  tous  les 
autres  novateurs  qui  rejettent  absolument  Aristote;  il 
y  a  la  philosophie  de  ceux  qui,  prenant  peu  souci  des 
anciens,  bien  plus  les  tenant  ouvertement  en  mépris, 

1.  Erdmann,  Epistolaad  Thoinasium.  p.  ^8.  —  2.   W.,  ibiJ. 
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infirment  par  ce  dédain  ce  que  leurs  propres  concep- 
tions peuvent  avoir  de  bon  :  telle  est  la  philosophie  de 
Descartes;  enfin  il  y  a  une  philosophie  véritable,  c'est 
la  philosophie  de  ceux  qui  professent  qu'Aristote  était 
un  grand  homme,  et  qui  d'ordinaire  a  raison'.  » 

On  voit  que  Leibniz  ne  se  range  point  parmi  les 
philosophes  qui  répudient  violemment  Aristote.  Il 
s'agit  bien  plutôt,  suivant  lui ,  de  le  corriger.  «  Mais 
la  philosophie  réformée  une  fois  conciliée  avec  Aris- 
tote, il  reste  à  démontrer  la  vérité  de  celte  philo- 
sophie par  elle-même,  tout  comme  la  religion  chré- 
tienne peut  être  établie,  tant  par  la  raison  et  l'his- 
toire que  par  les  Saintes  Ecritures  '.  »  —  «  Or,  il  faut 
prouver  qu'il  ne  se  rencontre  pas  d'autres  êtres  dans 
le  monde,  que  l'Esprit,  l'Espace,  la  Matière,  le  Mou- 
vement. J'a{)pelle  Esprit  l'être  pensant.  L'Espace  est 
l'être  ;jr///io  extensum,oi\\e  corps  mathématique,  qui  ne 
contient  rien  que  les  trois  dimensions,  et  qui  est  le  lieu 
universel  de  toutes  choses.  La  Matière  est  l'être  secundo 
exlenswn,  ou  l'être  qui,  outre  l'étendue  qui  constitue  le 
corps  mathématique,  comprend  aussi  le  corps  physi- 
que, c'est-à-dire  la  résistance,  l'épaisseur,  l'impénétra- 
bilité. La  Matière  est  donc  l'être  qui  est  dans  l'espace, 
ou  l'être  coétendu  à  l'espace.  Le  Mouvement  est  le 
changement  dans  l'espace  ^  Tous  ceux  d'ailleurs  qui 
parlent  des  substances  incorporelles  des  corps  ne  peu- 
vent expliquer  leur  pensée,  qu'en  se  servant  d'une 
métaphore  qu'ils  empruntent  à  la  nature  des  esprits  \» 
Certes,  nous  sommes  loin  de  la  monadologie,  mais  non 
pas  du  moins  de  riiarmonie  préétablie.  Effectivement, 

1.  Erdtnann,  Epistola  ad  Thoinasium,  p.  52.  —  2.  Id.,  ibid. 
3.  M.,  ibid.,  p.  53.  —  k.  Id.,  ibid. 
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écoutons  Leibniz  :  «  Que  la  nature  ne  fasse  rien  en 
vain;  que  toute  chose  fuie  sa  destruction;  que  les 
semblables  aiment  les  semblables;  que  la  matière  ap- 
pète  la  forme  la  plus  noble —  ce  sont  là,  dit-il,  des 
maximes  qu'il  faut  entendre,  (^ar  il  n'y  a  en  réalité 
dans  la  nature  ni  sagesse,  ni  appétit,  et,  si  l'on  y  ad- 
mire un  bel  ordre,  c'est  que  l'univers  est  l'horloge  de 
Dieu'.  » 

Il  importait  de  citer  cette  lettre  à  Thomasius. Venons 
maintenant  à  la  dissertation  qu'elle  précède  et  qui 
n'est  elle-même  qu'une  préface  à  l'ouvrage  de  Xizolius, 
De  vcris  principiis  et  vcra  ratione  philosophandi  contra 
psemlophilosophos  lihri  IV.  «  Des  vrais  principes  et  de 
la  vraie  méthode  philosophique  contre  les  pseudo- 
philosophes livres  lY".  » 

Nizolius  est  un  des  adversaires  les  plus  ardents 
du  Réalisme  scolastique.  Il  bat  en  brèche  la  mé- 
taphysique par  la  philologie.  Soumettant  à  une  ana- 
lyse sévère  la  langue  latine  du  moyen  âge,  toutes  les 
fois  qu'il  reconnaît  qu'un  mot  a  été  détourné  de  l'ac- 
ception qu'il  avait  au  siècle  d'Auguste,  il  en  conclut 
que  ce  mot  implique  une  erreur.  Ce  procédé  se  trouve 
fréquemment  démonstratif.  Mais,  d'un  autre  côté,  Ni- 
zolius se  laisse  trop  souvent  emporter  à  d'injustes  dé- 
nigrements. 

Il  semble  qu'en  se  donnant  la  tâche  d'éditer  l'ouvrage 
de  Nizolius,  Leibnizait  cherché  une  occasion  publique 
d'expliquer  dans  quelle  mesure  il  convenait  d'accepter 
ou  de  rejeter  la  Scolastique. 

Leibniz  assigne,  avant  tout,  les  qualités  fonda- 
mentales du   style  philosophique.    «  11  y  a  en  somme 

I.  Eldmann,  Eijistula  ad  Thuniasium,  p.  53.—  "2.  Erdinann,  p.  55. 
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trois  qualités  qui  me  semblent  essentielles  au  discours  : 
la  clarté,  la  vérité  et  l'élégance*.  »  Ce  n'est  pas  la  sin- 
gularité de  langage,  c'est  la  netteté  des  vues  qui  dis- 
tingue le  philosophe  de  l'homme  du  peuple.  «  Les  phi- 
losophes ne  l'emportent  ])as  toujours  sur  les  personnes 
du  commun  parce  qu'ils  sentent  d'autres  choses  que 
le  vulgaire,  mais  parce  qu'ils  les  sentent  autrement, 
c'est-à-dire  parce  qu'ils  les  perçoivent  avec  l'œil  de  l'es- 
prit, à  l'aide  de  la  réflexion,  de  l'attention  et  de  la  com- 
paraison ^  »  Loin  de  les  arrêter,  l'usage  de  la  langue 
populaire  favorise  les  progrès  de  laphilosopliie.  «  Pour 
moi,  écrit  Leibniz,  je  crois  que  si  en  Angleterre  et  en 
France  la  méthode  philosophique  du  moyen  âge  est 
tombée  en  désuétude,  cela  tient  à  ce  que  les  nations  de 
ces  deux  pays  se  sont  mises  à  cultiver  la  philosophie  en 
leur  langue,  de  telle  sorte  que  même  les  personnes  du 
peuple  et  jusqu'aux  femmes  ont  eu  des  ouvertures 
pour  juger  des  choses  de  la  philosophie".  » 

Grand  nombre  de  hardis  esprits  avaient  déjà  en- 
trepris une  réf'ormation  de  la  Scolastique,  et  ici  Leil)niz 
donne  comme  en  abrégé  toute  l'histoire  de  la  phi- 
losophie de  la  Renaissance.  Mais  nul  n'avait  mis  aussi 
vivement  en  saillie  que  l'a  fait  Nizolius  ces  vices  de 
langage,  qui  entraînent  autant  d'erreurs  dans  la 
pensée.  C'était  assez  pour  justifier  une  édition  nou- 
velle de  l'ouvrage  de  Nizolius.  Leibniz  y  a  été  invité, 
en  outre,  parce  qu'il  ressort  de  la  lecture  de  cet  écrit 
que  beaucoup  d'idées,  que  l'on  propose  comme  de 
récentes  découvertes,  ont  depuis  longtemps  été  soup- 
çonnées  ou   même   explorées.    C'est,    d'une   manière 

1.  Erdaiann,  Epistola  ad  ThomasiiDii,  p.  59. 

2.  Erdmann,  Dissertatio  de  stih  philosophico  Nizolii,  p.  6L 

3.  Id.,  ïbid.,  p.  62. 
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assez  piquante,  rendre  l'antiquité  respectable  par 
rorçane  même  d'un  novateur. 

Leibniz  n'a  garde  d'ailleurs  de  taire  les  erreurs  de 
Nizolius.  «  De  tous  les  défauts  de  Nizolius,  il  n'y  en  a 
pas  qui  me  paraisse  plus  reprocliable  que  l'ardeur  de 
malveillance  avec  laquelle  il  s'élève  contre  Aristote, 
contre  Platon  lui-même\  contre  Galien,  contre  les  in- 
terprètes grecs  d'Aristote,  contre  les  scolastiques  sans 
distinction  (car,  tout  eu  voulant  le  traiter  avec  dou- 
ceur, il  ne  laisse  pas  que  d'appeler  Thomas  d'Aquin 
un  borgne  parmi  des  aveugles,  1.  IV,  ch.  IJ.  N'est-il  pas 
certain,  par  exemple,  qu'Aristote  est  pur,  qu'il  est 
exemptde  tous  les  non-sens  qui  déshonorent  parfois  les 
scolastiques'?  » 

En  effet,  il  ne  faut  pas  confondre  les  scolastiques 
d'aujourd'hui  et  les  scolastiques  d'autrefois.  On  se 
rendra  compte  aisément  de  la  ditTérence  qui  les  sépare, 
si  l'on  considère  que  «  dans  les  âges  précédents  floris- 
sait  surtout  la  secte  des  Nominaux,  la  plus  profonde 
entre  les  sectes  scolastiques,  la  plus  en  harmonie  avec 


1.  Erdmann  ,  Disaertatio  de  stilo  philosophicu  Nizolii ,  p.  67. —  Cf. 
Dutens,  l.  IV,  pars.  I,  p.  77;  Leihnitii  Annotât  Urnes  in  Marii  yizolii 
anti-b(irli(irum  philosophicuin. 

«  Lib.  IV,  cap.  vu,  p.  345,  Nizolius.  Si  quis  raiHi  quamlibet  excel- 
«  tenter  laudel  Platonem,  vel  tanqiiam  oralorem,  vel  tanquam  poetam 
«  prosaicum,  libentissime  coticedam;  si  voro  ut  magnum  philosophum 
a  et  veritatis  inclap;atorem,  non  ita  libenter  asseiitior. 

«  Leibnitius. —  Oui  s|iecimen  profundissimœ  Platoiùs  pliilosopliiae 
a  cupit,  is  légat  non  interprètes,  etiam  veleres,  niaf;nam  parlemin  tur- 
«  |;idum  ampuUosiimquc  sermonem  ine|»lientcs,sed  ipsum  Pcnmotidem 
«.  et  Tim.ntm,  quorum  ille  de  uno  et  Ente,  id  est  Deo  (nam  nidla  crea- 
a  tura  est  ens,  sed  entia)  admiranda  ratiocinatur,  hic  naluras  corpo- 
«  rum  solo  motu  cl  figura  explicat,  quod  liodie  tantopere  novis  nostris 
«  philosoj>tiis  merito  sane  probatur.  » 

2.  Erdmann,  Disscrtatio  de  stilo  pliilof^ophico  Mzolii.  p.  67. 

3.  Id.,  ibid. 
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la  méthode  contemporaine  de  la  philosophie  réformée, 
tandis  que  présentement  elle  est  éteinte,  du  moins  chez 
les  scolastiques'.  « 

Suit  une  di<jçression  sur  Thistoire  du  Nominalisme. 

Les  Nominalistes  tiennent  pour  principe  essentiel 
((  qu'une  hypothèse  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est 
plus  simple,  et  que  dans  l'explication  des  phénomènes 
celui-là  emploie  la  méthode  la  plus  sûre  qui  fait  le 
moins  possible  de  suppositions  gratuites —  De  cette 
règle  les  Nominalistes  concluent  que  tout  dans  l'uni- 
vers peut  s'expliquer,  sans  avoir  aucunement  recours 
aux  universanx,  ni  aux  formalités  réelles.  Et  rien  n'est 
plus  vrai  que  cette  maxime,  rien  n'est  plus  digne  d'un 
philosophe  de  notre  temps ^  » 

Le  Nominalisme  toutefois  a  ses  dangers,  parce  qu'il 
a  ses  excès.  Tel  est  le  Nominalisme  outré  de  Nizolius, 
qui  va  jusqu'à  l'abolition  de  la  Dialectique  et  de  la 
Métaphysique. 

Enfin,  Leibniz  ne  peut  dissimuler  la  grave  méprise 
que  commet  Nizolius  touchant  la  nature  des  univer- 
sanx. ((  Car,  si  les  universanx  ne  sont  autre  chose, 
comme  le  veut  Nizolius,  que  des  collections  d'individus, 
il  s'ensuivra  qu'on  ne  pourra  obtenir  aucune  science 
par  la  démonstration.  D'un  autre  côté,  il  est  évident 
que  l'induction  d'elle-même  ne  produit  rien,  non  pas 
même  la  certitude  morale ,  sans  le  secours  de  pro- 
positions, qui  ne  dépendent  j)as  de  l'induction,  mais 
de  la  raison  universelle \   » 

Nous  venons  de  parcourir  et  nous  n'avons  pas  craint 
d'analyser  avec  quelque  étendue  les  principaux  écrits 


1.  Erdmnnn,  Dissertatiù  de  stilo  philosojihiro  Nizolii,  p.  68. 

2.  /(/.,  ibicL.  p.  69.—  3.  /(/.,  ibid.,  p.  71. 
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philosophiques  de  Leibniz,  depuis  sa  thèse  sur  le 
principe  d'individuation,  en  1G63,  jusqu'à  l'époque  de 
son  départ  i)Our  la  France,  en  IGTO. 

C'est  sans  doute  à  cette  même  époque  qu'il  convient 
de  rapporter  le  fragment  de  la  Vie  heureuse ,  de  Vita 
beala  ' ,  lequel  se  divise  en  trois  parties  :  I.  De  la  sa- 
gesse, II.  De  la  vertu,  III.  De  la  tranquillité  d'àme,  et 
où  abondent  des  traces  irrécusables  de  Cart6sianisme^ 
On  doit  y  rapporter  à  coup  sûr  une  composition  que 
Leibniz  devait  un  jour  juger  sévèrement  :  Theoria 
motus  conereti  et  Theoria  motus  absiracti.  «  Théorie 
du  mouvement  concret  et  Théorie  du  mouvement 
abstrait  \  » 

Mais  aux  préoccupations  métaphysiques  s'ajoutent 

1.  Erdmann,  p.  71 . 

2.  Id.yibid.,  p.  71.  «  Ut  nihil  un(!jiiain  veluli  verumadmiUamuànisi 
«  quod  lam  clare  et  tam  distincte  ratioui  noslrae  palet,  ut  nullo  modo 
«  in  dubium  possit  revocari.  s 

P.  72.  ff  Porro  haec  philosophia  veliit  arbor  est,  cujus  radiées  mela- 
c  physica,  truncus  pliysica,  rami  ex  eo  pullulantes  omnes  aliœ  scien- 
«  tiae,  quae  ad  très  prœcipue  levocntur,  Mechanicam,  Medicinani  et 
'(  Elhicam.  » 

P.  7^1.  «  Deum  consideromus  ut  Ens  summe  perfeclum,  hoc  est  cujus 
«  perfectiones  nullum  lerminum  involvant  ;  hin  cenini  clarum  fiel,  non 
«  nninus  repuL;nare  cogitare  Deum  (hoc  est  ens  summe  perfectum)  cui 
«  desit  existentia  (hoc  est  cui  desit  aliqua  perfectio)  quam  cogitare 
«  montem  cui  desit  vallis.  » 

Il  est  aisé  de  se  convaincris  que  ces  passages,  entre  autres,  ne  sont 
que  la  traduction  littérale  de  passages  correspondants  de  la  //''  partie 
du  Discours  de  /(/  Mi'lli'de.  de  la  Préface  des  Princif^es,  de  la  Cinquième 
MéiUlation. —  On  trouve  même  dans  ce  fragment  De  vita  beata,  d'au- 
tres passages  textuellement  traduits  des  lettres  adressées  par  Descartes 
à  la  Princesse  Elisabeth  sur  le  Traité  De  inta  beata,  par  Sénèque.  Cf. 
D.^scartes,  OEuvres  complètes,  t.  IX,  p,  207-249. 

3.  Leibniz  offrit  à  la  Société  royale  de  Londres  sa  Théorie  du  muu~ 
ment  concret ,  et  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  sa  Théorie  du 
mouvement  abstrait.  (Cf.  Dutcns,  t.  V,  p.  541,  ad  Fogelium.  Epist.  Il, 
1671.) 
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chez  Leibniz  les  préoccupations  théologiques,  qui  sont 
celles  du  temps  où  il  vit  et  du  pays  où  il  est  né. 

De  là,  dès  1669,  un  écrit  de  polémique  religieuse, 
qu'il  y  aurait  inconvénient  à  ne  pas  citer.  Defensio 
Trinitatis  per  nova  reperla  logica  conlra  epistolam 
A}'iani\  ad  Barorium  Boinehurgium  dedicatio,  und  respon- 
sio  ad  ohjectiones  Wissoicatii^  contra  Trimtatem  et  Incar- 
nationem  Dei  Altissimi  :  «  Défense  de  la  Trinité  par  de 
nouveaux  arguments  logiques  contre  la  lettre  d'un 
Arien,  dédiée  au  Baron  de  Boinebourg,  et  réponse  aux 
objections  de  Wissowatius  contre  la  Trinité  et  ITncar- 
nation  de  Dieu  tout-puissant'.  » 

Une  note,  due  à  M.  Guhrauer,  nous  révèle  un  autre 
écrit  de  Leibniz,  qui  a  également  pour  objet  les  diffi- 
cultés les  plus  hautes  de  la  théologie  et  qui  marque 
ainsi  la  nature  des  problèmes  où  se  portait  de  préfé- 
rence cette  précoce  intelligence. 

Dans  la  succession  de  Leibniz,  dit  M.  Guhrauer,  se 
trouve,  à  la  date  de  1671,  un  écrit  intitulé  :  Demons- 
tralio  possibilitatïs  mysteriorum  Eucharislise.  k  Démons- 
tration de  la  possibilité  des  mystères  de  l'Eucharistie  » 
On  y  lit  le  passage  suivant  :  «  Moi  qui  appartiens  à 
la  Confession  d'Augsbourg,  comme  je  travaillais  à 
trouver  la  démonstration  de  la  possibilité  de  la  pré- 
sence réelle,  je  tombai  contre  mon  espoir  et  du  même 
coup  sur  la  démonstration  de  la  transsubstantiation  ; 
il  y  a  plus,  je  découvris  que  la  transsubstantiation  et 
la  présence  réelle  s'impliquent  l'une  l'autre  dans  une 
intime  et  suprême  analyse,  et  que  tous  les  débats  qui 
s'agitent   dans    l'Église   tiennent   à  ce  qu'on  ne  s'a- 


].  Dutens,  t.  I,  Leibnilii  Vita,  p.  lxx.  Cf.  Gulirauer,  opère  cilato, 
t.  1,  p.  69 
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vise  pas  d'expliquer  ces  deux  mystères  l'un  par  l'au- 
tre. »  Et  à  la  fin  :  «  Mon  unique  désir  est  d'être  à 
môme  d'entretenir  en  personne  d'une  démonstration 
de  cette  importance  l'illustre  Arnauld,  à  qui  je  sais 
qu'on  pourrait  malaisément  faire  une  communication 
qui  lui  fût  plus  agréable',  » 

Cette  note,  la  publication  de  16G1),  ne  pouvaient 
être  omises.  Car  c'est  dans  ces  tentatives  tliéologiques, 
dans  cette  application  de  la  dialectique  aux  mystères 
de  la  religion  révélée  que  se  découvre  cliez  Leibniz, 
antérieurement  à  1672,  le  plus  décisif  effort  peut-être 
vers  les  conceptions  qui  serviront  de  base  à  sa  doctrine. 

En  somme,  deux  conséquences  résultent  de  l'exa- 
men que  nous  avons  fait  des  premiers  écrits  de  Leib- 
niz : 

r  Dès  le  début,  l'érudition  de  Leibniz  est  im- 
mense; car  son  éducation,  conforme  à  son  génie, 
l'a  promené  en  quelque  sorte  par  toutes  les  connais- 
sances bumaines.  Disciple  curieux  de  toutes  les  écoles, 
on  comprend  qu'il  doive  être  le  prince  de  l'éclec- 
tisme. Il  s'est  attacbé  en  premier  lieu  à  l'étude  de  la 
Scolastique;  il  en  est  venu  ensuite  aux  anciens,  à  Aris- 
tole,  à  Platon  ;  mais  presque  en  même  temps  il  a 
connu  les  modernes.  Dès  16GI,  de  l'aveu  même  de 
M.  Gulirauer,  Descartes  lui  est  lomhé  entre  les  mains.  De 
là,  cbez  Leibniz,  des  réminiscences  de  Descartes.  Elles 
sont  frappantes  dans  le  fragment  de  la  Vie  heureuse. 

1.  Gutiraiier,  opère  rilato,  t.  I,  Anmerkungen,  p.  15.  —  «  Et;o  qui 
te  Augusliinjc  Confessioni  .'iddictus  sum ,  cum  laborarem  aliquando  in 
«  deiiionstralione  possibilitalis  pr,rsenii:r  realis,  incidi  prœter  t^pem 
«  tncain  eadem  opéra  in  Transsiibstantiationeni,  imo  reperi  Transsub- 
«  stanlialioncm  pra'sentiamqiic  realeni  in  intima  ultimaqiie  analysi  in 
oc  se  invicom  conlineri  et  inde  liuitam  liloni  in  Ecclcsia  esse,  quod  aller 
a  alteri  non  iivlelligalur.  » 
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Leibniz  enfin  cite  souvent  Descartes,  qu'il  loue  tour 
à  tour  et  qu'il  contredit.  Il  croit  même  avoir  à  se  dé- 
fendre d'être  Cartésien.  »  J'avoue,  écrit-il  à  Thomasius 
en  1669,  que  je  ne  suis  rien  moins  que  Cartésien.  »  — 
<(  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  dans  les  livres  d'Aristote 
Trepl  o\j<7r/,r;  à/.çoa<7£w: ,  j'approuve  plus  de  choses  que 
dans  les  Méditations  de  Descartes,  tant  il  s'en  faut  que 
je  sois  Cartésien'.  » 

2°  On  peut  remarquer,  dès  le  début,  de  même,  que 
Leibniz  se  pose  les  questions  auxquelles  il  appliquera 
plus  tard  toute  la  puissance  de  son  génie  ;  il  s'en- 
quiert,  il  traite  de  lexistence  de  Dieu,  de  l'immortalité 
de  lame,  de  l'origine  du  mal  et  aussi  de  la  nature 
des  substances'.  Mais  il  n'a  pas  acquis,  ou  du 
moins  nettement  exprimé  et  mis  en  lumière,  sur  la 
nature  de  la  substance,  l'idée  de  force,  l'idée-mère, 
par  laquelle  il  renouvellera  la  métaphysique  ^  Leibniz 
pressent  le  besoin  de  cette  idée;  il  la  cherche,  mais  il 
n  en.  est  qu'au  mécanisme  \ 

Toutefois,  on  serait  incomplet  et  on  ne  pénétrerait 
qu'imparfaitement  la  formation  des  idées  de  ce  grand 
esprit,  si  après  avoir  consulté  ses  principales  publi- 

1.  Erdmann,  Epistula  ad  Thùinnsiunt,  p.  48. 

2.  Dans  la  dissertation  De  principio  individui,  Leibniz  traite  de 
la  substance.  ^Erdmann,  p.  1 .; —  I'  y  revient  dans  la  dissertation 
De  arle  combinatoria.  (Définition  2.}  Là  même  l'axiome  4  se  rapporte 
à  la  notion  du  continu,  laquelle  doit  si  fort  l'occuper.  Erdmann,  p.  7. 

3.  Cf.  Dutens,  t.  IV,  pars.  I,  p.  70,  Leibnitii  Annotât ioiies  in  M.  Ni- 
zolii  anti-barbaruin.  etc. 

«  L.  II,  cap.  IX,  p.  178.  Nizùlius  :  Substantia  est  ea ,  quee  per  se  slat 
«  et  accidentibus  substaL 

«  Leibnitius  :  Quid  autem  est  per  se  slare?  > 

4.  Cf.  Erdmann,  Epislola  ad  Thomasium^  p.  53: 

c  Probandum  est  nulla  dari  Entia  in  raundo,  praeler  Meatem,  6pa- 
d  tium,  Materiam,  Motuiu.  » 
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calions,  on  ne  consultait  aussi  sa  correspondance  et 
jusqu'aux  manuscrits  (jue  mentionnent  ses  biograplies. 
Leibniz  en  effet  est  un  polygrapbe,  qui  aime  à  se  ré- 
pandre, à  s'épancher,  à  se  raconter.  Et  presque  tou- 
jours ses  lettres  sont  un  commentaire  insli-uctif  de  ses 
ouvrages'.  Aussi,  dans  cette  nouvelle  série  d'écrits 
antérieurs  à  1672,  rencontre-t-on  de  précieux  rensei- 
gnements qui  corro])orent  celte  double  affirmation  : 

1"  Dès  sa  jeunesse,  Leibniz  a  été  imbu  des  principes 
de  Descartes,  qu'il  comliat  et  en  jeune  homme,  mais 
enfin  qu'il  célèbre  plus  d'une  fois  et  qu'il  admire; 
dont,  en  tout  cas,   il  se  montre  sans  cesse  préoccupé. 

2"  Dès  sa  jeunesse,  Leibniz  a  remué  et  comme  simul- 
tanément toutes  les  idées  que  plus  tard  il  s'elTorcera 
de  rendre  claires,  dominantes.  Mais  elles  lui  sont  en- 
core obscures  et  le  laissent  indécis. 


1.  Cf.  Dulcn?,  1.  VI,  pars  I,  p.  59,  Leibnitim  Placcio,  1695  : 
«  Magiio  numéro  littoras  et  accipio  et  dimitto.  Ilabeo  vero  tam 
a  niuUa  nov;i  in  mathemalicis,  tôt  cogitationes  in  philosophicis,  tôt 
a  alias  litterarias  observationes ,  quas  vellem  non  perire,  ut  saepe 
«  inter  agenda  anceps  hieream,  et  pro[»e  illud  Ovidianuni  sentiam  : 
«  Inopem  vie  copia  fecit.  » 
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CHAPITRE   III. 

Correspondance  de  Leibniz,  antérieure  à  1672. 


Dans  les  dernières  années  de  sa  \ie,  Leibniz 
aimait  à  revenir  sur  les  travaux  de  son  heureuse 
jeunesse,  à  se  rappeler  cet  âge  d'or  de  son  esprit. 
Les  belles-lettres  l'avaient  un  moment  occupé;  il 
excellait  dans  la  poésie;  mais  bientôt  il  s'était  har- 
diment enfoncé  dans  les  épines  de  la  philosophie  la 
plus  abtruse. 

«  Au  sortir  du  commerce  des  Muses,  écrivait-il  en 
1707  à- Kortholt,  je  n'hésitai  pas  à  me  jeter  dans  les 
aridités  de  la  philosophie,  et  je  n'étais  qu'un  enfant 
que  je  publiais  et  soutenais  une  thèse  sur  le  Principe 
d'individuation.  Puis,  devenu  maître  es  arts,  mais 
encore  d'une  extrême  jeunesse,  je  fis  paraître  et  dé- 
fendis des  questions  philosophiques  tirées  du  droit. 
Je  ne  parle  point  ici  de  considérations  plus  profondes 
que  dès  lors  je  jetai  sur  le  papier  \  » 

Or,  dès  le  principe,  dans  ses  lettres  comme  dans  ses 
dissertations  ou  dans  ses  thèses,  Leibniz  agite  les  pro- 
blèmes les  plus  relevés.  Qu'il  s'entretienne  avec  ses 

1.  Dulens,  t.  V,  p.  304.  Eijistola  IIL 
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amis  ou  qu'il  s'adresse  au  public,  le  courant  de  ses 
pensées  reste  d'ailleurs  toujours  le  même. 

C'est  ce  que  prouvent  notamment  les  lettres  fami- 
lières qu'il  échange  avec  Thomasius  et  qu'il  nous  faut 
parcourir.  Car  Thomasius  se  trouve  être,  à  cette  épo- 
que, en  même  temps  que  le  maître  préféré  de  Leibniz, 
son  principal  correspondant.  On  pourrait  presque 
dire  qu'il  lui  continue  son  enseignement.  Mais  déjà 
l'illustre  élève  qui  l'interroge  et  auquel  il  répond, 
se  montre  émancipé. 

Voici  en  quels  termes,  de  l'L'niversité  d'Iéna,  en 
1663  (2  sept.),  Leibniz  exprime  à  Thomasius  les  répu- 
gnances que  lui  inspire  la  politique  deHobbes. 

«  Si  l'utile,  comme  le  veulent  Hobbes  et  ses  secta- 
teurs, si  l'utile  est  le  père  de  l'honnête,  quelles  vicis- 
situdes perpétuelles  dans  le  droit!  Tout  prince  a  dès 
lors  un  absolu  pouvoir  ;  ses  seuls  soupçons  lui  devien- 
nent un  droit  d'ordonner  les  supplices;  enfin,  puisque 
toute  justice  provient  de  la  loi  civile,  il  n'y  a  plus 
d'obligation  entre  les  peuples,  et  la  foi  des  traités  s'é- 
vanouit \  n 

Plusieurs  années  après  (oct.  1668)  et  de  Francfort, 
c'est  de  ses  opinions  métaphysiques  que  Leibniz  fait 
part  à  Thomasius. 

«  Raey  ^  a  fort  bien  prouvé  dans  la  C^lcf  de  la  philoso- 
phie naturelle  que  les  ténèbres  qui  enveloppent  Aris- 
tole  viennent  toutes  de  la  fumée  scolustique,  et  qu'A- 
ristote  lui-même  s'accorde  merveilleusement  avec 
Galilée,  Platon,  Gassendi,  Hobbes,  Descartes,  Digby. 

1.  Dutens,  t.  IV,  pars.  I,  p.  20.  Epintola  II. 

2.  Jean  de  Raey,  philosophe  et  médecin  Cartésien  en  Hollande. 
Voy.  Baillet,  La  Vie  de  monsieur  Destartes.  Paris,  1691,  1  vol.  in-4", 
Ile  partie,  p.  UO,  350. 
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Qu'est-ce  en  efYet  pour  Aristole  que  la  matière  première, 
sinon  une  masse  inerte,  sans  mouvement,  et  par  con- 
séquent, si  tout  est  plein,  sans  figure?  Le  mouvement 
de  la  matière  vient  de  l'intellioence,  c'est-à-dire  de  Dieu; 
la  figure  qui  naît  de  la  complexité  des  mouvements, 
embrasse  la  disposition  même  des  parties,  que  rien 
n'empêche  d'appeler  l'intime  et  première  forme  du 
corps.  Pour  ce  qui  est  des  qualités  sensibles,  elles  se 
rapportent  à  la  forme  de  la  matière,  de  même  que  de  la 
situation  d'une  ville  dépend  la  variété  de  ses  aspects, 
qui  changent  et  se  multiplient  avec  la  situation  du 
spectateur.  Quant  à  l'objet  de  la  science,  au  sentiment 
d'\ristote  lui-même,  c'est  la  substance.  Si  donc  la 
figure  est  quelque  chose  de  substantiel,  si  elle  appar- 
tient au  corps,  si  enfin  elle  est  réellement  distincte  de 
la  matière,  que  sera-ce,  sinon  une  forme  sul»stantielle? 
Il  y  a  plus;  l'espace  est  presque  plus  substantiel  que 
le  corps  même.  En  effet,  ùtez  le  corps,  l'espace  reste; 
au  contraire,  sup}irimez  l'espace,  que  devient  le  corps? 
En  outre,  cette  notion  du  corps  et  de  la  forme  substan- 
tielle ne  nous  donne  pas  seulement  l'espoir  de  pouvoir 
peu  à  peu  pénétrer  dans  l'essence  du  corps,  que  les 
scolastiques  déclarent  pourtant  inaccessible;  elle  nous 
permet  aussi  de  démontrer  évidemment  et  mathémati- 
quement la  nécessité  d'un  moteur  incorporel.  Car, 
puisque  le  corps  n'est  que  matière  et  que  figure,  et 
que  d'un  autre  côté  ni  la  matière  ni  la  figure  n'ex- 
})liquent  la  cause  du  mouvement,  il  est  nécessaire 
que  la  cause  du  mouvement  soit  hors  du  corps.  Et 
comme  hors  du  corps  on  ne  conçoit  rien  que  l'être 
pensant,  ou  l'intelligence,  l'intelligence  sera  la  cause 
du  mouvement.  Or,  l'intelligence  qui  régit  l'univers  est 
Dieu.  Si,  au  contraire,  nous  admettons  dans  les  corps 
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je  ne  sais  quelles  formes  sultstaiilielles  incorporelles, 
et  presque  spirituelles,  qui  permettent  au  corps  de  se 
mouvoir  lui-même,  à  la  pierre  de  tendre  en  bas  au  lieu 
de  tendre  en  haut,  aux  plantes  de  croître,  aux  animaux 
de  courir,  sans  qu'il  y  ait  hesoin  de  chercher  hors  de 
ces  êti'es  un  moteur  immatériel,  nous  nous  fermerons 
à  nous-mêmes  la  route  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  et  nous  aurons 
ruiné  ce  beau  théorème  d'Aristote  :  «  que  tout  ce  qui 
«  est  mû  a  hors  de  soi  la  cause  de  son  mouvement,  » 
d'où  il  s'élève  lui-même  à  la  conceptioji  du  premier 
moteur'.  » 

H  y  a  chez  Leibniz  comme  un  visible  effort,  d'une 
part,  pour  concilier  Aristote  et  Descartes;  d'au- 
tre part,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  sub- 
stance. 

Thomasius  semble  s'o])poser  à  cette  double  tenta- 
tive. Il  ral)aisse  Descartes  jusqu'à  lui  préférer  Clau- 
berg";  il  maintient  dans  son  intégrité  la  trajilition  sco- 
lastique'. 


1.  Dulens,  l.  iV,  pars  I,  p.  21,  Epislola  1\ . 

2.  Jean  Claubcrg,  professeur  en  philosophie  à  l'Université  de  ller- 
bronn,  -m  comté  de  Nassau  \&k8\  d'où  il  passa  ensuite  en  celle 
de  Duysbourt;  sur  le  Bas-Uliin  ,  au  duché  de  Clèves;  s'unit  à  Ray 
pour  expliquer  et  délendro  les  sentiments  de  Descaries,  leur  maître 
commun.  Voyez  Baillot,  Vie  de  Mimsieiir  Descartes,  il"  part.,  liv.  VII, 
eh.  \iv,  p.  350. 

3.  Uutens,  t.  l\,  pars  1,  p.  2k,  25. 

«  Quod  Aristolelem,  Rjei  auctoritate  inductus,  arbltraris  a  Cartesio 
«  celerisque  philosopliis  novis  non  adeo  dissidere ,  ignosce  mihi , 
«  nondum  persuades.... 

«  Substanliales  utique  formas,  aut  saltem  ab  accidentalibus  illis. 
«  figura.  magniUuiine,  parlium  disposilioiif  distinclas,  agnovi»se  Aris- 
a  toleloni  credo.... 

ce  Carlesius,  et  quicumque  alomorum  doctrinam  adhibenl,  pro[iius 
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Quelle  que  fût  pour  Tliomasius  la  déférence  de 
Leibniz,  l'élève  sut  résister  à  l'influence  du  maître. 

Leibniz  témoigne  en  effet,  en  de  nombreux  passages, 
de  son  admiration  pour  Descartes,  qu'il  avait  de  si 
bonne  heure  connu  et  combattu,  et  qu'il  devait  com- 
battre encore  non  sans  une  injuste  âpreté. 

«  Je  ne  dirai  rien  de  René  Descartes  le  réformateur 
de  la  philosophie,  rien  de  Guillaume  Harvey  le  réfor- 
mateur de  la  médecine.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  évité 
l'envie  de  leurs  contemporains,  ni  l'un  ni  l'autre  les 
haines  du  vulgaire,  jusqu'au  jour  où  a  lui  la  vérité, 
qui  souvent  même  a  fini  par  triompher  dans  les  âmes 
de  leurs  détracteurs  '.  )> 

Ailleurs,  néanmoins,  ce  sont  des  restrictions. 

«  L'analytique,  ou  art  de  juger,  me  paraît  se  ramener 
à  peu  près  tout  entière  à  deux  règles  :  V  n'admettre 
aucun    terme  sans  le  définir;   2°  n'admettre  aucune 


«  mihi  ad  Epicuri  placita,  quod  ad  hoc  quidem  punclum  altinet,  quam 
c  Aristotelis,  philosophari  videntur. ... 

<(  Quod  autem  causaris,  admissis  substantialibus  formis  illis  ,  qucf 
«  causa^.  sint  motus,  perire  nobis  pulchcrrimam  scalam  qua  Aristote- 
«  les  ad  primum  ascendit  motorem,  me  non  movet.  Nam  ul  omittam 
«  Epicuro  sic  nihil  persuader! ,  qui  atomis  suis  motum  absque  Dec 
a  dedil,  scalae  illius  fulcrum  praecipuum  est,  non  quod  tu  cogitas,  sed 
«  illud,  non  dari  processum'in  infinitum,  quod  firmum  est,  etiamsi 
«  motum  corporum  a  substantialibus  eorum  formis  accersimus  ;  quod 
c  non  dubito  fecisse  Aristotelem,  cum  naturam  (naluratam)  definivit 
«  principium  motus  et  quietis.... 

«:  Superioribus  mensibus  occasio  erat  mihi  et  Gartesii  et  Claubergii 
«  evolvendi.  Narro  tibi,  Claubergius  magis  ipso  placebat  Cartesio, 
oc  tum  quod  calamum  a  maledicentia  abductum  haberet,  tum  quod  et 
«  jj.sOoot/.o'jTaoùv  et  aaciécj-cGov,  et  brevius  quoque  magistro  illo  suo  scri- 
«  bere  didicisset.  Sed  hac  de  re  velim  et  luam  sententiam,  quem 
«  puto  Cartesianis  philosophis  magis  consuevisse,  cognoscere.  »  (Epis- 
tola  VI,  1668). 

1.  Dutens,t.  IV,  pars  II,  p.  167,  Methodi  nuviv  discendse  ducendicque 
jurisprudenticT,  Prœfatio,  1667. 
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|)roposition  sans  la  prouver.  J'estime  ces  deux  règles 
beaucoup  plus  sûres  que  les  quatre  qu'a  posées  Des- 
cartes dans  sa  Philosophie  première,  et  dont  la  plus 
essentielle  est  celle  ci  :  «  Tout  ce  que  je  perçois  claire- 
(f  ment  et  distinctement  est  vrai;  »  ce  qui  trompe  en 
une  infinité  de  façons'.  » 

Citons  encore  un  extrait  des  lettres  de  Leibniz  à 
Thomasius,  et  ajoutons-y  un  fragment  de  sa  corres- 
pondance avec  Thomas  Hobl)es. 

En  167'0,  Leibniz  écrit  à  Thomasius  : 

('  Votre  philosophie  naturelle  offre  grand  nombre  de 
considérations  du  plus  haut  prix;  j'aime  surtout  à  vous 
y  voir  employer  dans  l'explication  des  choses  l'argument 
des  causes  finales  plus  souvent  qu'on  n'a  coutume  de 
le  faire.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Platon  que  So- 
crate  ayant  découvert  que  je  ne  sais  quel  ancien  phi- 
losophe, Anaxagore,  je  crois ,  avait  établi  deux  prin- 
cipes, la  matière  et  l'esprit,  se  mit  à  dévorer  ses  écrits 
avec  une  extrême  avidité,  dans  l'espoir  d'apprendre  à 
connaître  les  raisons  vraiment  rationnelles  des  choses, 
c'est-à-dire  leurs  fins,  leurs  usages,  leur  ordre;  mais 
qu'il  se  trouva  déçu.  Car  Anaxagore  développait  toute 


1.  Dutens,  l.  IV,  pars  II,  p.  174,  Jurispriulenlia,  Pars  I,  g  25. 

Cf.  ibiii,  p.  523,  Si)ecitnen  dexionstralianum  politicarum  pro  eligendo 
rege  Poluiiorum,  1669. 

«  Piinceps  Galilœus  reseralis  motuuin  claustris,  nalurak'm  scien- 
«  liam  nova  fecunditale  irrigavit.  Hujus  exemple  Cartesius  alliorem 
«  in  mctaphysiccC  sublimia  aiiuuiducluiiî,  impari  tameu  successu,  mo- 
«  lilus  est.  B 

Dans  la  lettre  publique  que  Leibniz  adresse  à  Thomasius,  en  1669, 
et  dont  nous  a\uus  donné  l'analyse  (voir  le  chapilie  précédent\ 
Leibniz  adopte  complètement  l'opinion  plus  que  siniiulière  de  Tho- 
masius sur  Descartes  et  sur  Clauberj;.  «  De  Cartesio  et  Claubergio 
«  |)rorsus  lecum  sentio,  diSLi[)ulum  inagistro  clariorem  esse.  »  Cf.  Erd- 
mann,  p.  kS. 
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sa  doctrine,  comme  si  la  matière  seule  était  le.  prin- 
cipe des  choses,  et  que  par  la  nécessité  qui  lui  est 
inhérente,  le  monde  fût  sorti  du  chaos,  ainsi  que  l'ima- 
ginait Démocrite.  Telle  est  la  doctrine  de  nos  modernes 
physiciens,  qui  négligent  les  causes  rationnelles  des 
choses  pour  en  chercher  les  causes  matérielles,  tandis 
que  pourtant  la  sagesse  du  suprême  auteur  éclate  sur- 
tout en  ce  qu'il  a  réglé  l'horloge  du  monde  de  telle 
sorte  que  ultérieurement  toutes  choses  conspirent  d'une 
manière  nécessaire  à  une  universelle  harmonie.  Ce 
n'est  donc  point  assez  dans  Tétude  de  la  nature,  de 
transporter  à  la  physique  la  géométrie  (car  la  géomé- 
trie ne  fournit  point  la  notion  de  cause  fiuale  t  ;  il 
faut  aussi  appliquer  à  la  physique  la  morale.  Le 
monde,  en  effet,  est  une  espèce  de  grande  répuhlique, 
où  les  esprits  sont  traités  comme  des  fils  ou  comme 
des  ennemis,  et  les  autres  créatures,  comme  des  es- 
claves'. » 

Presque  à  la  même  date,  Leihniz  mandait  à  Thoma- 
sius  que  Hohbes,  plus  qu'octogénaire,  était  tombé  en 
enfance,  et  llobbium  ipsum  octuagenario  majorem  re- 
«  pueraseere  nuper  ex  litteris  responsoriis  Henrici  01- 
c(  denburgii ,  Societatis  regiœ  Anglicanœ  secretarii, 
«  didici".  »  Francfort,  déc.  1670. 

Cependant  cette  année  même,  Leilmiz  écrivait  dans 
les  termes  les  plus  admiratifs  à  ce  patriarche  de  la 
philosophie  anglaise ^ 

«  H  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  assurer,  disait  Leib- 
niz en  terminant,   que  je  fais   profession   parmi    mes 

1.  Duten;.  t.  IV,  pars  I,  p.  31.  Epistola  XU. 

2.  Id..  Ibtd  ,  p.  30,  Epistola  XI. 

3.  Hobbes,  né  en  1588,  mort  en  1679,  avail  donc  quatre-vingt- 
deu.\  aus  lorsque,  en  juillet  1670,  Leibniz  lui  écrivait  de  Mayence. 
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amis,  et  que  Dieu  aidant,  je  ferai  toujours  profession 
puMique  de  ne  connaître  aucun  écrivain  qui  ait  phi- 
losoplié  avec  plus  d'exactitude,  de  clarté  et  d'élégance 
que  vous,  non  pas  même  le  divin  Descartes.  Laissez- 
moi  ajouter  amicalement  qu'il  eût  été  bien  désirable 
que  vous,  qui  de  tous  les  mortels  en  étiez  le  plus  ca- 
pable, vous  eussiez  pourvu  au  bonlieur  du  genre  hu- 
main en  confirmant  ses  espérances  d'immortalité,  ce 
que  Descartes  a  tenté  plus  qu'effectué  \  » 

Et  de  quoi  Leibniz  entretient-il  Thomas  Hobbes?  Du 
mouvement,  de  la  substance,  de  la  force.  Il  tombe  par- 
ticulièrement d'accord  avec  lui  u  qu'un  corps  ne  peut 
être  mû  que  par  un  corps  qui  soitcontigu  et  lui-même 
en  mouvement,  et  que  le  mouvement  persiste  tel  qu'il 
a  commencé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  obstacle  qui 
l'arrête  ^  » 


1.  Guhrauer,  Leibnitz  Biographie,  t.  H,  Anmerkiingen,  p.  6k. 

2.  Id.,  ibid.,  t.  II,  Anmerkungen,  p.  62. 

«  Tibi  quidem  prorsus  assenlior,  corpus  a  corpore  non  moveri,  nisi 
«  conliguo  et  moto,  motuin,  qualis  cœpit  durare,  nisi  sit  quod  impe- 
«  diat.  In  quibiisdum  lamen  fateor  me  ha'sisse,  maxime  autem  in  eo, 
«  quod  paii~nin  consislenti.ne.  son  quod  idem  est,  colupsionii.  in  rébus 
«  liquidam  redditiun  non  depiohendi.... 

«  Ego  crediderim,  ad  coh:esionem  corporum  efficiendam  sufficere 
«  parlium  conatum  ad  invicom,  seu  molum ,  quo  una  aliam  premil. 
«  Quia  qu;e  se  prémuni,  sunt  in  conatu  penelrationis.  Conatus  est 
'1  initium,  penetralio  unio.  Sunt  ergo  in  initio  unionis.  Quœ  autem 
«  sunt  in  initio  unionis,  eorum  initia  vel  termini  sunt  unum.  Quorum 
«  termini  sunt  unum,  seu  xà  ït/xtcc  sv,  etiam  Aristotele  definitore, 
«  non  jam  contii:;Ma  taiitum,  sed  continua  sunt  et  vere  unum  corpus, 
«  uno  molu  mobile....  Restât  probem .  quiO  se  prémuni,  esse  in  co- 
«  nalu  penetialionis.  Premere  est,  conari  in  locum  alterius  adhuc 
«  inexislentis.  Conalus  est  initium  motus.  Ergo  initium  exislendi  in 
«  loco,  in  quem  corpus  conalur.  Existere  in  loco,  in  quo  existit  aliud, 
«  est  pénétrasse.  Ergo  pressio  est  conatus  penelrationis.  » 

Cf.  ibid.,  p.  65,  une  autre  lettre  de  Leibniz  à  Hobbes,  qu'il  lui 
écrit,  cette  fois,  de  Paris,  en  167.... 
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En  somme,  Leibniz  se  trouve  donc  en  plein  mé- 
canisme, quoiqu'il  s'évertue  à  en  sortir.  Fait  sur- 
prenant et  toutefois  indubitable!  Ce  n'est  point  par 
la  psycbologie  uniquement,  ni  même  par  la  phy- 
sique'; c'est  par  les  mathématiques  et  par  la  théo- 
logie que  Leibniz  arrivera  à  la  vraie  notion  de  la  sub- 
stance. 

Et  d'abord  par  la  théologie. 

A  la  suite  de  la  Demonstratio  possibilitatis  mys- 
teriorum  Euchavistise ,  et  la  même  année,  en  1671, 
Leibniz  écrivait  à  Arnauld  et  que  ce  n'est  pas  dans 
l'étendue  que  consiste  l'essence  des  corps;  que  même 
la  substance  du  corps  est  sans  étendue;  que  la  sub- 
stance du  corps  en  soi  n'est  pas  assujettie  à  l'éten- 
due, avec  la  condition  de  lieu,  ce  qui  deviendrait 
d'une  démonstration  rigoureuse,  lorsqu'on  aurait 
bien  résolu  celte  question:  qu'est-ce  que  la  sub- 
stance'? ^) 

Leibniz  ne  fit  que  s'affermir  dans  la  pensée  qu'ex- 
priment ces  remarquables  paroles.  C'est  ce  que  prouve 
la  lettre  que  deux  ans  après  il  adressait  au  duc  Jean- 
Frédéric  ^ 

L'étude  des  mathématiques  complétée  en  France,  car 
Leibniz  n'avait  lu  en  Allemagne  ni  la  Géométrie  de  Des- 


1.  Cf.  Correspondance  de  Leibniz  et  de  Bernouilli.  Commercium 
philosophicum  et  mathematicum  ,  1694-1716;  Lausanne  et  Genève, 
2  V.  in-4°,  1745. 

a  Nec  minus  gratum  est  quod  mea  explicatio  duritiei,  per  motum 
«  conspirantem,  ad  mentem  tuamfuit.  Cum  anno  1670  vel  1671,  ede- 
«  rem  hypotheseos  physicse  novae  spécimen,  jam  propugnabam  duri- 
c(  tiem  non  a  quiète  (ut  vult  Cartesius),  a  motu  esse....  »  Leibniz  à 
Bernouilli,  1697,  t.  I,  p.  307. 

2.  Cf.  Guhrauer,  oppre  citato,  t.  I,  Anmerkungen,  p.  15. 

3.  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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cartes,  ni  sa  l)iopinque\  une  connaissance  plus  pro- 
fonde et  plus  immédiate  de  Descartes  par  la  fréquenta- 
lion  des  Cartésiens,  en  déYelo])pant  le  génie  de  Leib- 
niz, achevèrent  de  lui  ouvrir  la  voie  à  la  notion  de 
substance,  fondement  de  ses  théories. 


1.  En  1716,  Leibniz  écrivait  ii  l'abbé  Conti  : 

«  Il  est  bon  de  savoir  qu'en  1673,  je  n'avais  pas  la  moindre  con- 
naissance des  Séries  infinies,  telles  que  M.  Mercator  venait  de  les  don- 
ner, ni  d'autre  matière  de  la  géométrie  avancée  par  les  dernières  mé- 
thodes. Je -n'étais  pas  même  assez  versé  dans  l'analyse  de  Descaries, 
.le  ne  traitais  les  mathématiques  que  comme  un  Parergon,  et  je  ne 
savais  guère  que  la  géométrie  des  indivisibles  de  Cavallieri,  et  un 
livre  du  P.  Léotaud,  où  il  donnait  les  quadrattires  des  lunules  et 
figures  semblables.  »  Dutens,  t.  111,  p.  467. 


56  LIVRE  1,   CHAPITRE  IV 


CHAPITRE  IV. 


Leibniz  en  France. 


Nous  avons  interrogé  la  vie  et  la  correspondance 
de  Leibniz,  nous  avons  passé  rapidement  en  revue  ses 
écrits  philosophiques  de  1663  à  1672. 

Dans  sa  thèse  sur  le  principe  d'individuation^ 
Leibniz  se  déclare  contre  le  Réalisme.  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  Formaliste,  à  la  isuite  des  disciples  de  Duns 
Scot,  ni  même  Conceptualiste.  Il  appartient  bien  plu- 
tôt à  la  secte  des  Nominaux.  Encore  faut-il  entendre 
que  c'est  un  Nominaliste  d'une  espèce  particulière, 
que  celui  qui  pose  que  «  tout  individu  est  individua- 
lisé par  son  entité  tout  entière.  » 

Plus  tard  vient  l'ingénieuse  dissertation  De  l'art 
des  combinaisons,  où  nous  nous  sommes  contenté  de 
relever  quelques  principes  et  aussi  de  noter  une  dé- 
monstration géométrique  de  l'existence  de  Dieu. 

Cette  démonstration  est  reprise,  avec  plus  d'étendue, 
dans  un  écrit,  d'ailleurs  très-court,  intitulé  Témoignage 
de  la  nature  contre  les  athcps,  et  Leibniz  y  a  joint  une 
démonstration  de  l'immortalité  de  1  âme. 

Enfin  nous  en  sommes  \enu  à  la  préface  que  Leibniz 
écrivit   pour  l'édition  qu'il   donna    de   l'ouvrage   de 
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>'izoIius  contre  les  pseudo-philosoplies.  Celte  préface 
se  divise  comme  en  deux  parties.  La  première  est  une 
lettre  de  Leibniz  à  Jacques  Thomasius,  son  maître, 
où  il  pose  les  principes  de  riiistoire  de  la  philosopliie. 
La  seconde  est  une  dissertation  sur  le  style  philo- 
sophique de  Nizolius.  Leibniz ,  à  travers  les  mots 
poursuivant  les  choses,  y  déclare  ses  sentiments  à 
l'endroit  de  la  Scolastique. 

Quelques  pages  substantielles  et  toutes  cartésiennes 
sur  la  1  ie  heurcusr,  ([uelques  écrits  théologiques  peu 
connus ,  mais  importants  ,  terminent  une  première 
période  dans  Ihistoire  de  la  pensée  de  Leibniz.  Sa 
pensée,  eu  effet,  avant  d'arriver  à  son  point  définitif, 
subira  de  nombreuses  transformations. 

Hésitant  d'abord  entre  Aristote  et  Démocrite,  entre 
l'atoniisme  et  les  formes  substantielles,  c'est-à-dire 
entre  le  mécanisme  et  le  dynamisme,  Leibniz  com- 
mencera par  s'arrêter  au  mécanisme.  Il  lui  faudra  un 
long  labeur,  des  tâtonnements  sans  nombre,  de  lentes 
expériences,  pour  arriver  du  mécanisme  au  dyna- 
misme, ou  du  moins  à  cette  doctrine  organisée  qui, 
tout  en  retenant  certains  principes  du  mécanisme,  a 
pour  fonds  essentiel  le  dynamisme. 

Leibniz  lui-même  nous  a  confié  Thistoire  de  ces 
savantes  hésitations  de  son  esprit. 

u  Je  n'ai  pris  parti  enlin  sur  des  matières  impor- 
tantes, écrit-il  à  Thomas  Burnet,  en  IG97,  qu'après  y 
avoir  pensé  et  repensé  plus  de  dix  fois,  et  après  avoir 
encore  examiné  les  raisons  des  autres.  C'est  ce  qui  fait 
que  je  suis  extrêmement  préparé  sur  les  matières  qui 
ne  demandent  que  de  la  méditation.  La  plupart  de  mes 
sentiments  ont  été  enfin  arrêtés  après  une  délibération 
de  vingt  ans;  car  j'ai  commencé  bien  jeune  à  méditer; 
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et  je  n'avais  pas  encore  quinze  ans  quand  je  me  pro- 
menais des  journées  entières  dans  un  bois  pour  pren- 
dre parti  entre  Aristote  et  Démocrite.  Cependant,  j'ai 
changé  et  rechangé  sur  de  nouvelles  lumières;  et  ce 
n'est  que  depuis  environ  douze  ans  que  je  me  trouve 
satisfait,  et  que  je  suis  arrivée  des  démonstrations  sur 
ces  matières  qui  n'en  paraissent  point  capables.  Ce- 
pendant, de  la  manière  que  je  m'y  prends,  ces  démons- 
trations peuvent  être  sensibles  comme  celles  des  nom- 
bres, quoique  le  sujet  passe  l'imagination'.  » 

Enfin,  nous  avons  vu  Leibniz,  partagé  entre  son 
admiration  pour  Descartes  et  les  modernes  et  ses  habi- 
tudes de  Scolastique,  préoccupé  d'idées  métaphysiques, 
il  faut  même  dire  tliéologiques,  et  se  préparant  par 
des  méditations  sans  nombre  à  concevoir  la  vraie  no- 
tion de  la  substance,  qui  pour  lui  est  fort  obscure 
encore. 

Quel  était  donc,  au  juste,  en  1672,  l'état  de  l'esprit 
de  Leibniz?  Que  pensait-il  des  clioses?  Quelle  con- 
naissance avait-il  des  philosophes  de  son  temps? 

Toute  la  doctrine  théorique  de  Leibniz ,  à  cette 
époque,  est  résumée,  ce  semble,  dans  une  phrase  de 
sa  lettre  à  Jacques  Thomasius.  Après  avoir  observé 
qu'Aristote  peut  se  concilier  avec  la  philosophie  mo- 
derne, il  ajoute  :  «  11  faut  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
d'autres  êtres  dans  le  monde  que  l'Esprit,  l'Espace, 


1.  Dulens.  t.  VI,  pars  I,  p.  253,  Epistoh  VI. 

Cf.  Erdmann.  p.  701,  Lettre  1  à  Montmort,  171^.  "  Par  après  étant 
émancipé  des  écoles  triviales,  je  tombai  sur  les  modernes;  et  je  me 
sonviens  que  je  me  promenai  seul  dans  un  bocage  auprès  de  Leipzis:, 
appelé  le  Rosenthal.  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  délibérer  si  je  garde- 
rais les  formes  substantielles.  EnOn  le  mécanisme  prévalut  et  me  perla 
à  mappliquer  aux  mathématiques.  » 
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la  Matière,  le  Mouvement*.  »  Il  rejette  par  conséquent 
les  formes  substantielles.  «  A  coup  sur,  ceux  qui  par- 
lent de  ces  substances  incorporelles  des  corps  ne 
peuvent  expliquer  leur  pensée  qu'en  employant  une 
métaphore  empruntée  à  la  nature  des  esprits  -.  »  C'est 
être  loin  de  la  monadologie,  mais  non  pas,  nous  l'avons 
observé,  de  l'harmonie  préétablie,  a  La  nature  n'a 
par  elle-même  ni  sagesse,  ni  appétit;  si  on  y  admire 
un  bel  ordre,  c'est  qu'elle  est  l'horloge  de  Dieu'.  » 

Les  théories  de  Leibniz  sont  très-explicitement  mé- 
canistes.  Pour  le  moment,  la  théologie  presque  seule, 
autant  que  son  merveilleux  instinct  de  métaphysique, 
le  pousse  au  dynamisme. 

D'un  autre  côté,  Leibniz  connaît  beaucoup  ses  con- 
temporains, notamment  Descartes.  Mais  il  les  connaît 
mal  et  les  apprécie  en  jeune  homme,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  énumérations  indigestes  qu'il  en  fait  en  plus 
d'un  endroit*. 

Comment  se  débrouillera  ce  brillant  chaos?  Comment 
Leibniz  arrivera-t-il  à  concevoir  les  principes  fonda- 
mentaux de  sa  doctrine? 

Ce  sera,  incontestablement,  sous  l'influence  fran- 
çaise, c'est-à-dire  grâce  à  des  études  mathématiques 
plus  profondes  et  à  la  philosophie  cartésienne  plus 
intimement  pénétrée. 

Eu  1672,  Leibniz,  réalisant  un  voyage  longtemps 
rêvé,  vint  à  Paris.  Et  à  part  une  courte  excursion  en 

1.  Erdmanii,  p.  o3,  Epistula  ad  Thomasium. 

2.  Id.,  ibid.  —  3.  Id.,  ibid. 

k.  Erdmann  ,  p.  kk ,  Confessio  naturo' ,  etc.;  p.  i8.  Epistohi  ad 
Thoiyiasiuui  :  p.  67,  De  StUo  philoaophko  iVizoUi  : 

«  Addo  ego,  quai  nunc  no>;tro  lemporo  a  scriptoribus  pr;ichiris,  Hob- 
«  besio,  Carlrsio,  Jimgio,  Clauberj^io,  Raeo.  Antonio  .A riioldo  lhooloi:o.... 
«  acerrimeui';:etnr  terminornm  tecliniconim  ad  populares  rcductio....  > 
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Angleterre  ',  il  y  séjourna  jusqu'à  la  fin  de  167G  envi- 
ron, époque  où  le  duc  de  Brunswick  le  iixa  à  Hanovre, 
en  l'y  nommant  conservateur  de  la  bibliothèque.  Ce 
fut  donc  durant  ce  laps  de  quatre  années  et  même 
un  peu  au  delà',  que  se  l'orniH;  en  se  complétant,  le 
sénie  de  Leibniz. 

«  Étant  venu  en  France  l'an  1672  jeune  garçon, 
écrit-il  en  1716  à  la  comtesse  de  Kilmansegg,  comme 
il  est  aisé  de  croire,  j'apportai  de  nos  Universités  de 


1.  Lors  de  l'excursion  que  Leibniz  fil  en  Angleterre  ,  on  y  comptait 
nombre  de  savants^  qui  déjà  s'étaient  acquis  une  grande  réputation  : 
Rovle.  en  chimie;  Hooke.  en  microcosniie  ;  Sydenliam.  en  médecine; 
Rav,  en  botanique;  Wrenn,  en  matliématiques  et  en  architecture,  et 
surtout  l'iilustre  Newton. — Cf.  Guhrauer  ,  opère  citato,  t.  I,  p.  125: 
«  Wie  in  Paris,  so  auch  hier  in  London....  ein  Prinz  Robert  in  der 
Mechanik;  ein  Boyle,in  der  Chemie;  ein  Hook  in  der  mikroskopischen 
Beobachtungen;  ein  Sydenham  oderLysterin  der  Medicin;  Ray  in  der 
Bolanik,  endiich  die  Wren,  Newton  'damais  in  Cambridge':,  Wotton 
und  andere  glanzten  Namen .  wie  sie  keine  spalere  Zeit  in  England 
leicht  so  zusammen  antrefîcn  konnte.  »  —  Cf.  Dutens,  t.  III,  p.  456, 
Lettre  à  Mme  la  comtesse  de  Kilmansegg,  1716:  «  Je  fis  un  tour 
à  Londres  ,  et  m'y  trouvant  au  commencement  de  l'année  1673,  quoi- 
que je  n'y  fisse  point  un  long  séjour,  je  ne  laissai  pas  de  faire  connais- 
sance avec  ^\.  Oldenbourg,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences,  que 
le  roi  Charles  II  avait  érigée  :  et  comme  j'aimais  un  peu  la  chimie,  je 
pratiquai  aussi  M.  Boylé.  »  —  Cf.  /d.,  ibid..  p.  467,  Lettre  à  l'abbé 
Conli.  1716. —  Leibniz  alla  une  seconde  fois  à  Londres,  lorsqu'il  quitta 
définitivement  la  Fiance  pour  se  rendre  à  Hanovre. — Cf.  Dutens,  t.  III, 
p.  457,  Lettre  à  Mme  de  Kilmansegg,  1716:  «  Je  trouvai  environ 
(n  1676  (autant  qu'il  m'en  peut  souvenir),  un  nouveau  calcul,  que 
j'appelei  le  calcul  des  différences,  dont  l'application  à  la  géométrie  pro- 
duisait des  merveilles....  Pour  faire  valoir  ma  nouvelle  découverte,  je 
passai  par  l'Angleterre  et  par  la  Hollande.  Étant  à  Londres,  mais  très- 
peu  de  jours,  je  fis  connaissance  avec  M.  Collins....  " 

2.  Au  commencement  d  ■  1676,  Leibniz  était  encore  incertain  de  la 
résidence  qu'il  choisirait.  Car,  le  14  février  de  cette  année,  décrivait 
à  son  ami  Habbeus  :  a  Pour  moi,  je  crois  que  je  serai  amp':;ibie;  tantôt 
en  Allemagne,  tantôt  en  France,  ayant,  Dieu  merci,  de  quoi  m'arrèter 
pour  quelque  temps  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  sujet 
de  me  fixer  avantageusement.  »  Cf.  Guhrauer,  opère  citato,  t.  l,  p.  167. 
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tout  autres  connaissances  que  celles  de  la  profonde 
géométrie.  Le  droit  et  Thistoire  étaient  mon  fort.  Je 
me  plaisais  pourtant  à  la  mathéiuatiqiie  pratique,  et 
je  m'étais  un  peu  exercé  aux  [)ropriétés  des  nombres, 
ayant  publié  un  petit  livre  sur  l'Art  des  Combinaisons 
en  166G,  et  je  fis  même  une  remarque  considérable 
sur  les  difTérences  des  suites  (ou  séries)  des  nombres, 
où  d'autres  n'avaient  pas  assez  pris  garde.  A  Paris,  je 
me  fourrais  dans  les  grandes  bibliothèques,  et  je  cher- 
chais des  pièces  rares,  surtout  en  histoire;  mais  je  ne 
laissais  pas  de  donner  encore  quelque  temps  aux  cu- 
riosités de  mathématique'.  » 

Ajoutons  un  autre  témoignage.  En  1691,  Leibniz, 
enfoncé  dans  des  recherches  d'histoire  relatives  à  la 
maison  de  Brunswick,  et  tout  occu[)é,  comme  il  le  dit, 
«  à  éplucher  de  vieux  litres,  »  Leibniz  écrivait,  sur 
le  ton  du  regret,  à  Pellisson  :  «  Le  séjour  de  France, 
qui  fut  de  quelques  années,  me  donna  le  loisir  d'ap- 
profondir davantage  les  matières  mathématiques  et 
physiques.  Et  comme  j'eus  le  bonheur  d'y  rencontrer 
de  nouvelles  ouvertures,  cela  m'invita  d'y  penser  da- 
vantage, aussi  bien  que  les  exhortations  des  amis  cu- 
rieux; caria  Société  royale  d'Angleterre  me  donna  une 
place,  et  on  m'en  voulait  donner  une  dans  votre  Aca- 
démie royale  des  sciences, si  j'étais  resté  à  Paris.  Ici,  si  je 


1.  Dutens,  t.  III,  p.  456.  —  Cf.  /(/.,  I.  VI,  pars  I,  p.  k,  Vincentio 
riaccio.   1676  : 

«  Cuni  ilirieris  Gallici  imposilii  niilii  fiiissel  nécessitas,  ab  eo  tein- 
«  pore,  usus  opporUiiiitato  loci  cl  duclorum  virorum  consuetudine, 
«  qiiidvis  potius  quam  juiisprudontiain  coLiilavi....  Adjeci  malhcma- 
«  licoruin  scienlianiiii  sludium  paiilo  intenlius,  atque  illud  etlVci  prœ- 
«  1er  spem,  ut  Parisiis,  in  lanto  erudilorum  numéro,  non  oninino 
«  aspcrnandus  haberer.  —  Nam  cl  inventa  ([uaîdam  niea  in  numeris, 
«  et  geonielria,  et  re  nieclianica  cuin  applausu  e.xcepla  sunl.  » 
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pense  à  ces  choses,  c'est  comme  à  la  dérobée.  On  n'en 
saurait  quasi  parler  avec  personne  \  » 

Ainsi,  de  l'aveu  même  de  Leibniz,  c'est  à  Paris,  de 
1672  à  1676,  qu'a  grandi  sa  pensée. 

Or,  quels  étaient  «  les  amis  curieux,  )>  quels  étaient 
les  personnages  qui  florissaient  alors  à  Paris,  et  dans 
le  commerce  desquels  Leibniz  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer de  nouvelles  ouvertures? Entre  autres  hommes 
illustres,  il  faut  citer  Huygens,  Arnauld,  Malebranche, 
et,  d'une  manière  générale,  les  représentants  les  plus 
autorisés  de  la  doctrine  cartésienne. 

Brucker  n'hésite  pas  à  rapporter  les  vues  inespé- 
rées de  Leibniz  sur  les  mathématiques  à  sa  fréquen- 
tation avec  Huygens  ^  Et  Brucker  n'est  ici  que  l'écho 
de  Leibniz,  qui,  dans  un  des  numéros  des  actes  de  Leip- 
zig, se  plaît  lui-même  à  reconnaître  tout  ce  qu'il  doit 
au  savant  hollandais.  Le  philosophe  de  Hanovre  se 
félicite  publiquement  d'avoir  été  en  relation  avec  Huy- 
gens dès  son  arrivée  à  Paris,  en  1672.  Il  déclare  qu'a- 
près Galilée  et  Descartes,  c'est  Huygens  qui  l'a  initié 
aux  mystères  de  la  géométrie''. 

1.  Dutens,  t.  1,  p.  73(i. 

2.  Id.,  ibid.,  Leibnitii  VHu,  p.  Lxxui. 

ce  Maxime  tuin  temporis  Ciiput  inter  Gailos  effene  cœperat  geome- 
«  tria  sublnnior  atqiie  interiur,  in  qua  eo  tempore  liospitem  se  aclhuc 
«  plane  fuisse  alicubi  Leibnitius  fatetur....  Ast  eo  tempore  Chrisliani 
«  Hugenii ,  cui  post  Galilaum  et  Cartesinm  pluiimum  tum  debebat 
«  ista  scienlia ,  notiliam  nactus,  cum  legcret  ejus  iibrum  De  horologio 
«  oscillatorio,  adjungeretque  Des  Honvillaei,  id  est  Pascalii  epistolas  et 
a  Greg.  a  S.  Vinceniio  opus  de  quadraiura  circuli  et  sectionibus  coni- 
«  cjs,  scia  animi  perspicacilate  vique  divina  ingenii  adjutus  subito 
«  maximam  lucem  diixil,  el  sibi,  ut  ipse  scribil,  et  aliis  quoque,  qui 
a  eum  in  liis  novum  iioverant,  inexspectatam,  idque  mox  novis  spe- 
«  ciminibus  daiis,  oslendit.  * 

3.  Id.,  t.  III,  p.  iol,  De Sulutionibus pivblenialis  catenarii,  etc.,  1691. 
K  Verum  ego  plane  liospes  in  interiore  geomelria.  cum  Lutclia;  Pa- 
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Enfin,  vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  en  1714, 
Leibniz  réitère  cette  attestation  dans  ses  lettres  à 
MontiHort. 

Leibniz,  il  est  vrai,  a  transformé  les  données  de  Huy- 
gens,et,  des  mathématiques  où  celui-ci  s'était  arrêté,  a 
passé  avec  une  admirable  hardiesse  à  la  métaphysique', 
pour  laquelle  Huygens  n'avait  pas  de  goût'.  Mais  il  n'en 

«  risioniin,  anno  1672,  Christiani  Hugenii  notitiam  nactus  sum,  cui 
«  certe  viro,  post  Galilaeuni  et  Cartesium,  et  has  litteras  publiée,  et 
a  me  in  ipsis  privatim  plurimum  debere  agnosco.  Hujus  cum  legerem 
(t  iibiurn  De  horvlojjio  oscillatorio  adjungeremque  DettonviUaei,  id  est 
«  Pascalii  epistolas  et  Gregorii  a  S.  Vincentio  opus,  subito  lucem 
«  luiusi....  Ita  inihi  se  aperuit  ingens  numéros  theoremalum...,  quo- 
«  rum  purtenr.  deinde  apud  Jac.  Gregoriiun  et  Isaacum  Barrovium , 
a  aliosque  deprehendi.  Sed  animadverti  fontes  non  adhuc  satis  pa- 
«  tuisse,  et  restare  interius  aliquid,  quo  pars  illa  geometriae  subli- 
«  mior  tandem  aliquando  ad  analysin  revocari  posset,  cum  aniea  in- 
a  capax  habebiitur.  » 
Cf.  ibid.,  p.  kol,  467,  etErdmann,  p.  702,  Lettre  I  à  Montmort. 

1.  Erimann,  p.  702.  a  II  est  vrai,  écrit  Leibniz  à  Montmort,  que  je 
n'entrai  dans  les  plus  profondes  malhémaliques  qu'après  avoir  conversé 
avec  M.  Ilnygens  à  Paris.  Mais  quand  je  cherchai  les  dernières  raisons 
du  mécanisme  et  des  lois  même  du  mouvement,  je  fus  tout  surpris  de 
voir  qu'il  était  impossible  de  les  trouver  dans  les  mathématiques,  et 
quil  fallait  retourner  à  la  métaphysique.  C'est  ce  qui  me  ramena  aux 
entéléchiesetdu  matériel  au  formel  ;  et  me  fit  enfin  comprendre,  après 
plusieurs  corrections  et  avancements  de  mes  notions,  que  les  monades, 
ou  les  substances  simples,  sont  les  seules  véritables  substances.  » 
Cf.  BorJas-Dumoiilin,  \e  Cartésianisme,  Paris,  1843.  2  vol.  in-8",  t.  If, 
p.  337  :  «Telle  que  Huygens  l'avait  trouvée  dans  la  solution  du  pro- 
blème des  centres  d'oscillation,  la  force  vive  n'était  regardée,  et  La- 
grange  en  fait  la  remarque  ^^ilécanique  analytique.,  1"^  édit.,  p.  183  , 
que  comme  un  simple  théorème  de  mécanique.  C'est  Leibniz  qui  dé- 
voilli  en  elle  une  loi  générale  de  la  nature....  Et  il  est  clair  que  celle 
loi  est  à  ses  yeux  la  conséquence  de  Vadivité  essentielle  qu'il  attribue 
aux  corps,  d  après  laquelle  il  dislingue  la  force  d'avec  le  mouve- 
ment, la  puissance  d'agir  d'avec  l'action.  Or,  la  puissance  d'agir  est  la 
différentielle  de  la  fonction,  dont  le  niouvenient  ou  la  vitesse  est  l'in- 
tégrale. B 

2.  Erdmann,  p.  702,  Leibniz  à  Montmort  : 

«  M.  Huygens  n'avait  pas  de  goût  pour  la  mcta|)hysique.  » 
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reste  pas  moins  constant  que  les  inspirations  de  Huy- 
cens'  et  d'autres  mathématiciens  éminents  ont  beau- 
coupcontribué  au  développement  du  génie  de  Leibniz'. 

Toutefois,  c'est  aux  iniluences  cartésiennes  que  ce 
développement  doit,  avant  tout,  être  rapporté. 

Descartes,  il  est  vrai,  n'était  plus,  lorsque  Leil)niz 
arriva  en  France.  Mais  la  date  de  sa  mort  était  récente, 
1650,  et  aussi  la  date  de  ses  ouvrages^  C'était  depuis 
quelques  années  à  peine  que  ses  disciples  lui  avaient 
fait  à  Paris  de  solennelles  funérailles,  1667\ 

D'ailleurs,  nous  l'avons  constaté,  dès  1661,  Leibniz 
a  connu  les  ouvrages  de  Descartes.  Dès  lors,  il  le  cite 
souvent,  tantôt  cédant  à  une  admiration  qui  va  presque 
jusqu'à  l'engouement,  tantôt  paraissant  adopter  les 
sévérités  et  les  préventions  de  Thomasius. 

Rapportons    (pielques    autres    textes   qui   prouvent 


1.  En  1695,  Leibniz  écrivait  à  Tabbé  Nicaise  : 

«  Rien  n'égale  la  perte  de  l'incomparable  M.  Huygens.  11  est  trés-sùr 
qu'on  le  doit  nommer  immédiatement  après  Galilée  et  Descartes.  11 
était  capable  de  nous  donner  encore  de  grandes  lumières  sur  la  nature.» 

M.  Cousin,  Frayments  Je  philosophie  muderne,  l'aris,  1838,  1  vol. 
in-8°,  p.  262. 

2.  Par  exemple,  Carcavy.  Dès  1672,  Leibniz  écrivait  à  Thomasius  : 
a  Ego.  qui  cum  domino  de  Carcavy,  bibliolhecario  régis,  qui  Colberti 
8  jussu  res  litterarias  curât,  commercium  habere  soleo....  »  Dutens, 
t.  IV,  pars  L  P-  34. —  Lorsque  Leibniz  vint  à  Paris,  on  y  comptait  cncoro 
d'autres  mathématiciens,  tels  que  La  Hire,  Roberval,  Cassini,  Picard. 

3.  Cf.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  cartésienne.  Paris,  1845, 
1  vol.  in-12,  p.  376.  «  Le  Discours  de  la  Méthode,  avec  la  Diofjfrique^ 
les  Météores  et  la  Géométrie,  qui  sont  des  essais  de  celte  Méthodir,  est 
de  1637;  \es  Méditations  sont  de  1641;  les  Principes  de  philosophie, 
de  1644;  les  Passio7}s  ,  de  1650,  et  l'on  sait  quel  bruit  firent  tous  ces 
ouvrages  dés  leur  première  apparition  ;  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
écrits  en  français  furent  traduits  en  latin  et  répandus  d'abord  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  » 

4.  Voyez  Baillet  ,  Vie  de  Monsieur  Descartes,  IP  part.,  liv  VU, 
chap.  xxiii,  p.  439. 
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que,  même  avant  son  voyage  en  France,  Leibniz  n'avait 
jamais  cessé  de  s'informer  de  ce  qui  se  publiait  dans 
ce  pays  et  aussi  de  prendre  intérêt  aux  fortunes  di- 
verses du  Cartésianisme. 

En  1670,  Leibniz  écrivait  à  Spizélius  :  * 

«  Les  Éphéniérides  Françaises  deviennent  extrême- 
ment rares  ou  languissent'.  » 

En  1671,  il  écrit  à  un  autre  de  ses  correspondants, 
Marti  nu  s  Fogélius  : 

«  .Lai  lu  la  physique  française  de  M.  deRohault*;  je 
reconnais  qu'il  y  a  de  l'élégance  dans  cet  ouvrage;  en 
somme,  cependant,  c'est  à  peine  s'il  diffère  de  Descartes. 
En  France,  un  docteur  de  Sorbonne  avait  attaqué  la 
philosophie  de  Descartes,  ou  plutôt  la  philosophie  des 
modernes  en  général,  et  parmi  eux  Arnauld;  mais 
l'auteur  lui-même  a  supprimé  les  exemplaires,  main- 
tenant surtout  que  l'autorité  d' Arnauld  s'est  grande- 
ment accrue,  depuis  que  le  fils  de  son  frère,  M.  de 
Pomponne,  a  été  choisi  par  le  roi  pour  remplacer 
Lyonne^  » 

Attentif  au  mouvement  des  iutelligencos  en  France,  et 
principalement  à  ce  qui  se  rapporte  au  Cartésianisme, 
les  particularités  mêmes  de  la  vie  de  Descartes  ont 
pour  Leibniz  de  l'intérêt.  Ainsi,  en  1 071 ,  se  trouvant  à 
Strasbourg,  il  prend  plaisir  à  s'informer  des  détails  du 
séjour  de  Descartes  à  la  cour  de  la  reine  Christine.  En 
1670,  il  écrit  à  Spizélius,  déjà  nommé,  en  l'entrete- 


1.  Dutciis,  t.  V,  p.  349,  ad  Tlieoph.  Spizelium.  Epist.  iv. —  Cf. 
Ibidem,  p.  539,  ad  Fogelium  Epist.  i.  «  GallicasEphomeridesaliquandiu 
vcrtit  Nilhchius  nosler,  sed  nunc  fonle  arcbcenle  desliluilur.  » 

2.  Jacques  Hobaull,  zélé  Cartésien,  auteur  d  un  Traité  de  physique, 
1671,  [n-k".  Cf.  Badiet,  opère  citalo,  II'  part.,  liv.  Vil,  chap.  m,  p.  2^*1. 

3.  Dulcns,  t.  V,  p.  541,  ad  Fojelium  Epist.  m. 
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nant  d'un  projet  de  biographie  générale  :  «  Dans  ce 
dessein  pourraient  rentrer  des  vies  particulières, 
comme  celle  de  Tycho  par  Gassendi,  de  F.  Paulus  par 
Fulgentius,  de  Descartes  par  Borel,  de  Gassendi  par 
Sorbière,  de  Cardan,  de  Gampanella,  de  de  Thou  par 
eux-mêmes  '.  » 

Enfin,  nne  fois  à  Paris,  Leibniz  recherche  minu- 
tieusement les  écrits  de  Descartes. 

Car,  en  1686,  il  écrit  à  Vagétius  :  «  Lorsque  j'étais 
à  Paris,  je  vis  des  volumes  entiers  écrits  de  la  main 
de  René  Descartes  et  j'exhortai  leur  possesseur  à  les 
publier  tous  sans  distinction.  J'ignore  ce  qui  a  pu  jus- 
qu'à présent  empêcher  qu'ils  le  fussent'.  » 

Surtout,  Leibniz  recherche  le  commerce  des  Carté- 
siens. 

En  effet,  la  doctrine  de  Descartes,  puissante  par  ses 
principes,  puissante  même  par  la  persécution  qu'elle 


1.  Dutens,  t.  V,  p.  3i8,  ad  Spizelium  Episi.  ni. 

2,  Td.,  t.  VI,  pars  I,  p.  3-i.  —  Cf.  Correspondance  de  Leibniz  et  de 
Bernouilli,  t.  II,  p,  96  : 

«  Aliquando  quorumdam  poslhumorum  Cartesii  edilio  proraitlebatiir 
a  in  Bataviis.  An  prodierint  nescio.  Ego  ex  iis  nonnulla  itidem  habeo. 
a  Talia  sunt  lîegu'a;  veritatis  inquirendai  (quse  mihi  non  admodum 
«  singulares  videntur)  illustratae  exeniplis  non  maie,  fragmentum  Dia- 
Œ  logi  gallici,  Primas  cogitationes  de  animaliwn  generafione,  elc;  quod 
a  si  non  ederent  qui  promisere,  possem  ego  librario  edituro  submit- 
«  tere,  et  altéra  quaedam  inedita  Galilaei,  Valeriani  Magni  et  Pascalii, 
«  et  meas  notas,  quas  vidisti  in  Cartesii  partem  Principiorum  gene- 
«  ralem,  aliaque  id  genus.  » 

En  tout,  Leibniz  a  sur  Descartes  de  telles  informations  qu'il  se  trouve 
à  même  de  fournir  à  l'historien  de  ce  grand  homme  des  renseignements. 

a  C'est  par  les  mêmes  sentiments  de  reconnaissance,  écrit  Baillet 
dans  sa  préface  de  la  Vie  de  Descartes,  p.  xxvi,  que  je  nomme  M.  l'abbé 
Nicaise  parmi  mes  bienfaiteurs.  Il  a  pris  la  peine  d'écrire  à  Rome , 
d'où  M.  Auzout,  qui  a  vu  M.  Descartes  à  Paris,  et  M.  Leibniz,  qui  a  eu 
communication  des  originaux  chez  M.  Clerselier,  ont  envoyé  ce  que 
la  mémoire  a  pu  leur  suggérer  sur  ce  sujet.  » 
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endura,  comptait  des  partisans  dans  tous  les  ordres,  et 
les  plus  relevés  de  la  société. 

En  même  temps  donc  que  [.ei])niz  demandait  à  la 
lecture  des  ouvrages  de  Descartes  la  lettre  de  la  philo- 
sophie de  ce  grand  homme,  par  la  fréquentation  de  ses 
sectateurs  il  se  pénétrait  de  son  esprit. 

Au  premier  rang,  il  faut  placer  Ariiauld.  Avant 
même  son  voyage  en  France,  nous  avons  rappelé  que 
Leibniz  écrivit  à  Arnauld,  comme  au  représentant  le 
plus  autorisé  de  la  philosophie  contemporaine. 

A  peine  établi  à  Paris,  il  se  lie  avec  lui  du  commerce 
le  plus  étroit  et  l'entretient  tour  à  tour  de  mathéma- 
tiques ou  de  théologie. 

M  Pendant  que  j'étais  à  Paris,  l'illustre  Antoine  Ar- 
nauld me  communiqua  ses  nouveaux  éléments  de 
géométrie,  »  écrit  Leibniz  en  1712'. 

«  J'ai  fort  médité  sur  cette  matière  de  la  liberté  de- 
puis bien  des  années,  écrit  en  1694  Leibniz  à  Male- 
branche,  jusqu'à  avoir  composé  là-dessus  un  dialogue 
latin,  à  Paris,  que  je  fis  voir  à  M.  Arnauld,  qui  ne  le 
méprisa  point ^  » 

De  retour  en  Allemagne,  Leibniz  ne  cessa  de  corres- 
pondre avec  Arnauld,  et  cette  correspondance  est  restée 
célèbre  ^ 

«  11  y  a  quelques  années,  écrit  Leibniz  à  Pellisson 
en  1691,  que  j'échangeai  trois  ou  quatre  lettres  avec 
M.  Arnauld,  au  sujet  de  mes  sentiments  touchant  la 


1.  Dulens,  t.  III,  p.  ^139:  De  vevo  sensu   incthodi  infînitesimalis. 
Cf.  Gulirauer,  opère  citato,  t.  I,  p.  117. 

2.  M.  Cousin,  Fragments  de  philusophie  Cartésienne,  p.  k09;  Corres- 
pondance inédite  do  Malebranche  et  de  Leibniz. 

3.  Cette  correspondance  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Grotefend,  Hanovre,  18'i6. 
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nature  de  la  substance  corporelle,  différente  de  l'éten- 
due. Ce  fut  par  l'entremise  de  M.  le  Landgrave  Ernest, 
rpii  lui  avait  conuiiuniqué  quelque  chose  de  mes  médi- 
tations. Elles  lui  avaient  paru  étranges  d'abord;  mais 
après  avoir  vu  mes  explications,  il  commença  à  en 
juger  tout  autrement.  Je  lui  donnai  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  doutes.  Il  est  vrai  ([u'il  ne  voulut 
rien  décider,  ayant  toujours  été  pour  Descartes  depuis 
longtemps  ^  » 

Lié  avec  Arnauld,  Leibniz  devait  nécessairement 
rencontrer  Mcole,  l'inséparable  ami  d'Arnauld  et  son 
collaborateur  subjugué.  «  Il  y  a  environ  quinze  ans, 
écrivait  Leibniz  en  1 686  au  Landgrave  de  Hesse-Rliein- 
felds,  que  je  me  trouvai  à  Paris  chez  3L  Arnauld,  dans 
son  habitation  du  faubourg  SaintOIarceau.  Il  y  avait 
réuni,  si  je  ne  me  trompe,  pour  me  présenter  à  eux, 
quelques-uns  de  ses  partisans  les  ]>lus  considérables, 
au  nombre  de  quatre  ou  de  six,  parmi  lesquels  étaient 
M.  Mcole  et  Saint-Amande  » 

Le  nom  de  ^sicole  revient  d'ailleurs  plus  d'une  fois 
sous  la  plume  de  Leibniz  : 

«  Bien  d'habiles  gens  sont  prévenus  aujourd'hui  de 
ce  sentiment,  que  l'essence  du  corps  consiste  dans  la 
longueur,  la  largeur  et  la  profondeur.  Cependant  il  y 
en  a  encore,  qu'on  ne  peut  accuser  de  trcip  d'at- 
tachement à  la  Scolastique,  qui  n'en  sont  pas  con- 
tents. 

((  M.  Nicole,  dans  un  extrait  de  ses  Essais,  témoigne 
être  de  ce  nombre,  et  il  lui  semble  quil  y  a  plus  de 


1.  Dutens,  t.  I.  p.  732.  —  Cf.  Ibidem,  t.  VI,  pars.  I,  p.  233.  Let- 
tre VI  a  Thomas  Burnet. 

2.  Guhrauer,  opère  ciiato,  t.  I,  p.  118. 
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prévention  que  de  lumière  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
effrayés  des  difficultés  qui  s  y  rencontrent^  » 

Être  lié  avec  Arnauld,  avec  Nicole,  c'était  évidem- 
ment pour  Leibniz  entretenir  d'intimes  relations  avec 
Port-Royal.  Or,  comment  fréquenter  des  Port-Royalistes 
et  ne  pas  trouver  vivante  encore,  vénérée  parmi  eux, 
la  mémoire  de  Pascal,  mort  à  peine  depuis  dix  années 
(1662)?  Aussi  Leibniz  témoigne-t-il  prendre  un  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  toucbe  ce  superbe  et  mélancolique 
génie.  Il  est  même  curieux  de  constater  que,  tout  en 
signalant  chez  Pascal  «  un  esprit  plein  des  préjugés  du 
parti  do  Rome,  »  il  se  montre  comme  jaloux,  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  de  la  comparaison  que  la 
postérité  pourra  faire  entre  ses  propres  travaux  et  ceux 
de  l'auteur  des  Pensées^.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il 

1.  Erdmann,  p.  111.  Lettre  sur  la  question  :  Si  l'essence  du  corps 
consiste  dans  iétendue. 

Cf.  Dulens,  t.  I,  p.  705.  Second  mémoire  de  M.  Leibniz. 

2.  Diitens,  t.  YI,  pars  I,  p.  248.  Lettre  v  a  Thomas  Burnet  : 

«  Pour  moi,  écrivait  Leibniz  en  1696,  qui  n'ai  pas  la  vanité  de  faire 
comparaison  avec  cet  homme  célèbre  (Pascal),  je  n'ai  pas  laissé  d'avoir 
le  bonheur  de  f;iire  quelques  découvertes,  qui  ont  cela  de  bon,  qu'elles 
ouvrent  le  chemin  pour  aller  plus  loin,  et  qu'elles  augmentent  le 
nombre  dts  méthodes  qui  font  partie  de  l'art  d'inventer.  J"ai  encore 
eu  le  bonheur  de  produire  une  machiniî  arithméticpie  infiniment  diiTc- 
rente  de  celle  do  M.  Pascal....  I\LM.  Arnauld,  Hin  gens,  et  mèmeM.M.  Pe- 
rler, neveux  de  M.  Pascal,  quand  ils  euroni  vu  mon  échantillon  à  Paris, 
avouèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  comparaison  entre  celle  de  M.  Pascal 
et  la  mitnne....  Ainsi,  si  les  belles  productions  de  M.  Pascal  dans  les 
sciences  les  plus  profondes  devaient  donntr  du  poids  aux  pensées 
qu'il  promettait  sur  la  vérité  du  Chi  islianisme,  j'oserais  dire  que  ce 
que  j'ai  eu  leboidieur  de  découvrir  dans  les  mêmes  sciences  ne  ferait 
point  de  tort  à  des  méditations  que  j'ai  encore  sur  la  religion;  d'autant 
que  mes  médilalions  soni  le  fruit  d'une  application  bien  plus  grande 
et  bien  plus  longue  que  celle  que  M.  Pascal  avait  donnée  à  ces  matières 
relevées  de  théologie;  outre  ipiil  avait  l'esprit  iilein  des  préjugés  du 
parti  de  Rome,  comme  ses  pensées  posthumes  le  font  connaître ,  et 
qu'il  n'avait  pas  étudié  l'histoire  ni  la  jurisprudence  avec  autant  de 
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s'entretient  de  Pascal,  non-seulement  avec  Arnauld  et 
Nicole  sans  doute,  mais  aussi  avec  le  duc  deRoannez. 
Par  les  Périer,  il  prend  connaissance  des  manuscrits 
mathématiques  de  leur  illustre  parent  et  en  prépare 
une  édition  '. 

Ses  lettres  vont  même,  jusqu'au  fond  de  l'Auvergne, 
solliciter  la  famille  de  Pascal  de  lui  communiquer  ses 
papiers.  «  Le  très-savant  Guérier,  conseiller  du  roi  à 
la  cour  des  aides  en  Auvergne,  écrit-il  à  Oldenbourg, 
me  fait  espérer  des  Fragments  de  Pascal".  » 

Enfin,  entre  tous  les  contemporains  dont  Leibniz 
recherche  à  Paris  la  fréquentation,  comment  ne  pas 
nommer  Malebranche?  Ce  ne  sont  pas  simplement  entre 
le  philosophe  allemand  et  le  pieux  Oratorien  des  con- 
versations; ce  sont  des  lettres,  dont  un  grand  nombre 

soin  que  j'ai  fait.  Et  cependant  l'une  et  l'autre  est  requise  pour  établir 
certaines  vérités  de  la  religion  chrétienne.  —  Il  est  vrai  que  son  génie 
extraordinaire  suppléait  à  tout;  mais  souvent  l'application  el  l'infor- 
mation est  aussi  nécessaire  que  le  génie.  Enfin,  si  Dieu  me  donne 
encore  pour  quelque  temps  de  la  santé  et  de  la  vie,  j'espère  qu'il  me 
donnera  aussi  assez  de  loisir  et  de  liberté  d'esprit  pour  m'acquitter  de 
mes  vœux,  faits  il  y  a  plus  de  trente  ans,  pour  contribuer  à  la  piélé 
et  à  l'instruction  sur  la  matière  la  plus  importante  de  toutes.  » 

1.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  54.  Leibnitius  Vagetio,  1686  : 

«  Hceredes  Blasii  Pascalis  olim  schedas  quasdam  geometricas,  ad  co- 
«  nicorum  doctrinam  illuslrandam  spectantes,  fidei  mese  crediderant, 
a  rogantes  ut  ordinarem,  quemadmodum  e  re  videretur  :  quod  etiam 
praestiti.  »  Gf,  Ibidem,  t.  V,  p.  12.  Lettre  i  à  Montmort,  1714.  «  C'est 
dommage  que  M.  Pascal,  esprit  très-mathématique  et  très-métaphy- 
sique en  même  temps,  se  soit  affaibli  de  trop  bonne  heure,  comme 
M.  Huygens  me  l'a  raconté  autrefois,  par  certains  travaux  trop  opi- 
niâtres, et  par  trop  d'application  à  des  ouvrages  théologiques,  qui  lui 
pouvaient  procurer  l'applaudissement  d'un  grand  parti,  s'il  les  avait 
achevés....  M.  Périer,  son  neveu,  me  donna  un  jour  à  lire  et  à  ranger 
un  excellent  ouvrage  de  son  oncle  sur  les  coniques,  et  j'espérais  qu'on 
le  publierait  d'abord.  On  lui  aurait  conservé  par  là  l'honneur  d'origi- 
nal, en  des  choses  qui  en  valaient  la  peine.  » 

2.  Lettre  à  Oldenbourg.  Paris,  1674. 
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s'écrivent  à  Paris  même  et  qui  vont,  se  croisant,  de 
riiotel  de  Saint-Quentin',  où  demeurait  Leibniz,  au 
séminaire  Saint-Magloire,  où  habitait  Malebranche '. 
D'autre  part,  la  Recherche  de  la  vérité,  publiée  en  1 674, 
devait  être  assurément  pour  Leibniz  une  abondante 
inspiration. 

Huygens,  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  Malebranclie, 
pour  ne  parler  que  des  plus  illustres,  quels  hommes, 
quelles  conversations,  quels  écrits!  Et  se  pouvait-il 
que  la  pensée  de  Leibniz  ne  mûrît  pas  aux  rayons  de 
tant  de  splendides  intelligences? 

C'est  pourquoi,  en  1712,  se  rappelant  le  souvenir 
de  ses  belles  années,  Leibniz  écrivait  :  «  Je  crois  que, 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  nous,  Paris  a  toujours  été 
le  lieu  de  l'Europe  où  il  y  a  eu  les  plus  habiles  gens 
ramassés'.  » 

Mais  c'est  particulièrement  à  Paris  et  sur  l'heure 
même,  qu'il  convient  d'entendre  Leibniz,  si  Ton  veut 
se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  scientifique  qu'al- 
lument en  lui  les  feux  de  tant  de  génies  rassemblés. 

En  1673  (26  mars)  Leibniz^  écrivant  au  duc  de 
Brunswick,  Jean-Frédéric,  dresse  comme  un  inventaire 
des  trésors  qu'il  s'imagine  posséder  et  qu'il  brûle  de 
répandre  *. 

Il  croit  avoir  trouvé  dans  son  Ars  combinatoria  une 
méthode  infaillible  pour  résoudre  les  problèmes  les  plus 


1 .  Ruo  Gamncière,  près  du  Luxembourg. 

2.  Dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  rue  d'Enfer,  aujourd'hui  les 
Sourds-Muols. 

3.  Dutens,  t.  V,  p.  6o.  Lettre  ii  à  Grimarost,  1712. 

k.  Œuvres    allemaïuios    de   Leibniz,   publiées  par  M.  Guhrauer , 
Berlin  ,  IsaS-lS^jO,  2  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  211. 
Cf.  Guhrauer,  Leilmilz  Iiiographie,\.  I,  p.  115. 
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difficiles;  méthode  vainement  cherchée  par  Raymond 
Lulle  et  le  P.  Athanase  Kircher. 

Dans  sa  théorie  du  mouvement,  il  a  trouvé  moyen 
d'expliquer  tout  mécanisme  naturel  et  artificiel  par 
une  cause  unique,  la  circulation  de  téther  ou  de  la  lu- 
mière autour  du  globe. 

Par  sa  nouvelle  méthode,  il  a  inventé  une  machine  à 
calculer^  ainsi  qu'une  géométrie  mécanique.  Il  annonce 
avoir  retrouvé  le  bateau  sous-marin  de  Drébélius. 

11  va  exposer  le  droit  naturel,  de  sorte  qu'on  puisse 
répondre  à  toutes  les  questions  de  droit  des  gens  et  de 
droit  public.  11  propose  d'abréger  et  de  rendre  plus 
rationnel  le  code  de  procédure. 

En  tiicologie  naturelle,  il  est  à  même  de  démontrer 
que  tout  mouvement  suppose  un  principe  intelligent; 
qu'il  y  a  une  harmonie  universelle  ayant  sa  cause  en 
Dieu  ;  que  l'âme  est  immatérielle,  incorruptible,  im- 
mortelle. 

En  théologie  révélée,  il  prouvera  la  possibilité  ration- 
nelle des  mystères,  y  compris  celui  de  la  présence 
réelle  dans  l'Eucharistie. 

Déjà  il  a  conçu  le  système  des  monades.  «  Je  démon- 
trerai, dit-il,  que  dans  tout  corps  il  y  a  un  principe 
incorporel.  » 

Il  parle  enfin  d'un  projet  politique,  qui  garantira  la 
paix  et  l'indépendance  de  l'Europe,  tout  en  portant  au 
comble  la  grandeur  de  la  France,  projet  qui,  après  la 
pierre  philosophale,  est  ce  que  l'on  peut  offrir  de  plus 
précieux  à  Louis  XIV  '. 

A  lire  une  semblable  lettre,  on  comprend,  on  par- 


1.  Cf.  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques.  Paris,    18't'i-1852, 
6  vol.  in-8.  t.  III,  article  Leibniz. 
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tage  presque  les  transports  qui  animent  Leibniz.  On 
dirait  que  sa  main  hardie  va  soulever  à  la  fois  tous  les 
voiles  qui  nous  cachent  la  vérité,  et  l'esprit  reste  comme 
stupéfait  en  présence  d'une  si  noble  et  d'une  si  heu- 
reuse audace. 

Et  toutefois,  ici  encore,  Leibniz  voit  moins  qu'il 
n'entrevoit.  11  a  une  perception  confuse  beaucoup 
plus  qu'une  claire  intuition  des  choses.  11  n'est  pas 
même  en  pleine  possession  du  principe,  qui  lui  de- 
viendra comme  la  pierre  angulaire  de  sa  doctrine; -à 
savoir,  que  la  force  est  l'essence  de  toute  substance.  A 
quelle  époque  apparaît  donc  véritablement  chez  Leib- 
niz ce  principe  souverain,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
notion  de  substance  bien  entendue?  —  Nous  croyons 
l'avoir  établi.  Avant  son  voyage  à  Paris,  Leibniz  pres- 
sent la  nécessité  d'un  tel  principe;  mais  il  ne  l'a  ni 
formulé  nettement,  ni  même  conçu  '.  Pour  y  être  con- 
duit, il  lui  faut  plus  qu'une  immense  lecture  j(tinte  à 
une  opiniâtre  réflexion,  la  lecture  notamment  des  ou- 
vrages de  Descartes.  Il  lui  faut  en  outre  les  influences 
de  la  France  et  un  long  commerce  avec  les  Carté- 
siens. 

Remarquons,  d'un  autre  côté,  que  ce  ne  furent  pas 
seulement  les  principes  du  Cartésianisme  qui  durent, 
par  leur  lumière,  agir  sur  l'esprit  de  Leibniz,  mais 
aussi  ses  excès.  Descartes,  en  faisant  consister  l'es- 
sence de  l'âme  dans  la  pensée,  l'essence  du  corps  dans 
l'étendue,  avait  déjà  compromis  la  notion  de  substance. 
[Malebranche,  à  sa  suite,  avait  ouvertement  professé  la 
passivité  des  substances  créées.  Spinoza  enfin,  pous- 
sant à  bout  cette  théorie,  s'était  précipité  aux  dernières 

1.  Cf.  M.  Cousin, /Va^men/s  de  philosophie  Cartésienne,  p.  377. 
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rigueurs   du  panthéisme.    Il   supprimait  la  substan- 
lialité  des  créatures. 

Or,  Leibniz  connut,  entretint  Spinoza.  Leurs  rela- 
tions commencèrent  par  l'écliange  de  quelques  lettres 
sur  des  questions  d'optique.  Elles  finirent  par  être 
immédiates.  En  effet,  Leibniz  lui-même  raconte  dans 
sa  Théodicée  ,  qu'en  retournant  de  France  à  Hanovre , 
il  passa  par  la  Haye,  oùil  vit  Spinoza  et  conversa' lon- 
guement avec  lui  \  Le  Tractai  us  theologico-polilicus 
avait  paru  dès  1670.  Leibniz  l'avait  lu,  comme  aussi  il 
prit  connaissance  de  V Éthique  et  probablement  des  au- 
tres ouvrages  posthumes  de  Spinoza,  publiés  l'année 
même  de  sa  mort,  en  1 677  ". 

Gomment  de  tels  entretiens,  de  tels  écrits,  n'auraient- 
ils  pas  éveillé  l'attention  de  Leibniz,  et,  en  provoquant  de 
sa  part  une  réfutation,  contribué  à  former  ses  théories? 

M.  Cousin  l'a  observé  avec  raison  : 

«  Les  erreurs  de  Spinoza  sur  la  substance  ont  mis 
Leibniz  sur  la  voie,  qu'il  n'y  a  pas  de  substance  pure 
de  qualité,  et  que  toute  substance  qui  n'est  pas  une 
abstraction  possède  essentiellement  des  attributs  réels, 
une  force,  une  puissance,  une  énergie  toujours  prête 
à  passer  à  l'acte  et  qui  renferme  en  elle  tous  ses  déve- 
loppements. » 

Mais  ce  ne  fut  pas  uniquement  afin  de  préserver  les 
vérités  naturelles  des  conséquences  ruineuses  des  doc- 
trines cartésiennes,  que  Leibniz  en  vint  à  la  concep- 


1.  Cf.  Guhraiier,  Leihnitz  Biographie,  t.  I,  p.  184. 

2.  Cf.  Dutens ,  t.  VI,  pars  I,  p.  310.  Leibnitiana ,  de  gloria  post 
mortem,  Lxxvt.  «  llaque  video....  et  Spinozam  scripta  sua  imperfecla 
(c  combussisse,  ne  scilicet  reperla  post  ejiis  obitum  gloriam,  quam 
«  scribendo  quœrebat,  imininuerent,  »  Voy.  liv.  II,  chap.  n.  Polé- 
mique contre  Spinoza. 
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lion  de  la  substance  par  l'idée  de  force.  Ce  fut  aussi  et 
en  premier  lieu  afin  de  mettre  les  vérités  de  l'ordre  sur- 
naturel, ou  les  mystères,  à  l'abri  de  toute  atteinte. 

Encore  tout  jeune  bomnie,  nous  l'avons  vu,  Leib- 
niz, cédant  aux  préoccupations  de  ses  contemporains, 
aux  influences  du  milieu  où  il  vivait,  surtout  aux 
sollicitations  du  baron  de  Boinel)Ourg ,  avait  déjà 
clierclié  une  explication  du  dogme  de  la  présence  réelle 
dans  V Eucharistie .  Or,  ce  dogme,  qu'admettaient  les 
Lutbériens  eux-mêmes,  semblait  directement  contre- 
dit, en  même  temps  que  le  dogme  catbolique  de  la 
Transsubstantiation  f  par  la  doctrine  cartésienne  et 
toute  mécanique,  qui  faisait  consister  l'essence  des 
corps  dans  la  figure,  l'étendue,  le  mouvement. 

Les  Jansénistes,  les  Port-Royalistes,  partisans  décla- 
rés de  la  pliilosopbie  nouvelle,  omettaient  cette  pbilo- 
sopbie  et  en  appelaient  à  la  foi,  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  Transsubstantiation  *. 

Leibniz  ne  put  se  résoudre  à  cette  inconséquence.  Il 
se  demanda  si  l'essence  des  corps  consiste  uniquement 
dans  l'étendue.  Il  répondit  que  le  corps  consiste  dans 
quelque  chose  de  plus  relevé,  qui  est  indépendant  de 
l'étendue,  et  que  cela  c'est  la  substance.  Dans  cette 
notion  de  la  substance,  qu'il  renouvelait  de  l'ancienne 
métaphysique,  sans  néanmoins  abandonner  la  nouvelle 
école,  il  trouvait  un  moyen  terme  qui  le  mettait  à 
même  de  conserver  quelque  chose  de  spirituel  avec  ce 
qui  est  corporel.  Tout  en  demeurant  fidèle  à  l'esprit  de 
la  pliilosopbie  cartésienne  et  en  retenant  les  prin- 
cipes les  plus  féconds,  il  passait  beureusement  de  la 
mécanique  au   dynamisme.  Et  grâce  à  cette  théorie 

1.  Cf.  Guhrauer,  opère  ci tato,  t.  I,  p.  76. 
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dynamique,  les  mystères  de  la  Présence  réelle  et  de  la 
Transsubstantiation  nommément,  qui  restaient,  en  tant 
que  mystères,  au-dessus  de  la  raison,  n'allaient  plus 
du  moins  contre  la  raison.  Grâce  aussi  au  dyna- 
misme ainsi  conçu,  la  substantialité  des  créatures  était 
sauvée! 

Mais  si  Leibniz  s'est  demandé,  avant  son  voyage 
en  France,  si  l'essence  des  corps  consiste  seulement 
dans  l'étendue,  ce  n'est  qu'après,  et  même  longtemps 
après  avoir  vécu  à  Paris,  qu'il  articule  une  réponse 
décisive  à  cette  question.  En  effet ,  on  clierclierait 
vainement  dans  ses  œuvres  quelque  chose  d'explicite  à 
cet  égard,  avant  l'année  1691  ',  où  parut  le  petit  écrit 
intitulé  :  Si  Vesscnce  du  corps  consiste  dans  l'éten- 
due^^ fragment  de  lettre,  que  confirme  une  autre 
lettre,  écrite  cette  année-là  même  à  Pellisson. 

«Il  semble  que  la  substance  corporelle  a  deux  forces, 
savoir  la  force  passive ,  c'est-à-dire  la  résistance  à  l'é- 
gard de  sa  matière,  qui  est  commune  à  tous  les  corps 
(car  l'impénétrabilité  n'est  autre  chose  que  la  résis- 

1.  Cf.  M.  Cousin,  Journal  des  Savants,  août  1850  : 

«  On  sait  que  Leibniz  avait  adopté  de  bonne  heure  et  longtemps 
gardé  le  principe  cartésien,  que  l'étendue  est  l'attribut  constitutif  de 
la  matière;  c'est  assez  tard  qu'il  est  parvenu  à  son  principe  original 
et  fécond  de  la  force  comme  attribut  essentiel  de  la  substance.  Arrivé 
là,  il  était  en  possession  du  système,  auquel  son  nom  demeure  at- 
taché. La  monadologie  et  l'harmonie  préétablie  reposent  sur  l'énergie 
propre  des  substances.  Ce  système  est  parfaitement  développé  dans 
un  petit  écrit  dont  le  titre  est  bien  remarquable  :  De  primx  philoso- 
phie emendatione  et  de  notione  suhstantix ;  mais  cet  écrit  est  de 
169i,  et  nous  n'en  apercevons  pas  même  le  germe  un  peu  claire- 
ment marqué  avant  l'année  1691,  dans  la  lettre  insérée  d^n  Journal 
des  Savants  sur  la  question  si  l'essence  du  corps  comsiste  dans 
l'étendue.  » 

2.  Erdmann,  p.  112.  Cf.  Ibid.,  p.  113.  Exlrait  d'une  lettre  pour 
soutenir  ce  qu'il  y  a  dans  le  Journal  des  Savants,  etc. 
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tance  de  la  matière);  et  puis  la  force  aclii:e,  à  l'égard 
de  sa  forme  spécifique,  rpii  est  variable  selon  l'espèce. 

«  Car  il  faut  savoir  que  tout  corps  fait  efTort  d'agir  au 
dehors  et  agirait  notablement,  si  les  efforts  contraires 
des  ambiants  ne  l'en  empêchaient.  C'est  ce  que  nos  mo- 
dernes n'ont  pas  assez  conçu.  Ils  s'imaginent  qu'un 
corps  pourrait  être  dans  un  parfait  repos  sans  aucun  ef- 
fort, faute  d'avoir  entendu  ce  que  c'est  que  la  substance 
corporelle;  car,  à  mon  avis  (au  moins  naturellement), 
la  substance  ne  saurait  être  sans  action.  C'est  par  ce 
moyen  qu'on  connaît  la  substance  du  corps  d'avec  son 
étendue  et  que  rien  n'empêche  que  la  substance  d'un 
même  corps  ne  puisse  être  appliquée  à  plusieurs  lieux. 
Mais  si  la  substance  du  corps  n'était  autre  chose  que 
l'étendue  avec  ses  modifications  ou  figures,  il  semble 
qu'il  y  aurait  autant  de  corps  qu'il  y  a  de  lieux  ou  d'é- 
tendues qu'il  occupe. Cependant  je  n'ai  garde  d'accuser 
messieurs  les  Cartésiens  d'être  contraires  à  ce  qui  est  de 
foi,  et  je  loue  les  efforts  qu'ils  font  pour  se  sauver  de 
cette  diiïiculté;  mais  comme  on  y  trouve  beaucoup  de 
peine,  j'aime  mieux  me  tenir  à  la  voie  la  plus  sûre, 
d'autant  que  je  la  trouve  la  plus  raisonnable  d'ail- 
leurs*. » 

Aussi  bien,  cela  est  manifeste.  Même  en  1691,  pour 
ne  pas  remonter  à  trois  ou  quatre  années  en  deçà,  cette 
théorie  dynamique  de  la  substance ,  proposée  par 
Leibniz,  semlde  avoir  exclusivement  pour  objet  à  ses 
yeux,  d'expliquer  ce  qui  est  de  foi.  Elle  manque  de  ce 
caractère  de  généralité,  qui  la  rendra  le  support  de 
toute  une  philosophie.  Elle  n'acquiert  définitivement 
cette  importance  générale  qu'en  1 694,  dans  l'écrit  in- 

1.  Duteiis,  1. 1,  p.  733. 
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litulé  :  De  primœ  jjhilosophice  emendatione  et  de  nulione 
substantif.  — D'une  réforme  de  la  philosophie  première 
et  de  la  notion  de  substance  \ 

Il  y  a  plus,  en  1695,  Leibniz  en  est  encore  aux  com- 
mentaires de  cet  écrit.  «  Depuis,  dit-il,  que  j'ai  parlé 
de  fonder  une  nouvelle  science  dynamique,  beaucoup 
d'hommes  considérables,  et  de  divers  côtés,  ont  ré- 
clamé une  plus  ample  explication  de  cette  doc- 
trine ^  » 

En  1695,  Leibniz  n"a  même  pas  donné  à  sa  théorie 
dynamique  son  expression  définitive.  «  Avant  toutes 
choses,  écrit-il  à  Placcius,  je  voudrais  en  avoir  fini  avec 
ma  dynamique.  Je  m'assure  qu'elle  me  permet  d'em- 
brasser enfin  les  lois  de  la  nature  corporelle  et  de  ré- 
soudre, relativement  à  l'action  réciproque  des  corps, 
des  problèmes  que  laissent  insolubles  les  principes 
connus  jusqu'ici  ^  » 

C'est  donc  de  1691  à  1695  très-exactement  qu'ap- 
paraît véritablement  le  principe  qui  appartient  à 
Leibniz,  que  «  la  force  est  l'essence  de  toute  sub- 
stance. » 

En  résumé,  Leibniz,  dans  les  Universités  allemandes, 
oij  il  a  passé  sa  jeunesse,  s'est  déjà  imbu  de  Cartésia- 
nisme*. Pendant  son  séjour  en  France,  de  1 672  à  1 676, 
il  a  vécu  dans  la  familiarité  des  partisans  les  plus  ac- 
crédités de  cette  grande  philosophie.   Il  a   compris 


1.  Erdmann,  p.  121. 

2.  Dutens,  1. 111,  p.  315.  Spécimen  dynainicum,  1695. 

3.  Id.,  t.  VI,  pars  I,  p.  60. 

k.  Sur  l'histoire  du  mouvement  Cartésien  en  Allemagne  et  particu- 
lièrement en  Hollande,  voyez  M.  F.  Bouillier,  Histoire  de  la  philoso- 
phie Cartésienne,  Paris,  185^,  2  vol.  in-S",  t.  I,  p.  235,  chap.  xii 
et  suiv. 
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toute  la  puissance  de  ses  principes,  reconnu  tout  le 
péril  de  leurs  excès.  Ce  n'est  même  que  plusieurs 
années  après  son  retour  à  Hanovre  que,  de  son  propre 
aveu,  il  est  parvenu  à  fixer  décidément  sa  doctrine. 

Tout  originale  qu'elle  soit,  cette  doctrine  a  donc 
des  antécédents,  et  son  auteur  un  maître.  Ce  maître, 
c'est  Uescartes.  Ces  antécédents,  ce  sont  les  dévelop- 
pements mêmes  du  Cartésianisme. 

D'où  vient  néanmoins  qu'en  tout  temps,  au  com- 
mencement, comme  au  milieu,  comme  à  la  fin  de  sa 
carrière,  Leibniz  s'est  si  expressément  et  avec  tant  de 
soin  défcndu  d'avoir  fait  à  Descartes  aucun  emprunt? 

En  1669,  dans  sa  lettre  à  Thomasius,  nous  l'avons 
entendu  déclarer  qu'il  n'était  rien  moins  que  Carté- 
sien'. 

En  1679,  il  adresse  à  Malebranclie  ces  singulières 
paroles,  qui  forment  une  contradiction  flagrante  avec 
les  circonstances  que  nous  avons  rapportées  : 

«  Comme  j'ai  commencé  à  méditer  lorsque  je  n'étais 
pas  encore  imbu  des  opinions  cartésiennes,  cela  m'a 
fait  entrer  dans  l'intérieur  des  choses  par  une  autre 
porte  et  découvrir  de  nouveaux  pays;  comme  les 
voyageurs  qui  font  le  tour  de  France  suivant  la  trace 
de  ceux  qui  les  ont  précédés,  n'apprennent  presque 
rien  d'extraordinaire,  à  moins  qu'ils  soient  fort  exacts 
ou  fort  heureux;  mais  celui  qui  prend  un  chemin  de 
traverse,  même  au  hasard  de  s'égarer,  pourra  plus  ai- 
sément rencontrer  des  choses  inconnues  aux  autres 
voyageurs-.  » 


1.  Erdmann,  p.  k8. 

2.  M.  Cousin.  Fragments  de  philosofihie  Cartésienne,  p.  38^.  Lollir 
à  Malebranclie.  —  Cf.  Duleiis,  t.  VI,  pars  1,  p.  30^»,  Leibnitiana,  lvi. 
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En  1 71 1 ,  il  écrit  à  Bierlingius  : 

((  Baillet  a  trop  exalté  Descartes,  Daniel  '  l'a  trop 
moqué;  Tiin  et  l'autre  ne  l'a  pas  assez  compris.  La 
pliilosopliie  cartésienne  est  déjà  moins  florissante  qu'il 
y  a  trente  ans;  car,  dès  qu'il  a  fallu  en  venir  aux  ap- 
plications, on  a  vu  qu'on  ne  pouvait  presque  rien 
établir  sur  ses  principes  ^  » 

L'antagonisme  d'Aristote  contre  Platon  n'a  jamais 
été  clairement  expliqué.  Il  est  sans  doute  malaisé  de 
rendre  compte,  par  de  meilleurs  motifs ,  de  la  con- 
stante opposition  de  Leibniz  à  Descartes  et  au  Car- 
tésianisme. 

N'y  aurait-il  pas  à  dire  toutefois  que  Leibniz,  offus- 
qué peut-être  de  la  gloire  de  Descartes,  fut  blessé  aussi 
de  l'esprit  d'exclusion  des  Cartésiens,  de  leur  préten- 
tion à  l'empire  des  esprits,  de  l'injuste  oubli  où  ils 
affectaient  de  tenir  les  anciens,  pour  donner  plus  de 
prix  à  ce  qu'ils  croyaient  des  nouveautés? 

Au  contraire,  jamais  penseur  ne  connut  mieux  le 
passé  que  Leibniz  et  ne  l'apprécia  davantage.  On  peut 
même  affirmer  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  dans 
la  philosophie  l'histoire  de  la  philosophie,  jusqu'alors 
Ignorée  ou  trop  négligée. 

1.  Le  P.  Daniel,  Jé_-.uite,  auteur,  entre  antres  ouvrages,  du  Voyage 
autour  du  monde  de  Descartes,  1690,  1696,  réfutation  du  système  des 
tourbillons.  Cf.  Dutens,  t.  V,  p.  12,  lettre  ii,  à  Montmort,  \l\k.  «Je 
ne  serais  point  fâché  d'être  informé  des  brochures  du  R.  P.  Daniel, 
Jésuite,  dont,  pour  le  dire  entr0  nous,  le  Voyage  du  Monde  de  Descartes, 
quoique  plein  d'esprit,  ne  me  contente  pas.  Il  ne  paraît  pas  même 
trop  informé  des  faits.  » 

2.  Dutens,  t.  V,  p.  370. 
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CHAPITRE  V 


De  réclcflisme  de  Leibniz. 


Durant  des  siècles,  raulorilé  d'Arislote  avait  régné 
sans  partage.  Les  textes  du  Stagirite  traduits,  com- 
mentés, étaient  devenus  comme  nue  sorte  de  raison 
écrite.  Partout  on  invoquait  son  témoignage,  ou  on 
appliquait  ses  formules.  Il  semblait,  à  lui  seul,  résumer 
le  passé. 

Aussi  la  Renaissance  ne  fut-elle  pas  uniquement  une 
émancipation  de  la  pensée,  longtemps  paralysée  ou 
asservie;  ce  fut,  de  plus,  un  salutaire  retour,  en 
tout  sens,  vers  les  traditions  oubliées.  Durant  cette 
période  à  jamais  célèbre,  l'érudition  donna  ses  ailes 
au  génie. 

Mais  si  alors  on  se  montrait  curieux  des  monuments 
de  l'antiquité,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  des 
antérieurs,  on  n'avait  garde  de  jurer  par  la  parole 
d'un  maître, 

Nullius  addictus  jurarc  in  vcrba  maghtri. 

Ce  qui  caractérise  les  novateurs  de  celte  époque, 
c'est  tout  à  la  fois  une  érudition  profonde,  sou\ent 
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même  indigeste,  et  une  indépendance  poussée  jusqu'à 
l'irrévérence  ou  à  l'injustice.  Chacun  d'eux  a  la  pré- 
tention de  ne  procéder  et  de  ne  relever  que  de  soî- 
même. 

Telle  fut,  très-particulièrement,  la  prétention  avouée 
de  Descartes.  Ce  hardi  spéculatif  se  montre  si  peu  pré- 
occupé de  ce  qu'ont  pu  penser  les  autres  hommes, 
qu'il  déclare  ne  s'inquiéter  pas  même  si  jamais  il  y  a 
eu  des  hommes  avant  lui'.  Il  tire,  à  la  lettre,  tous  les 
développements  de  sa  philosophie  de  la  considération 
de  son  propre  être. 

A  ce  premier  caractère  du  novateur,  l'indépendance, 
faut-il  ajouter  chez  Descartes  le  second  caractère  que 
nous  avons  assigné,  l'érudition? 

Plusieurs  l'ont  pensé.  C'est  ainsi  qu'on  a  remarqué 
aisément  que  le  cogito  ergo  sum  se  trouve  en  germe 
dans  saint  Augustin',  ou  encore  que  saint  Anselme, 

1.  OËuvres  complètes  de  Descartes,  publiées  par  M.  V.  Cousin, 
Paris,  182^1,  11  vol.  in-S^.  —  T.  II,  p.  261,  Réponses  aux  Cinquièmes 
Objections  ;  Descartes  à  Gassendi  :  k  Vous  devriez  vous  souve- 
nir, ô  chair,  que  vous  parlez  ici  à  un  esprit  qui  est  tellement  dé- 
taché des  choses  corporelles  qu'il  ne  sait  pas  même  s'il  y  a  eu  aucun 
homme  avant  lui,  et  qui  partant  ne  s'émeut  pas  beaucoup  de  leur  au- 
torité. » 

2.  /ii.,  ibid..,  p.  5,  Quatrièmes  Objections,  faites  par  M.  Arnauld.  «  La 
première  chose  que  je  trouve  ici  digne  de  remarque,  est  de  voir  que 
M.  Descartes  établisse  pour  fondement  et  pour  principe  de  toute  sa 
philosophie  ce  qu'avant  lui  saint  Augustin,  homme  de  très-grand  es- 
prit et  d'une  singulière  doctrine,  non-seulement  en  matière  de  théo- 
logie, mais  aussi  en  ce  qui  concerne  l'humaine  philosophie,  avait  pris 
pour  la  base  et  le  soutien  de  la  sienne.  » 

«  Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables,  remarquait 
excellemment  Pascal ,  si  ce  principe,  la  matière  est  dans  une  incapa- 
cilé  naturelle  invincible  de  penser,  et  celui-ci,  je  pense,  donc  je  suis, 
sont  en  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de  Descartes  et  daiis  l'esprit  de 
saint  Augustin,  qui  a  dit  la  même  chose  douze  cents  ans  aupara- 
vant. 
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longtemps  avant  Descartes,  avait  prouvé  l'existence 
de  Dieu  par  l'idée  de  l'être  parfait'. 

Pellisson  et  Iluet  vont  plus  loin.  Ils  reprochent  à 
Descartes  une  ignorance  affectée  et  un  mépris  calculé 
du  pssé. 

«  Pour  Descaries ,  dit  Huet ,  quoiqu'il  eût  étudié 
avec  soin  les  anciens  pliilosoplics  et  plusieurs  des  mo- 
dernes, il  affectait  cependant  de  paraître  les  ignorer, 
pour  être  cru  Tunique  inventeur  de  sa  doctrine.  En 
quoi  plusieurs  de  ses  disciples  l'ont  trop  suivi;  car  ils 
ont  imité  sa  feinte  ignorance  par  une  ignorance  véri- 
table". » 

Leibniz  devient,  à  son  tour,  l'écho  de  ces  plaintes 
passionnées. 

«J'ai entendu  raconter  à  de  très-docles  personnages 
que  l'illustre  Descartes  n'avait  pas  été  médiocrement 
confus,  lors(ju'ou  lui  eut  montré  que  la  plupart  des 
maximes  philosophiques,  qu'il  estimait  de  récentes 
découvertes,  se  trouvaient  clairement  exprimées,  soit 
en  physique  soit  en  morale,  dans  Platon  et  dans  Aris- 
totc,  qu'il  faisait  néanmoins  profession  de  mépriser 
ouvertement  '.  w 

Et  ailleurs  : 

«  M.  Descartes  voulait  qu'on  crût  qu'il  n'avait  guère 
lu.  C'était  un  peu  trop  '*.  » 


1.  Cf.  Baillct,  17e  Je  M.  Descartes,  deuxième  part.,  liv.  VIII,  cli.  x, 
p.  530.  M.  Descartes  7iesl  }jla(jiairc  de  persnune.  Une  viénie  chose 
peut  avoir  plusieurs  inventeurs.  Didifjércnce  de  M.  Descaries  pour  ses 
propres  inventions.  Sa  tféncrosité  envers  ses  plagiaires. 

2.  Huet,  Traité  philosophique  de  la  faiblesse  de  Vesprit  liuinain, 
Amst.,  1723,  1.111,  ch.  X. 

3.  Erdmann,  p.  67,  De  stilo philosophico  Xizolii. 
li.  Jbid.,  p.  722,  Lctlreà  Bourfjuet,  lolde  IIL 
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Enfin  au  dix-liiiitième  siècle,  Voltaire  reproduit, 
avec  liiouie  qui  lui  est  propre,  cette  imputation  : 

....  Descartes.... 
N'ayant  jamais  rien  lu  ,  pas  même  l'Évangile  M 

Qu'y  a-t-il  de  vrai,  qu'y  a-t-il  de  faux  dans  de  sem- 
Llables  accusations? 

Descartes,  dans  cette  altacliante  autobiographie  par 
où  s'ouvre  le  Discours  de  la  Méliwh,  n'a  pas  dissimulé 
les  lectures  de  toutes  sortes  ([u'il  lit  à  la  Flèche.  «  J'y 
avais  appris,  écrit-il,  tout  ce  que  les  autres  y  appre- 
naient, et  même,  ne  m'ctant  pas  contenté  des  sciences, 
qu'on  nous  enseignait,  j'avais  parcouru  divers  livres 
traitant  de  celles  qu'on  estime  les  plus  curieuses  et  les 
plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber  entre  mes  mains'.  » 

D'un  autre  côté,  on  voit  par  la  correspondance  de 
Descartes  qu'il  lisait  très-habituellement  la  Bible  et 
saint  Thomas'.  Ses  lettres  attestent  de  même  qu'il  n'é- 
tait étranizer  à  aucune  des  grandes  doctrines  de  la 
philosophie. 

«  Platon  dit  une  chose,  Aristote  en  dit  une  autre, 
Épicure  une  autre,  Télésius,  Campanella,  Brunus, 
Basso,  Yaninus,  et  tous  les  novateurs,  disent  chacun 
diverses  choses'.  » 

((Lorsque  ^I.Fromondus  pense  impugner  ma  philo- 
sophie, il  ne  réfute  rien  autre  chose  c[ue  cette  philoso- 
phie creuse  et  subtile,  composée  de  vides  et  d'atomes, 
qu'on  a  coutume  d'attribuer  à  Démocrite  et  à  Épicure, 

1.  OEuvres  complètes,  p.  1127,  Les  Systèmes. 

2    OEui-res  compU-les,  t.  I,  p.  125,  Discours  de  la  Méthode,  l^e  partie. 

3.  Cf.  Baillet,  opère  citato,  l-"*^  part.,  p.  286,  liv.  IV,  chap.  ii.  t  Saint 
Tliomas  était  l'auleur  favori  de  M.  Descartes,  et  presque  l'unique 
iliéologien  qu'il  eût  jamais  voulu  étudier,  a 

4.  /d.,  ibid.  i.  VI,  p.  146,  Lettres. 
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OU  quelques  autres  qui  lui  ressemblent  et  qui  ne  me  re- 
gardent point  du  tout'.  » 

Descartes  a  môme  témoigné  parfois  de  l'estime  où  il 
tenait  l'esprit  des  anciens. 

«  Je  ne  m'étonne  aucunement  des  extravas;ances 
qu'on  attribue  à  tous  ces  anciens  pbilosopbosdont  nous 
n'avons  point  les  écrits,  ni  ne  juge  pas  pour  cela  que 
leurs  pensées  aient  été  fort  déraisonnables,  vu  qu'ils 
étaient  des  meilleurs  esprits  de  leur  temps,  mais  qu'on 
nous  les  a  mal  rapportées.  Comme  on  voit  aussi  que  pres- 
que jamais  il  n'est  arrivé  qu'aucun  de  leurs  sectateurs 
les  ait  surpassés;  et  je  m'assure  que  les  plus  passionnés 
de  ceux  qui  suivent  maintenant  Aristote  se  croiraient 
heureux  s'ils  avaient  autant  de  connaissance  de  la  na- 
ture qu'il  en  a  eu,  encore  même  cjue  ce  fût  à  condition 
qu'ils  n'en  auraient  jamais  davantage.  Ils  sont  comme 
le  lierre  qui  ne  tend  point  à  monter  plus  haut  que  les 
arbres  qui  le  soutiennent,  et  même  qui  descend  après 
qu'il  est  parvenu  jusqu'à  leur  faîte  ^  » 

11  y  a  plus.  Descartes  a  su  discerner  à  merveille  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. 

<c  Nous  devons  lire  les  ouvrages  des  anciens,  écrit 
Descartes,  parce  que  c'est  un  grand  avantage  de  pou- 
voir user  des  travaux  d'un  si  grand  nombre  d'hommes, 
premièrement,  pour  connaître  les  découvertes  qu'ils 
ont  pu  faire;  secondement,  pour  être  avertis  de  ce  qui 
reste  à  découvrir  dans  toutes  les  sciences.  Et  toutefois 
il  est  à  craindre  qu'une  lecture  trop  attentive,  quelle 
(pie  soit  d'ailleurs  notre  défiance,  n'introduise  à  notre 


1.  Descartes,  OlùivrcK  complètes,  t.  VI,  p.  338,  Lettres. 

2.  /</.,  ibid.,  t.  I,  |).  201.  Discdurs  de  la  Méthode,  sixième  partie 
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insu  dans  notre  esprit  quelques-unes  des  erreurs  de  ces 
ouvrages... 

((  Que  dis-je?  lors  même  que  les  écrivains  seraient 
tous  francs  et  clairs,  et  qu'ils  ne  nous  donneraient  ja- 
mais des  choses  douteuses  pour  des  vérités,  mais  e\- 
poseraient  tout  de  bonne  foi  ;  comme  il  esta  peine  une 
seule  opinion  émise  par  l'un  dont  le  contraire  ne  soit 
soutenu  par  l'autre,  nous  ne  saurions  jamais  auquel 
croire,  et  il  ne  nous  servirait  de  rien  de  compter  les 
suffrages  pour  suivre  l'opinion  qui  en  réunit  le  plus; 
car  s'il  s'agit  d'une  question  difficile,  il  est  plus  croya- 
ble que  la  vraie  solution  a  pu"  être  trouvée  par  la  mi- 
norité que  par  la  majorité.  Mais  quand  même  nous 
serions  d'accord ,  leur  doctrine  ne  nous  suffirait 
pas;  car  nous  ne  deviendrons  jamais  mathémati- 
ciens, sussions-nous  par  cœur  toutes  les  démonstra- 
tions données  par  les  autres,  si  notre  esprit  n'est 
capable  lui-même  de  résoudre  toute  espèce  de  pro- 
blèmes; et  nous  ne  deviendrons  jamais  philosophes, 
eussions-nous  lu  tous  les  raisonnements  de  Platon  et 
d'Aristote,  si  nous  ne  pouvons  porter  un  jugement  so- 
lide sur  une  proposition  quelconque.  Et,  en  effet,  ce 
serait  avoir  appris  non  des  sciences,  mais  de  l'his- 
toire'. » 

Ainsi,  en  résumé,  Descartes  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  érudition.  Il  a  même  parfois  laissé  paraître  son 
estime  pour  l'antiquité. 

Mais  il  a  craint,  en  s'attachant  trop  à  l'histoire,  de 
perdre  de  vue  la  science.  D'autre  part,  en  n'invoquant 
jamais,  dans  ses  ouvrages,  le  témoignage  des  anté- 


1.  Descaries,  OEuvres  complètes,  t.  XI,  p.  209,  licgles  pour  la  direc- 
tion de  l'esprit,  troisième  règle. 
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rieurs,  il  a  sans  cloute  prétendu  se  soustraire  à  toute 
autorité. 

Les  reproches  qu'on  a  pu  lui  adresser  sont  donc 
sinon  mis  à  néant,  du  moins  très-atténués. 

Cependant  il  n'en  reste  pas  moins  que  si  Descartes 
n'a  pas  ignoré  Fliistoire  de  la  philosophie,  il  l'a  négli- 
gée. C'est  à  Leihniz  que  revient  expressément  l'honneur 
d'avoir  vivifié  les  discussions  philosophiques  au  moyen 
de  l'érudition  et  de  la  critique. 

Vérifiée ,  autorisée  par  l'histoire  de  la  philosophie, 
la  philosophie  elle-même  n'apparaît  plus,  dès  lors, 
comme  l'expression  d'une  doctrine  individuelle,  et, 
partant,  contestable,  mais,  en  quelque  sorte,  comme 
la  voix  du  genre  humain,  qu'interprète  la  réflexion. 

Son  éducation,  son  génie,  son  ambition  durent  por- 
ter Leibniz  à  tenir  en  grande  estime  l'histoire  de  la 
philosophie. 

L  Son  éducation. 

«  Le  hasard,  écrit  Leibniz,  fit  que  Pacidius  tomba 
d'abord  sur  les  anciens.  Il  commença  par  n'y  rien  com- 
prendre; peu  à  peu  il  y  comprit  quelque  chose;  il  finit 
par  en  avoir  une  intelligence  sutTisante....  De  là,  pas- 
sant aux  modernes,  il  n'éprouvait  que  du  dégoût  pour 
les  niaiseries  sonores  qui  retentissaient  alors  dans  les 
écoles'.  » 

Sous  le  nom  de  Guilielmus  Pacidius,  nous  savons 
que  c'était  sa  propre  histoire  que  racontait  Leibniz. 

Les  passages  suivants,  non  plus  que  ce  qui  précède, 
ne  laissent  là-dessus  aucun  doute. 

«  J'avoue  que  tout  jeune  homme  je  m'enfonçai  plus 
qu'on  n'avait  coutume  de  le  faire  autour  de  moi,  dans 

1.  Erdmann,  p.  91,  In  apccimina  Paridii  introductio  hisforica. 
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les  épines  de  la  Scolastique.  Mais,  outre  que  je  ne 
m'en  suis  jamais  repenti,  je  me  suis  toujours  senti  plus 
disposé  à  corriger  qu'à  rejeter  les  opinions  reçues.  De 
là  sont  nées  chez  moi  des  vues  conciliantes'.  » 

Et  encore  : 

«  Étant  enfant,  j'appris  Aristote,  et  même  les  Sco- 
lastiques  ne  me  rebutèrent  point;  et  je  n'en  suis  pas 
fâché  présentement.  Mais  Platon  aussi  dès  lors  avec 
Plotin  me  donnèrent  quelque  contentement,  sans  par- 
ler d'autres  anciens  que  je  consultai.  Par  après,  étant 
émancipé  des  écoles  triviales,  je  tombai  sur  les  mo- 
dernes'—  » 

IL  Son  génie. 

(c  Je  ne  méprise  presque  rien,  écrivait  Leibniz,  ex- 
cepté l'astrologie  judiciaire  ettromperies  semblables^» 

»  Gardons-nous,  écrivait-il  ailleurs,  de  nous  mon- 
trer plus  désireux  de  détruire  que  d'édifier,  et  au  mi- 
lieu des  vicissitudes  perpétuelles  de  la  doctrine,  ne 
nous  laissons  pas  ballotter  incertains  au  souffle  d'es- 
prits audacieux.  Que  le  genre  humain,  bien  plutôt, 
réprimant  la  fureur  des  sectes  qu'engendre  la  stérile 
ambition  d'innover,  s'arrête  à  des  dogmes  définis.  Ce 
point  de  départ  assuré,  on  verra  des  progrès  s'accom- 
plir eu  philosophie  non  moins  qu'en  mathématiques. 
Les  écrits  des  hommes  illustres  parmi  les  anciens  aussi 
bien  que  parmi  les  modernes,  offrent  en  effet  nombre 
de  vérités  excellentes,  qu'il  conviendrait  de  recueillir, 


1.  Dulcns,  t.  YI,  pars  I,  p.  174,  Ad  R.  P.  de  Bosses,  epistula  i. 

2.  Jd.,  ibid.,  p.  8,  Lettres  à  Moiitmort,  lettre  i. 

3.  Jd.,  ibid.,  p.  211,  Lettres  à  Bourguet,  lettre  iv.  On  sait  que 
l'esprit  curieux  de  Leibniz  alla  jusqu'à  le  faire  s'introduire  à  Nurem- 
berg dans  une  société  de  chimistes,  ou  plutôt  d'alchimistes,  qui  tra- 
vaillaient secrètement  à  la  découverte  de  la  pierre  philosophale. 
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afin  que  le  public  en  profitât.  Certes,  mes  découvertes 
ont  été  assez  heureuses  pour  que  je  pusse,  suivant  le 
conseil  de  mes  amis,  m'ui)pliquer  uniquement  à  mes 
propres  pensées.  Et  pourtant  je  ne  sais  comment  il 
arrive  que  d'ordinaire  les  pensées  d'autrui  ne  me  dé- 
plaisent pas  et  que  je  les  apprécie  toutes,  quoique  dans 
une  mesure  différente.  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'à 
remuer  beaucoup  de  problèmes  j'ai  appris  à  ne  rien 
mépriser  \  « 

III.  Son  ambition. 

Leibniz,  de  très-bonne  lieure,  s'irrite  de  l'esprit 
d'exclusion  des  Cartésiens.  «  Ce  ne  sont,  dit-il,  que  des 
parai)hrastes  de  leur  maître'.  «  Il  décline,  il  rejette,  il 
combat,  quelquefois  même,  nous  le  constaterons,  sans 
opportunité  ni  vérité,  l'autorité  de  Descartes.  Or,  com- 
ment amoindrir  Descartes,  sinon  en  montrant  qu'il  y 
a  parmi  les  antérieurs  des  ji^énies  qui  lui  sont  ou  su- 
périeurs ou  égaux,  et  dont,  après  tout,  il  n'a  fait  que 
suivre  les  traces?  «  La  meilleure  réponse  que  messieurs 
les  Cartésiens  pourraient  faire,  écrit-il  à  l'abbé  Nicaise, 
serait  de  profiter  des  avis  de  ^I.  d'Avranclies,  de  se 
défaire  de  l'esprit  de  secte,  toujours  contraire  à  l'avan- 
cement des  sciences,  de  joindre  à  la  lecture  des  excel- 
lents ouvrages  de  M.  Descartes  celle  de  quelques  autres 
grands  hommes  anciens  et  modernes,  de  ne  pas  méiMM- 
ser  l'anticpiité,  où  M.  Descartes  a  pris  une  bonne  partie 
de  ses  meilleures  pensées,  de  s'attacher  aux  expériences 
et  aux  démonstrations,  au  lieu  de  ces  raisonnements 
généraux  qui  ne  servent  qu'à  entretenir  l'oisiveté  et  à 
couvrir  l'ignorance,  de  tâcher  de  l'aire  quelques  pas  en 


1.  Dulens,  t.  III,  p.  316,  Spécimen  dunar.iicum. 

2.  Erdmann,  p.  k8,  l'^pistola  ad  Thuntitsiuin. 
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avant,  et  de  ne  pas  se  contenter  d'être  de  simples  pa- 
raphrastes  de  leur  maître,  et  de  ne  pas  négliger  ou 
mépriser  l'anatomie,  Thistoire,  les  langues,  la  critique, 
faute  d'en  connaître  l'importance  et  le  prix;  de  ne  pas 
s'imaginer  qu'on  sait  tout  ce  qu'il  faut,  ou  tout  ce 
qu'on  peut  espérer;  enfin  d'être  modestes  et  studieux, 
pour  ne  pas  s'attirer  ce  beau  mot  :  Ignorantia  inflat. 
J'ajouterai  que  je  ne  sais  comment  et  par  quelle  étoile 
dont  l'influence  est  ennemie  de  toute  sorte  de  secrets, 
les  Cartésiens  n'ont  presque  rien  fait  de  nouveau,  et 
que  presque  toutes  les  découvertes  ont  été  faites  par 
des  gens  qui  ne  le  sont  point.  Je  ne  connais  que  les 
petits  tuyaux  de  ]M.  Rohault  qui  ne  méritent  pas  le 
nom  de  découverte  d'un  Cartésien.  Il  semble  que  ceux 
(jiii  s'attaclient  à  un  seul  maître  s'abaissent  par  celle 
sorte  d'esclavage,  et  ne  conçoivent  presque  rien  qu'après 
lui.  Je  suis  sûr  que  si^I.  Descartes  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  nous  aurait  donné  une  infinité  de  choses  impor- 
tantes.... En  un  mot,  j'estime  infiniment  M.  Descartes  : 
mais  bien  souvent  il  n'est  pas  permis  de  le  suivre'.  » 

C'est  pourquoi  Leibniz  conclut  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
reproduire  Descartes,  mais  de  le  continuer. 

En  un  mot,  la  pliilosopliie  qu'il  professe  se  propose, 
par  un  tempérament  aussi  sage  qu'il  est  équitable,  de 
rapprocher  le  passé  et  le  présent. 

Nous  ne  reproduirons  pas  tous  les  jugements,  si  sûrs 
à  la  fois  et  si  multipliés,  que  Leibniz  a  exprimés  tou- 
chant les  antérieurs.  Ce  serait  nous  jeter  dans  des 
transcriptions  infinies'. 


1.  Dutens,  t.  II.  p.  243,  Lettre  à  l'abbé  Nicaise. 

2.  Voyez  une  remarquable  thèse  de  M.  Berteraau,  Leibniz  considéré 
comme  historien  de  la  philosophie.  Paris,  1843,  in-8". 
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Contentons-nous  de  mentionner  avec  quelle  impar- 
tialité rare  ce  grand  esprit  apprécie,  d'une  manière 
générale,  l'antiquité,  la  scolastique,  les  modernes. 

I.  L'antiquité. 

{(  Après  avoir  tout  pesé,  je  trouve  que  la  philosophie 
des  anciens  est  solide,  et  qu'il  faut  se  servir  de  celle 
des  modernes  pour  l'enrichir  et  non  pour  la  détruire'.  » 

II.  La  scolastique. 

«  Il  faut  rendre  cette  justice  aux  Scolastiques  plus 
profonds,  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelquefois  chez  eux 
des  discussions  considérables,  comme  sur  le  conti- 
nuum,  sur  l'infini,  sur  la  contingence;  sur  la  réalité 
des  abstraits,  sur  le  principe  de  l'individuation,  sur 
l'origine  et  le  vide  des  formes,  sur  l'âme  et  sur  ses  fa- 
cultes,  sur  le  concours  de  Dieu  avec  les  créatures,  etc., 
et  même  en  morale,  sur  la  nature  de  la  volonté  et  sur 
les  principes  de  la  justice;  en  un  mot,  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  de  l'or  dans  ces  scories  '.  » 

III.  Les  modernes. 

«  Il  serait  temps  de  quitter  ces  animosités,  que  les 
Cartésiens  se  sont  peut-être  attirées  en  témoignant 
trop  de  mépris  pour  les  anciens  et  pour  l'école,  où  il  y 
a  pourtant  aussi  des  solidités  qui  méritent  notre  atten- 
tion; ainsi  on  doit  se  rendre  justice  de  part  et  d'autre 
et  profiter  des  découvertes  des  uns  et  des  autres, 
comme  on  a  droit  de  rejeter  ce  que  les  uns  et  les 
autres  avancent  sans  fondement  \  » 

Connaître  à  fond  tous  les  systèmes,  en  démêler  le 
vrai  et  le  faux,  et,  tout  en  rejetant  les  erreurs  qu'ils 


1.  Ertiniann,  p.  U6,  Lettre  au  P.  Bouvet. 

2.  Id.,  p.  371,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  ch.  viii,  g  5. 

3.  A/.,  p.  735,  Lettre  à  Muntmort. 
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impliquent,  recueillir  avec  une  attention  reconnais- 
sante la  part  de  vérité  qu'ils  renferment,  ces  impar- 
tiales dispositions  traduites  en  pratique  ont  reçu  une 
dénomination  bien  connue.  Elles  constituent  ce  qu'on 
appelle  l'éclectisme.  Aussi  Leibniz  peut-il,  cà  bon  droit, 
être  considéré  comme  le  père  de  réclectisme  moderne'. 

Ses  lectures,  les  heureux  hasards  de  son  enfance, 
les  leçons  qu'il  reçut,  en  un  mot  son  éducation;  son 
vaste  et  compréhensif  génie;  les  circonstances  mêmes 
de  polémique  au  milieu  desquelles  il  vécut,  tout  le 
porta  à  une  étude  comparée,  à  une  exposition  bienveil- 
lante des  théories  les  plus  contraires,  à  un  perpétuel 
effort  pour  les  concilier. 

Mais  cette  conciliation  n'est  pas  le  terme  suprême  de 
l'éclectisme.  Il  se  propose,  déplus,  desacquisitionsnou- 
velles.  Ou  encore,  il  y  a  deux  éclectismes  très-distincts. 

L'un  se  contente  de  discuter  les  systèmes  les  plus 
considérables;,  dont  l'ensemble  constitue  l'histoire  de 
la  philosophie,  et,  par  cette  discussion  même,  s'ap- 
plique à  montrer,  malgré  leurs  apparentes  disso- 
nances, leur  secrète  harmonie. 

L'autre,  plus  entreprenant  et  plus  hardi,  prétend 
aller  plus  loin  qu'on  n'a  fait  jusque-là.  Les  doctrines 
des  antérieurs  ne  lui  sont  que  des  degrés  qui  lui  ser- 
vent à  s'élever  plus  haut.  Ou  bien,  pour  emprunter  à 


1.  Cf.  Dutens,  t.  I,  Leibnitii  Vita  a  Bruckero,  p.  mv.  c  Restât  Ger- 
K  mania  nostra,  quae  taïUœ  felicitatis,  quantam  vera  de  rébus  ad  co- 
«  gnitionem  hutnanam  p.>rtinenlibus  cura  promitlil ,  memor  serius 
«  quidem,  quam  reliqu;e  Europae  regiones,  at  salis  eleganter  exopta- 
K  toque  successu  in  restituenda  philosophia  ecleclica  desudavit.  Cui 
K  par  lanto  conatui  largita  est  providentia  divina  ingenium,  GodoFre- 
«  dum  Guilelmum  Leibnilium....  Is  cum  post  Cartesium  novam  phiio- 
'c  sophiae  faciem  valde  memorabilcm  eflinxerit,  inler  restauratores 
«  philosophiaî  eclecticce  suo  jam  merilo  est  enarrandus.  » 
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Bacon  une  image  expressive,  porté  sur  ces  doclrines 
comme  sur  les  épaules  d'aulrui,  ses  regards  embras- 
sent une  plus  vaste  étendue  et  découvrent  des  terres 
ignorées. 

Or,  Leibniz  a  connu  et  pratiqué  ces  deux  éclectis- 
mes. Et  d'abord,  il  a  connu  l'éclectisme  qui  résume 
les  doctrines  des  antérieurs,  sans  y  rien  ajouter. 

(f  J'ai  trouvé,  dit -il,  que  la  plupart  des  sectes  ont 
raison  dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'elles  avancent, 
mais  non  pas  tant  en  ce  qu'elles  nient'.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Lorsqu'on  entre  dans  le  fond  des  choses,  on  re- 
marque plus  de  raison  qu'on  ne  croyait  dans  la  plu- 
part des  sectes  des  pbilososophes.  Le  peu  de  réalité 
substantielle  des  choses  sensibles  des  Sceptiques;  la 
réduction  de  tout  aux  harmonies,  ou  nombres,  idées  et 
perceptions  des  Pythagoristes  et  Platoniciens;  et  l'un 
et  menu;  un  tout  de  Parménide  et  de  Plotin,  sans  mé- 
lange de  Spinozisme;  la  connexion  Stoïcienne,  compa- 
tible avec  la  spontanéité  des  autres;  la  philosophie  vi- 
tale des  Cabalistes  et  des  Hermétiques,  qui  mettent  du 
sentimentpartout;  les  formes  et  les  entéléchies  d'Aris- 
tote  et  des  Scolasliques  ;  et  cependant  l'explication 
mécanique  de  tous  les  phénomènes  particuliers,  selon 
Démocrite  et  les  modernes,  etc.  ;  se  trouvent  réunis 
comme  dans  un  centre  de  perspective,  d'où  rolijet, 
embrouillé  en  regardant  de  tout  autre  endroit,  fait  voir 
la  régularité  et  la  convenance  de  ses  parties  ;  on  a 
manqué  par  un  esprit  de  secte  en  se  bornant  par  la  ré- 
jcction  des  autres'.  » 


1.  Erdmann.  p.  7Û2,  Lettre  à  Montmort. 

2.  /rf.,  ibid.^  p.  153,  Lettre  à  liasnagc. 
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Certes ,  c'est  une  no]:)le  satisfaction  que  le  génie 
se  donne  à  lui-même,  lorsqu'il  sait  de  la  sorte,  à  tra- 
vers leurs  contrariétés,  démêler  Faccord  des  doctrines, 
*  et  perçant  en  quelque  sorte  les  ténèbres,  assigner  le 
point  de  vue  où  la  vérité  se  manifeste  dans  une  pure 
lumière.  Un  pareil  éclectisme  offre  d'assez  beaux  ré- 
sultats. 

Mais  Leibniz  a  connu  et  pratiqué  cet  éclectisme  su- 
périeur, qui  ne  résume  plus  simplement  le  passé,  mais 
qui  y  ajoute,  préparant  ainsi  les  déploiements  de  l'a- 
venir. La  devise  de  Pacidius  est  sa  devise  :  Plus  uUraj 
toujours  'plus  en  avant. 

«  Bien  souvent  je  trouve  qu'on  a  raison  de  tous 
côtés  quand  on  s'entend,  et  je  n'aime  pas  tant  à  réfu- 
ter et  à  détruire ,  qu'à  découvrir  quelque  chose  et  à 
bâtir  sur  les  fondements  déjà  posés'.  » 

«  Après  avoir  assez  médité  sur  l'ancien  et  sur  le 
nouveau  ,  j'ai  trouvé  que  la  plupart  des  doctrines  re- 
çues peuvent  souffrir  un  bon  sens.  De  sorte  que  je  vou- 
drais que  les  hommes  d'esprit  cherchassent  à  satisfaire 
à  leur  ambition,  en  s'occupant  plutôt  à  bâtir  et  à  avan- 
cer qu'à  reculer  et  à  détruire;  et  je  souhaiterais  qu'on 
ressemblât  plutôt  aux  Romains  qui  faisaient  de  beaux 
ouvrages  publics,  qu'à  ce  roi  vandale  à  qui  sa  mère 
recommanda  que,  ne  pouvant  pas  espérer  la  gloire 
d'égaler  ces  grands  bâtiments,  il  cherchât  à  les  dé- 
truire ^  » 

<c  Outre  que  j'ai  eu  soin  de  tout  diriger  à  l'édifica- 
tion, j'ai  tâché  de  déterrer  et  de  réunir  les  vérités  en- 
sevelies et   dissipées  sous  les  opinions  des  différentes 


1.  Dulens,  t.  1,  p.  541,  Lettre  à  M.  de  Meaiix. 

2.  Erdmann,  p.  219,  Nouveaux  Essais,  liv.  I,  ch.  ii,  g  21. 
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sectes  de  philosophes,  et  je  crois  y  avoir  ajouté  quelque 
chose  du  mien  pour  l'aire  quelques  pas  en  avant'.  » 

Que  les  semences  mêmes  qu'il  aura  découvertes 
soient  cultivées  par  autrui,  Leibniz  ne  s'en  aiVligcra 
pas;  loin  de  là,  il  s'en  réjouira. 

«  J'aime,  écrit-il,  à  voir  fructifier  aussi  dans  les  jar- 
dins des  autres  les  semences  que  j'y  ai  moi-même  dé- 
posées". » 

Citons  enfin  quelques  lignes  admirables  des  Nou- 
veaux Essais  : 

«  J'ai  été  frappé  d'un  nouveau  système....  Depuis, 
ji'  crois  voir  une  nouvelle  face  de  l'intérieur  des  cho- 
ses. Ce  système  paraît  allier  Platon  avec  Démocrite, 
Aristotc  avec  Descartes,  les  scolastiques  avec  les  mo- 
dernes, la  théologie  et  la  morale  avec  la  raison.  Il  seni- 
ble  qu'il  })r(MKl  le  meilleur  de  tous  côtés,  et  que  puis 
après  il  va  plus  loin  qu'on  n'est  allé  encore^ —  » 

Aussi  peut-on  appliquer  à  Leibniz  ce  que  Leibniz 
lui-même  disait  de  Locke  : 

«  Il  est  bon  de  faire  la  fonction  délia  Crusca,  c'est-à- 
dire  de  séparer  le  bon  du  mauvais.  M.  Locke  le  peut 
faire  autant  que  qui  ce  soit,  et  de  plus  il  nous  donne 
des  pensées  considérables  de  son  propre  cru.  Il  n'est 
pas  seulement  essayeur,  il  est  encore  transmutateur, 
par  l'augmentation  qu'il  donne  du  bon  métal*.  >) 

Oui,  Leibniz  n'est  pas  seulement  cssaycui\  mais  il 
vàicwcore Iraiisniulaleur  par  rauginenlation  qu'il  donne 
du  bon  métal. 


1.  Dulens,  t.  V,  p.  8,  Lettre  à  Mniitinort. 

2.  hi,  t.  lu,  p.  252,  De  sulutiontbus  probleinatU  Catenarii,  etc. 

3.  Erdmann,  p.  205,  Nouveaux  Essais,  lïv.  1,  ch.  i. 

k.  Id.,  p.  138,  Ré/lexions  sur  l'Essai  Je  l'entendement  humain  de 
M.  Locke. 
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Cette  Iraiismutatioii  présente  d'ailleurs  de  grandes 
délicatesses,  et  il  ne  faut  pas  avoir  un  discernement 
médiocre  pour  ne  mêler  au  bon  métal  aucun  alliage, 
pour  ne  pas  confondre  l'or  avec  le  cuivre.  En  d'autres 
termes,  l'éclectisme  expose  l'esprit  à  plus  d'un  écueil. 
On  risque,  en  effet,  à  chercher  dans  le  rapprochement 
de  tous  les  systèmes  l'élément  d'une  vérité  supérieure 
et  plus  complète,  on  risque  de  tomber  dans  le  syncré- 
tisme, d'où  naît  le  scepticisme.  En  outre,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  cette  interprétation  indulgente  de  toutes 
les  doctrines  ne  jette  l'âme  dans  les  langueurs  de  l'in- 
différence? 

L'éclectisme  véritable  échappe  à  ces  mortels  périls, 

«  L'éclectisme,  écrit  avec  raison  ^L  Cousin,  n'est 
point  une  sorte  d'équilibre  incertain  entre  tous  les 
systèmes.  S'il  discerne  du  vrai  et  du  bien  jusque 
dans  les  systèmes  les  plus  faux,  de  l'excès  et  de  l'er- 
reur dans  les  systèmes  les  plus  vrais;  s'il  entreprend 
de  se  défendre  lui-même  de  tout  mouvement  irréfléchi 
et  extrême,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  se  condamne  à  cette 
impartialité  pusillanime  qui  assiste  à  la  lutte  des  opi- 
nions sans  y  prendre  part  et  pour  ainsi  dire  du  haut 
d'un  nuage.  Non  :  bienveillant  pour  tous,  comme  sans 
aveuglement  pour  aucun,  l'éclectisme  a  fait  son  choix 
parmi  les  systèmes  ;  il  a  préféré  hautement  les  uns 
aux  autres,  et  à  cause  de  leurs  principes  et  à  cause  de 
leurs  conséquences'.  » 

Tel  est  l'éclectisme  de  Leibniz.  En  premier  lieu,  il 
échappe  au  syncrétism.e.  Car  ramenant  tous  les  pro- 
blèmes à  un  seul  problème,  celui  de  la  création  et  des 
rapports  des  créatures  avec  le  Créateur;  posant  d'autre 

1.  Fragments  de  philosophie  Cartésienne,  avant-propos,  p.  1. 
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part  des  principes  essentiels,  le  principe  de  contra- 
diction et  le  principe  de  la  raison  suiïïsante;  c'est  la 
solnlion  de  ces  problèmes  qu'il  cherclie  dans  toutes 
les  doctrines;  c'est  d'après  ces  [irincipes  qu'il  les  jui>e. 

En  second  lieu ,  l.eibniz  n'amnistie  pas  tous  les 
systèmes.  A  coup  sûr,  nul  ne  professe  une  tolérance 
plus  entière  que  lui  pour  les  doctrines  et  surtout  pour 
leurs  auteurs. 

«  Il  serait  à  souhaiter,  écrivait-il,  que  des  hommes 
d'ailleurs  illustres,  quittant  le  vain  espoir  de  s'empa- 
rer de  la  tyrannie  dans  l'empire  de  la  philosophie,  re- 
nonçassent  aussi  à  ram])ition  de  former  une  secte.  Car 
de  là  naissent  les  passions  insensées  des  partis,  de  là 
des  guerres  littéraires  stériles  ,  qui  compromettent  la 
science  et  où  se  perd  un  tem])s  précieux.  Que  n'imite- 
t-on  les  ji;éomètres!  On  ne  distini^ue  point  parmi  eux 
des  Euclidistes,  des  Arcliimédistes,  des  ApoUoniens. 
Une  même  secte  les  réunit  tous;  car  ils  s'attachent 
tous  à  la  vérité,  d'où  qu'elle  vienne'.  » 

Leibniz  voudrait  donc  qu'une  seuh;  secte  réunît 
toutes  les  sectes,  et  on  ne  saurait  trop  applaudir  à 
ces  généreux  sentiments.  Mais  cette  indulgence  n'est 
pas  chez  lui  indifférence;  elle  n'attiédit  ])0Jnt  son 
amour  pour  la  vérité.  Loin  d'accepter  également  tous 
les  systèmes,  il  en  est  qu'il  repousse  comme  absolu- 
ment |)ernicieux  et  (pi'il  condamne,  ceux  de  Hobhes,  de 
Spinoza,  par  exemple.  «  Nous  devons  penser,  remar- 
que-t-il  quelque  part  avec  fermeté,  que  d'autres,  aussi 


].  Diilens,  l.  V,  p.  39'i.  Lcthnilii  nnlala  qu^cdani  circa  vilain  et  Juc- 
trinaiii  Cartesii.  Il  f';\ul  iiipproclier  de  ce  pa<s;i2;e  ces  autres  Uts- 
belles  paroles  de  Leibniz  :  c  Je  me  plais  extrèmeinenl  aux  objec- 
tions des  personnes  habiles  et  modérées,  car  je  sens  que  cela  me 
donne  do  nouvelles  forces  comme  dans  la  fable  d'Antée  terrassé.  » 
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persuadés  que  nous-mêmes,  ont  autant  de  droit  de 
maintenir  leurs  sentiments  et  même  de  les  répandre, 
s'ils  les  croient  importants.  On  doit  excepter  les  opinions 
qui  enseignent  les  crimes  qu'on  ne  doit  point  souffrir 
et  qu'on  a  droit. d'étouffer  par  les  voies  de  la  rigueur, 
quand  il  serait  vrai  même  que  celui  qui  les  soutient  ne 
peut  point  s'en  faire,  comme  on  a  le  droit  de  détruire 
une  bête  venimeuse,  tout  innocente  qu'elle  est.  Mais  je 
parle  d'étouffer  la  secte  et  non  les  hommes,  puisqu'on 
peut  les  empêcher  de  nuire  et  de  dogmatiser'.  » 

Enfin,  ajoutons  que  Leibniz  n'a  cessé  d'avoir  les 
yeux  fixés  sur  la  théologie  chrétienne,  et  que  c'est  à  la 
lumière  de  ce  flambeau  qu'il  a  su  accomplir  toutes  ses 
explorations.  Effectivement,  s'il  tient  «  que  la  raison 
est  une  révélation  naturelle,  dont  Dieu  est  l'auteur,  de 
même  qu'il  l'est  de  la  nature,  «  il  professe  aussi  «  que 
la  révélation  est  une  raison  surnaturelle,  c'est-à-dire 
une  raison  étendue  par  un  nouveau  fonds  de  décou- 
vertes, émanées  immédiatement  de  Dieu".  » 

Dans  cette  scrupuleuse  et  fructueuse  révision  du 
passé,  Aristote  seul  semblait  avoir  frayé  la  voie  au 
philosophe  de  Hanovre.  On  sait  en  effet  que  cet  ana- 
lyste incomparable  a  consacré  le  premier  livre  de  sa 
Mclaphysique  à  s'enquérir  des  doctrines  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  et  à  les  résumera 

Leibniz  a  fait  à  la  fois  plus  et  moins  qu' Aristote.  Il 
a  fait  moins  que  le  Stagirite;  car  ce  n'est  pas  de  suite, 
mais  par  occasion,  et  pour  ainsi  dire  d'une  manière 
discursive,  qu'il  a  examiné  les  systèmes  des  antérieurs. 


1.  Erdmann,  p.  387,  Nouveaux  Essais,  1.  IV,  ch.  xvi,  §  k. 

2.  /(/.,  p.  ^106,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  chap.  xix,  g  k. 

3.  Voy.  une  thèse  de  M.  Jacques  :  Aristote  considéré  comme  his- 
torien de  la  philosophie.  Paris,  1837,  in-8. 
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Il  ;i  fait  plus  que  lui^  car,  outre  qu'il  a  embrassé  un 
champ  nécessairement  beaucoup  plus  vaste,  son  en- 
quête a  été  plus  impartiale  et  plus  large.  «  La  vérité, 
écrivait  excellemment  Leibniz ,  la  vérité  est  plus  ré- 
pandue (pi'on  ne  pense;  mais  elle  est  très-souvent  far- 
dée et  très-souvent  aussi  enveloppée,  et  même  affaiblie, 
mutilée,  corrompue  par  des  additions  qui  la  gâtent  ou 
la  rendent  moins  utile.  En  faisant  remarquer  ces 
traces  de  la  vérité  dans  les  anciens,  ou,  pour  parler 
plus  généralement,  dans  les  antérieurs,  on  tirerait  l'or 
de  la  boue,  le  diamant  de  la  mine  et  la  lumière  des 
ténèbres;  et  ce  serait  en  effet  pcrennis  qmedam  philo- 
sopliia\  » 

Leibniz,  en  introduisant  dans  la  philosophie  This- 
loire  môme  de  la  philosophie,  obéissait  à  l'idée  de  pro- 
grès qu'Aristote  ne  soupçonnait  pas-,  et  tandis  qu'Aris- 
tote  ne  rappelait  guère  la  tradition  que  pour  en 
marquer  les  faiblesses  et  la  négliger,  c'était  sur  la  base 
de  la  tradition  que  Leibniz  s'efforçait  d'asseoir  sou 
propre  système. 

C'est  donc  en  invoquant  la  tradition,  autant  qu'au 
nom  de  sa  propre  doctrine,  que  Leibniz  entreprendra 
de  corriger  ou  de  réfuter  les  théories  de  ses  trois 
grands  contemporains,  Descartes,  Spinoza  et  Locke. 

1.  Duleiis,  t.  V,  p.  13,  Lettre  a  Montmort. 

2.  Cf.  Id.,  ibid.,  p.  370,  Epislola  ad  Bierlingium.  d  Si  pergit  ge- 
«  nus  humanum,  qiiocœpil  gradu,  mirabilur  aliquando  noa  expcctatas 
«  opes. 

a  Post  aliquot,  mea  régna  videns,  miiabor  aristas.  » 


LIVRE  IL 

POLÉMIQUE    DE  LEIBNIZ. 


CHAPITRE  I. 

Polémique  contre  Descaries. 

Dogmatique  et  critique  à  la  fois,  Leibniz  a  procédé 
à  rétablissement  de  ses  propres  principes  par  la  dis- 
cussion des  systèmes  antérieurs  et  notamment  par 
l'examen  des  théories  de  ses  trois  illustres  contempo- 
rains, Descartes,  Spinoza  et  Locke. 

La  doctrine  de  Leibniz  se  trouve  répandue  dans  tous 
ses  écrits,  où  il  est  intéressant  d'en  suivre  le  dévelop- 
pement, d'en  constater  les  évolulinns,  d'en  remarquer 
les  modifications  successives.  Exposée  et  justifiée  dans 
les  fj'lliu's  à  [nidiilil ,  condensée  dans  quelques  écrits 
spéciaux,  tels  que  la  Monailologie,  elle  reçoit  dans  la 
T/iéodicée  sa  complète  expression  et  ses  applications 
suprêmes. 

La  critique  de  Leibniz,  conuue  sa  doctrine,  se  repro- 
duit à  chaque  instant  et  se  multiplie  sous  sa  plume 
agile.  Mais  elle  prend  corps,  en  quelque  sorte,  dans 
quelques  traités  particuliers. 

Les  i\oHV('anx  Ksmis  sont  une  réfutation  pied  à  pied 
de  V Essai  de  Locke  conccDiaiil  l'ontcndomcnt  humain. 

De  la  même  manière  et  dans  un  écrit  tout  spécial, 
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dont  la  teneur  se  retrouve  d'ailleurs  en  cent  endroits, 
Leibniz  a  réfuté  une  à  une  les  principales  propositions 
de  Y  Ethique,  du  Tractatus  thcologlco-poJilicus,  du  Traité 
fie  la  Réforme  de  VEntendernent,  des  Lettres  même  de 
Spinoza  \ 

Contre  Descartes  enfin,  en  même  temps  qu'il  ne 
cesse  de  protester  dans  de  nombreux  passages  de  sa 
correspondance,  il  rédige  expressément  les  pages  inti- 
tulées Anirnadversiones  ad  Cartesii  principia.  C'est  une 
critique  détaillée  du  livre  des  Principes-, 

La  date  tout  ensemble  et  l'importance  exigent  qu'on 
assigne  à  la  critique  dirigée  contre  Descartes  le  pre- 
mier rang. 

Il  faut  bien  commencer  par  le  reconnaître.  La  doc- 


1 .  Réfutation  inédite  de  Spinoza,  par  Leibniz,  précédée  d'un  mé- 
moire, par  M.  Foucher  de  Careil,  Paris,  1854.  1  vol.  in-8. 

Erdmann  avait  déjà  signalé  de  nombreux  extraits  de  ['Étliique,  faits 
de  la  main  de  Leibniz.  «  Inter  ?chedas  Leibnilianas  Hanoverae  videre 
e  est  excerpta  facta  e  Spinozae  Ethica  tam  accurala  ut  e  libro  I  et 
«.  libro  IV,  ne  una  quidam  propositio  omissa  sit,  el  excerptis  hsc  verba 
«  inïcripta  :  hœc  partira  mea,  partira  aliéna,  aliéna  vero  corrij^enda.  » 
{Leiljnitii  opéra,  etc.,  prœfalio,  p.  11.) 

2.  Leibuitii  Animadcersiones  ad  Cartesii  principia  pfiilosophix, 
1  vol,  in-8,  Bonn,  18^14,  publication  faite  par  M.  Guhrauer.  —  Voy. 
dans  le  Journal  des  Savants,  année  1850,  les  articles  de  M.  Cousin  sur 
cette  publication  de  M.  Guhrauer. 

«  J'avais  fait  quelques  remarques  sur  la  première  et  la  deuxième 
partie  des  Principes  de  M.  Descartes,  qui  comprennent  la  partie  gé- 
nérale de  sa  philosophie,  et  je  les  ai  envoyées  en  Hollande  pour  être 
vues  avant  l'irapression  par  des  habiles  gens,  tant  Cartésiens  quaulres, 
pour  profiter  de  leur  avis,  j  (M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  mo- 
derne, 1  vol.  in-8,  Paris,  1838,  p.  229.)  Ce  passage  d'une  lettre  écrite 
par  Leibniz  à  l'abbé  Nicaise,  le  31  janvier  1693,  fixe  la  date  des  Ani- 
rnadversiones au  plus  tard  vers  1692.  —  Cf.  Dutens,  t.  II,  pars  I, 
p.  Ik'-i.  —  Correspondance  de  Leibniz  et  de  Jacques  Bernouilii  :  i  Ani- 
c  madversiones  meae  in  parlera  generalem  PrincipioruniCartesianorum 
a  scriplae  sunt  ad  captura  lectorum,  qui  profundiora  non  attingant.  > 
Xeibniz  à  Bernouilii.  1697;  t.  I,  p.  289.) 
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trine  cartésienne  est  la  grande  préoccupation  de  Leib- 
niz, et  s'il  s'applique  constamment  à  en  signaler,  à  en 
redresser  les  erreurs,  c'est  qu'aussi  le  crédit  de  Des- 
cartes l'importune  et  qu'il  se  sent  comme  offusqué 
par  l'éclat  de  ce  grand  nom.  De  là,  dans  les  jugements 
qu'il  porte  si  fréquemment  sur  l'homme  et  sur  sa  doc- 
trine, un  mélange  singulier  d'admiration  et  de  déni- 
grement, d'adhésion  enthousiaste  et  de  malveillantes 
restrictions. 

«  M.  Descartes,  écrivait-il  à  ^lalehranche,  allait  trop 
vite,  et  sa  qualité  de  chei'  de  secte  le  rendait  décisif.  Sa 
hardiesse  est  utile  et  donne  des  lueurs  de  vérité,  mais 
il  n'est  point  sur  de  le  suivre.  Il  serait  temps  qu'on 
donnât  coniïé  au  nom  de  secte  \  » 

Suivant  Leibniz,  en  effet,  l'ambition  de  fonder  une 
secte,  non  l'amour  de  la  vérité,  a  été  le  mobile  prin- 
cipal des  entreprises  philosophiques  de  Descartes.  C'est 
pourquoi  ce  maître,  que  ses  disciples  révèrent  à 
l'égal  d'un  oracle,  a  pris  à  tâche  d'abolir  le  passé,  et, 
autant  qu'il  était  en  lui,  par  effort  de  silence,  de  sup- 
primer les  antérieurs. 

«  L'esprit  de  secte  et  l'ambition  de  celui  qui  pré- 
tendra s'ériger  en  chef  de  parti  fait  grand  tort  à  la  vé- 
rité et  aux  progrès  des  sciences.  Un  auteur  qui  a  cette 
vanité  en  tête  tâche  de  rendre  les  autres  méprisables , 
il  y  cherche  à  faire  paraître  leurs  défauts;  il  supprime 
ce  qu'ils  ont  dit  de  bon  et  tâche  de  se  l'attribuer  sous 
un  habit  déguisé.  Et  il  ne  songe  pas  qu'en  payant 
d'ingratitude  ses  prédécesseurs  il  laisse  un  mauvais 
exemple  à  la  postérité,  et  pourra  être  traité  de  même; 


1.  M.  Cousin,  Fragmentft  de  philof^ophie  Cartésienne,  p.  '«07;  Cor- 
respondance inédite  de  Leibniz  et  de  Malehranche. 
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il  enlève  la  gloire  à  ceux  riui  la  méritent  et  rebute  d'an- 
tres qui  pourraient  être  animés  par  leurs  exemples  à 
bien  faire  ;  il  fait  naître  des  jalousies  et  des  contestations 
avec  perte  d'un  temps  précieux  et  du  repos  nécessaire 
pour  les  découvertes  de  conséquence —  Tout  ceci  est 
arrivé  à  Descartes  et  à  beaucoup  de  Cartésiens.  Ce  phi- 
losophe cherche  d'abord  de  faire  mépriser  tous  les  au- 
tres: il  parle  d'une  étrange  manière  dans  ses  lettres 
des  plus  habiles  hommes  de  son  temps,  et  il  met 
une  vanité  étrange  dans  ses  expressions,  accompagnées 

de  quelques  finesses  peu  louables —  Il  cite  rarement 

les  auteurs,  et  il  ne  loue  presque  jamais.  Cependant 
une  grande  partie  de  ses  meilleures  pensées  était  prise 
d'ailleurs;  à  quoi  personne  ne  trouverait  à  redire  sil 
l'avait  reconnu  de  bonne  foi  '.  » 

S'il  fallait  en  croire  Leibniz  dans  la  suite  de  la  lettre 
dont  nous  venons  de  rapporter  quelques  passages , 
Descartes  n'aurait  presque  rien  en  propre  et  qu'il  ne 
dût  à  ses  lectures. 

«  Enfin  Descartes  voulait  faire  croire  qu  il  avait  peu 
lu  et  qu'il  avait  plutôt  employé  son  temps  aux  voyages 


1.  M.  Fouclier  de  Careil,  Xuuvelles  lettres  et  opuscules  inédits  de 
Leibniz.  Paris,  1857,  1  vol.  in-8,  p.  12.  — Cf.  M.  Cousin,  Fragments 
de  philosophie  moderne,  p.  234. 

a  .M.  De^cartcs  avait  la  coutume  de  défigurer  d'une  éfnmge  façon 
ceux  qui  lui  faisaient  ombrage.  ><  (Lettre  de  Leibniz  à  l'abbé  Nicaise.) — 
Dutens,  t.  V,  p.  394.  «  Denique  fuit  Carlesius.  ut  a  virisdortis  dudum 
«  notatum  est,  et  ex  epistolis  nimium  apparet,  immodicus  coritemtor 
«  aliorum  et  famse  cupidilate  ab  artificiis  non  abstinens,  quae  parum 
«  generosa  videri  possunt.  Atque  haec  profecto  non  dico  anime  ob- 
c  trectandi  viro,  quem  mirifice  aestirao,  sed  eo  consilio,  ut  suum  cui- 
a  que  tribuatur,  nec  unus  omnium  laudem  absorbeat;  justissimum 
a  enim  est,  ut  inventoribus  suus  honos  constet,  nec  sublatis  virlu;um 
«  prsemiis  pra?clara  faciendi  studium  refrigescat.  »  (XutQla  quccdam 
circa  vitam  et  opéra  Cartesii.] 
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el  à  la  guerre.  C'est  à  quoi  tendent  les  contes  qu'il  fait 
dans  sa  Mélhndc,  Mais  \\m  sait  qu'il  avait  fait  son  cours 
dans  le  coUéfie;  le  style  fait  connaître  sa  lecture;  la 
guerre  ne  l'avait  guère  occupé  qu'antant  qu'il  fallait 
pour  n'y  être  pas  entièrement  ignorant.  Et  les  voyages 
lui  donnèrent  la  commodité  d'étudier,  de  voir  les  bons 
auteurs  et  les  habiles  gens. 

«  C'est  grand  dommage,  concluait  Leibniz,  qu'il 
n'ait  pas  vécu  autant  que  M.  Hobbes  et  M.  Roberval;  le 
genre  humain  lui  aurait  de  grandes  obligations,  et  il 
se  serait  peut-être  corrigé  en  bien  d'endroits.  Jouissons 
de  ce  qu'il  a  de  bon,  sans  nous  infecter  de  son  système 
et  de  l'esprit  de  secte;  mais  surtout  tâchons  de  l'imiter 
en  faisant  des  découverles;  c'est  la  véritable  manière 
de  suivre  les  grands  hommes  et  de  prendre  part  à  leur 
gloire  sans  leur  rien  dérober  '.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  empreintes  d'une  véritable 
noblesse  et  il  est  impossible  de  ne  pas  en  être  touché. 
Maison  avouera  que  tout  ce  qui  précède  est  dur,  âpre, 
excessif.  Avant  de  réfuter  la  doctrine  de  Deseartes,  on 
dirait  que  Leibniz  s'appli(jue  à  la  discréditer.  A  Ten- 
tendre ,  Descartes  était  moins  un  philosophe  ({u'un 
sophiste;  au  lieu  de  contribuer  au  i)rogrès  de  la  pensée 
humaine,  par  son  andtitiou  il  y  a  rté  un  empêchement; 
il  a  mis  son  orgueil  à  paraître  original, eteepciulaut  il  n  a 
vécu  que  d'emprunts.  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  toute  la 
doctrine  cartésienne?  A  peu  |)rès  tout  entière  un  roman . 

«  Descartes,  écrivait  Leibniz  à  .Malebranehe,  Des- 
cartes a  dit  de  belles  choses;  c'était  un  esprit  péné- 
trant et  judicieux  au  possible.  Mais,  comme  il  n'est  pas 
possible  de  tout  l'aire  à  la   l'ois,   il  n'a  l'ait  que  donner 

1.  M.  Fouolierde  Caieil,  \uuvciles  leltres,  etc.,  p.  18. 
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(le  belles  ouvertures,  sans  être  arrivé  au  fond  des 
choses  ;  et  il  me  semble  qu'il  est  bien  éloiiïué  de  la 
véritable  analyse  et  de  l'art  d'inventer  en  général.  Car 
je  suis  persuadé  que  sa  Mécanique  est  pleine  d'erreurs, 
que  sa  Physique  va  trop  vite,  que  sa  Géométrie  est  trop 
bornée,  et,  eniin,  que  sa  Métaphysique  est  tout  cela 
enseml)le. 

«  Pour  ce  qui  est  de  sa  Métaphysi(iue,  vous  avez  fait 
voir  vous-même  son  imperfection,  et  je  suis  tout  à  fait 
de  votre  sentiment  touchant  l'impossibilité  qu'il  y  a  de 
concevoir  qu'une  substance,  qui  n'a  rien  que  l'étendue 
sans  pensée,  puisse  agir  sur  une  substance  qui  n'a 
rien  que  la  pensée  sans  étendue.  ^lais  je  crois  que  vous 
n"avez  fait  que  la  moitié  du  chemin,  et  qu'on  en  peut 
tirer  d'autres  conséquences  que  celles  que  vous  faites. 
A  mon  avis,  il  s'ensuit  que  la  matière  est  quelque  autre 
chose  que  l'étendue  toute  seule. 

ce  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  sentiment,  lorsque  vous 
dites  que  Dieu  agit  de  la  plus  parfaite  manière  qui  soit 
possible. 

«  Je  trouve  aussi  que  vous  faites  un  très-bel  usage 
des  causes  finales,  et  j'ai  une  mauvaise  opinion  de 
M.  Descartes  qui  les  rejette,  aussi  bien  que  de  quelques 
autres  de  ses  endroits  où  le  fond  de  son  âme  paraît 
entr'ouvert . 

'-<  Si  j'ai  du  loisir,  j'espère  de  faire  qu'on  reconnaisse, 
par  quelque  chose  d'effectif,  combien  il  s'en  faut  que 
M.  Descartes  nous  ait  donné  le  fond  de  la  vraie  mé- 
thode ;  et,  sans  parler  d'autres  choses,  on  verra  alors 
qu'il  y  a  déjà  moyen  d'aller  au  delà  de  sa  Géométrie, 
bieu  plus  que  la  sienne  passe  celle  des  anciens,  y 

Malebranche  répondait  sèchement  : 

«  Je  ne  crois  pas  bien  des  choses  que  vous  dites  de 
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M.  Descartes.  Quoique  je  puisse  démontrer  qu'il  s'est 
trompé  en  plusieurs  endroits,  je  vois  clairement,  ou  je 
suis  le  plus  stupide  des  hommes,  qu'il  a  eu  raison  en 
certaines  choses  que  vous  reprenez  en  lui  \  » 

S'il  est  vrai  «  que  la  Mécanique  de  Descartes  est 
pleine  d'erreurs,  que  sa  Physique  va  trop  vite,  que  sa 
Géométrie  est  trop  bornée,  et  enfin,  que  sa  Métaphy- 
sique est  tout  cela  ensemble,  »  on  se  demande  ce  qu'il 
reste  du  Cartésianisme. 

Tenons-nous-en  à  la  critique  de  la  Métaphysique 
cartésienne  par  Leibniz,  et  nous  aurons  sans  doute  à  y 
apporter  avec  Malebranche  de  nombreuses  restrictions. 
En  un  mot,  voyons  si  cette  critique  justifie  cette  parole, 


1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  Cartésienne,  p.  371;  Corres- 
ponJaiice  inédite  de  Leibniz  et  de  Malebranche. —  Cf.  Erdniann,  p.  120; 
Extrait  d'une  lettre  ù  M.  l'abbé  Nicaise  sur  la  philosophie  de  M.  Des- 
cartes.—  M.  Cousin,  Fracjments  de  philosophie  moderne,  p.  158  et  159; 
Remarcpies  de  Hu//ricns  sur  la  vie  de  Descartes,  par  liaillet.  «  M.  Descartes 
avait  trouvé  la  manière  de  faire  prendre  ses  conjectures  pour  des 
vérités.  Ht  il  arrivait  à  ceux  qui  lisaient  ses  Principes  de  philosophie 
quelque  chose  de  semblable  qu'à  ceux  qui  lisent  des  romans  qui 
plaisent  et  font  la  même  impression  que  les  histoires  véritables.... 
A  l'heure  qu'il  est,  je  ne  trouve  presque  rien  que  je  puisse  approuver 
conmie  vrai  dans  toute  sa  Physique,  ni  Métaphysique,  ni  Météores.... 
M.  Descaries,  qui  me  paraît  avoir  été  fort  jaloux  de  la  renommée  de 
Galilée,  avait  cette  grande  envie  de  passer  pour  autour  d'une  nouvelle 
philosophie.  Ce  qui  paraît  par  ses  efforts  et  par  ses  espérances  de  la 
faire  enseigner  aux  académies  à  la  place  de  celle  d'Aristole,  de  ce  qu'il 
souhaitait  que  la  Société  des  Jésuites  l'embrassât,  et  enfin  parce  qu'il 
soutenait  à  tort  et  à  travers  les  choses  qu'il  avait  une  fois  avancées, 
quoique  souvent  très-fansses....  Nonobstant  ce  peu  de  vérité  que  je 
trouve  dans  le  livre  des  PiijKÎpes  de  M.  Descartes,  je  ne  disconviens 
pas  qu'il  ait  fait  paraître  bien  de  l'esprit  à  fabriquer,  comme  il  a  fait, 
tout  ce  système  nouveau....  Ce  n'est  pas  aussi  sans  l'avoir  bien  mé- 
rité, qu'il  s'est  acquis  beaucoup  d'estime  ;  car  à  considérer  seulement 
ce  qu'il  a  écrit  et  trouvé  en  matière  de  géométrie  et  d'algèbre,  il  doit 
être  réputé  un  grand  esprit,  i  II  fallait  rapprocher  des  paroles  de 
Leibniz  ces  paroles  à  peu  près  identiques  de  lluygens. 
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souvent  répétée  par  Leibniz,  que  «  le  Cartésianisme 
n'est  que  l'anticlmmbre  de  la  véritable  pbilosophie'.  » 

Tout  Descartes  est  dans  sa  Méthode.  Si  je  vaux 
quebjue  chose,  disait  ce  grand  homme,  c'est  par  ma 
Méthode-,  Or,  la  méthode  de  Descartes  consiste  dans  le 
doute.  Mais  ce  doute  ne  se  doit  point  confondre  avec 
celui  des  sceptiques,  qui  ne  doutent  que  pour  douter. 
((  Il  ne  faut  point  douter  pour  douter,  écrivait  Leibniz, 
il  faut  (jue  les  doutes  nous  servent  de  planche  pour 
parvenir  à  la  vérité^  »  C'était  précisément  là  le  doute 
qu'avait  inauguré  Descartes,  doutant  uniquement  afin 
d'arriver  à  ne  douter  plus  '*. 

Leibniz  ne  laisse  pas  que  d'infirmer  la  Méthode  car- 
tésienne. 

Descartes,  il  est  vrai,  a  pu  exagérer  les  applications 
de  sa  3Iéthode  ,  et  son  doute  devient  hyperbolique  lors- 
qu'il suppose,  par  exemple,  que  Dieu  a  peut-être  voulu 
nous  créer  pour  l'erreur'.  (>'est  pourquoi  Leibniz  a  rai- 


1.  Diilens,  t.  II.  pars  I,  p.  263.  —  Cf.  M.,  t.  V,  p.  358.  «  Quod  ad 
«  ea  attinet,  qua?  de  philosophia  habcs,  recte  non  negligis  Cartesium, 
ce  cujusego  philosophiam  tanquam  verae  vestibuUini  habeo.Gallus  ante- 
cc  camerani  diceret.  Intérim  fere  tantum  a  Cartesio,  quanlum  ab  Arislo- 
«  tele.abeiindum  censeo.  »  [Epist.  ad  BierUngium.)  —  Erdmann.  p.  142, 
Réponse  aux  Réflexion'-.  i  J'ai  coutume  de  dire  que  la  philosophie  car- 
tésienne est  comme  l'antichambre  de  la  vériié,  et  qu'il  est  difficile  de 
pénétrer  bien  avant,  sans  avoir  passé  par  là,  mais  on  se  prive  de  la 
véritabl"  connaissance  du  fond  des  choses,  quand  on  s'y  arrête.  » 

2.  Descartes,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  123;  Discours  de  la  Mé- 
thode, prnniére  partie. 

3.  Erdmann,  p.  606,  Thèodick,  P.  III,  3  53. 

k.  Descartes,  OEuires  complètes,  p.  153,  Discours  de  la  Méthode, 
troisième  partie.  «  Non  que  j'imitasse  pour  cela  les  sceptiques,  qui 
ne  doutent  que  pour  douter,  et  affectent  d'être  toujours  irrésolus; 
car,  au  contraire,  tout  mon  dessein  ne  tendait  qu'à  ni'assurer,  et  à 
rejeter  la  terre  mouvante  et  le  sable  pour  trouver  le  roc  ou  l'argile.  » 

5.  Id..  ibid,  p.  241,  première  Méditation. 


POLÉMigUE   COXTRI-:   DKSCARTES.  109 

son  de  remarquer  qu'admettre  un  semblaljle  duule,  c'est 
donner  l'esprit  en  proie  à  un  irrémédiable  scepticisme. 

«Qu'on  [)uisse  une  t'ois  raisonnablement  douter  si 
nous  ne  sommes  pas  faits  pour  nous  tromper,  même 
dans  les  choses  les  plus  évidentes,  et  ce  doute  se  trou- 
vera absolument  insurmontable  à  Descartes  lui-même, 
car  il  fera  toujours  obstacle  à  quelque  évidence  que  ce 
soit....  En  somme,  il  ne  suilit  j)as  de  nier  Dieu  pour 
poser  un  tel  doute,  non  plus  que  pour  le  dissiper  il  ne 
suffit  pas  d'admettre  Dieu.   » 

-Mais  Leibniz  n'accuse  pas  seulement  Descartes  d'a- 
voir trop  douté  ;  il  le  blâme  aussi  d'avoir  douté  trop  peu. 

«  Descartes  est  doublement  reprocbable,  et  pour 
avoir  douté  avec  excès,  et  pour  s'être  trop  aisément 
désisté  de  son  doute  \  » 

Il  y  a  plus.  Leibniz  ne  veut  voir  parfois  dans  le  doute 
méthodique  (ju'un  artifice,  auquel  Descartes  aurait  eu 
recours  pour  éveiller  la  curiosité  et  étonner  les  esprits. 

«  M.  Descartes  a  fait  comme  les  charlatans  qui,  pour 
attirer  le  monde  et  donner  du  débit  de  leurs  remèdes, 
mettent  des  théâtres  en  public  où  ils  font  voir  des  bouf- 
fonneries et  autres  choses  extraordinaires,  mais  peu 
nécessaires.  Ainsi,  tout  ce  qu'il  dit,  qu'on  doit  douter 
de  tout,  qu'on  doit  mettre  les  choses  douteuses  i)Our 
fausses,  n'a  servi  qu'à  le  l'aire  écouter,  à  faire  du 
bruit,  à  attirer  le  monde  par  la  nouveauté,  et  à  se  faire 
même  contredire  pour  être  |)lus  célèbre.  Mais  il  a  eu 
soin  de  se  conserver  un  moyeu  d'expliquer  raisouna- 
blemenl  ses  paradoxes  ■.  )' 


1.  CurrcsponJance  avec  Ihriwuilli,  l.  1,  p.  196. 

2.  IM.   FuudiLT  de  Careil,   Xoineltes   lettres   et  opuscules    incdits. 
p.  12. 
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Unt!  telle  critique,  maniiestement,  manque  de  justice 
autant  que  de  dignité.  Aussi  bien,  Leibniz  ne  l'a-t-il 
point  publiquement  produite. 

Revenant  au  pur  pbilosopliique  et  à  l'examen- de  la 
méthode  cartésienne,  Leibniz  remarque  (|ue  le  coyito, 
ergo  sum  n'est  pas  la  seule  vérité  primitive  de  fait,  et  que 
Descartes  a  eu  le  tort  de  s'y  borner  en  rejetant  les  autres. 

H  Pour  ce  qui  est  des  vérités  primitives  de  lait,  ce 
sont  les  expériences  immédiates  internes  d'une  immé- 
diation de  sentiment.  Et  c'est  ici  qu'a  lieu  la  première 
vérité  des  Cartésiens  ou  de  saint  Augustin  :  Je  pense, 
donc  je  suis;  c'est-à-dire  je  suis  une  chose  qui  pense.... 
Mais....  non-seulement  il  m'est  clair  immédiatement 
que  je  pense,  mais  il  m'est  tout  aussi  clair  que  j'ai  des 
pensées  différentes  ;  que  tantôt  je  pense  à  A,  que  tantôt 
je  pense  à  B,  etc.  Ainsi  le  principe  cartésien  est  bon, 
mais  il  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce.  On  voit  par  là 
que  toutes  les  vérités  primitives  de  raison  ou  de  fait, 
ont  cela  de  commun  qu'on  ne  saurait  les  prouver  par 
quelque  chose  de  plus  certain'.  » 

Leibniz  ajoute  que  cette  autre  vérité,  par  exemple, 
w  le  même  est  le  même,  »  ne  le  cède  point  en  évidence 
au  principe  cartésien,  «  je  pense,  donc  je  suis.  » 

Que  Descartes  n'ait  pas  suffisamment  démêlé  la  com- 
plexité de  ce  fait  primitif  u  je  pense,  donc  je  suis;  » 
que  sous  cette  dénomination  générale  de  pensée  il  ait 
confondu  les  éléments  distincts  quoique  intégrants  de 
notre  nature  spirituelle,  c'est  ce  qui  reste  incontes- 
table et  ce  qui  apparaîtra  bientôt  très-pleinement. 

Mais,  on  l'a  observé,  entre  le  «  cogito  »  et  le  prin- 

1.  Erdaiann,  p.  3^0,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  chap.  n.  —  Cf. 
Jbid.,  p.  362. 
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cipe  de  contradiction,  il  y  a  d'essentielles  diiîércnces. 
L'un  est  logi(iue,  l'autre  est  psychologique,  n  En  rap- 
pelant donc  à  Descartes,  à  propos  du  «  je  pense,  » 
l'axiome  «  ce  qui  est,  est,  »  Leibniz  ramène  la  philo- 
sophie vers  le  passé  et  vers  l'école.  )> 

(]'est  qu'en  effet  Leibniz  s'abuse  sur  l'importance  du 
principe  de  contradiction,  essentiel  ressort  du  procédé 
déductif. 

A  coup  sûr,  si  Descartes  a  erré  et  abandonné  la  réa- 
lité pour  des  hypothèses,  cela  tient,  en  grande  partie, 
à  ce  ({ue,  fatigué  bientôt  des  lenteurs  de  l'observation 
psychologique,  il  s'est  laissé  aller  aux  entraînements 
de  la  méthode  des  géomètres.  Leibniz,  néanmoins;, 
accuse  Descartes  de  n'avoir  pas  assez  constamment 
employé  le  procédé  des  géomètres.  Comme  si  la  dé- 
duction ne  supposait  pas  des  prémisses,  que  la  seule 
observation  peut  fournir!  Comme  si  le  principe  de  con- 
tradiction était  un  instrument  de  découverte,  et  non 
pas  simplement  un  principe  régulateur  de  la  pensée! 

Tel  est  l'état  que  fait  Leibniz  du  principe  de  contra- 
diction, qu'il  y  \oit  un  critérium  de  certitude  bien 
préférable  au  critérium  cartésien  de  l'évidence. 

(«  (^e  critérium  de  l'évidence  a  besoin  d'être  explicpié, 
car  j'ai  vu  souvent  invo(|uer  l'évidence  là  où  il  n'y  avait 
rien  d'évident.   » 

Or,  «  Descartes  (t.  II,  Epist.  92,  p.  415)  avoue  qu'il 
n'a  aucun  autre  moyen  de  reconnaître  quelle  proposi- 
tion doit  être  tenue  pour  principe,  que  de  rejeter  les 
préjugés,  ou  encore  que  de  rejeter  toutes  les  thoses 
dont  on  peut  douter.  Mais  il  n'explique  pas  quelles  sont 
ces  choses  dont  on  peut  douter  '.   >y 

1.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  319,  Leibniltana,  CXIX. 
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Pour  être  assurés  que  nos  perceptions  sont  vraies,  il 
faut,  suivant  Leibniz,  nous  demander  si  elles  sont 
bien  liées  entre  elles  '.  Et  Leibniz  ne  s'aperçoit  pas 
que  pour  être  certains  que  nos  idées  sont  bien  liées 
entre  elles,  il  est  nécessaire  que  nous  le  voyions  avec 
évidence.  En  d'autres  termes,  pour  que  deux  idées 
impli(juent  ou  n'inq)liquent  pas  entre  elles  contradic- 
tion, il  faut  ([u'il  nous  soit  évident  qu'elles  impliquent 
ou  n'impliquent  pas  contradiction.  Le  critérium  de  la 
contradiction  peut  donc,  après  coup,  vérifier  le  crité- 
rium de  l'évidence;  mais  il  lui  doit  toute  sa  force  et  le 
suppose. 

Avec  plus  d'opportunité,  Leibniz  observe  que  si  les 
idées  claires  ont  une  puissance  effective,  il  faut  se 
garder  aussi  de  rejeter  les  idées  obscures.  Bossuet,  de 
son  côté,  avait  jugé  important  d'apporter  à  la  doctrine 
cartésienne  cette  restriction  et  ce  tempérament. 

En  effet,  dans  la  lettre  même  où  Bossuet  déclare 
«  qu'il  voit  un  grand  combat  se  préparer  contre  l'É- 
glise sous  le  nom  de  pbilosopliie  cartésienne,  »  il 
ajoute  : 

«  Sous  prétexte  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on 
voit  clairement,  ce  qui.,  réduit  à  certaines  bornes,  est 
très-véritable,  cbacun  se  donne  la  liberté  de  dire, 
j'entends  ceci  et  je  n'entends  pas  cela;  et  sur  ce  seul 
fondement,  on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on 
veut,  sans  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  dis- 
tinctes, il  y  en  a  de  confuses  et  de  générales  qui  ne 
laissent  pas  d'enfermer  des  vérités  si  essentielles, 
qu'on  renverserait  tout  en  les  niant.  Il  s'introduit, 
sous  ce  prétexte,  une  liberté  déjuger,  qui  fait  que  sans 

1.  Erdmann,  p.  80,  .Veditationes  de  cognitione,  veritate  cl  ideis. 
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égard  à  la  tradition  on  avance  témérairement  tout  ce 
qu'on  pense'.  » 

Au  nom  de  la  théologie  et  de  la  tradition,  lîossuet 
veut  qu'on  reconnaisse  l'importance  des  idées  confuses. 
—  Leibniz  l'exige  au  nom  de  la  philosophie,  ou  mieux 
encore  au  nom  de  sa  pliilosophie,  et  reproduit  pres({ue 
litléraleriient  le  lanf^age  de  l'éveque  de  Meaux  : 

«  Il  y  a  des  hommes  de  notre  temps  qui  abusent 
étrangement  de  ce  principe  si  vanté  :  tout  ce  que  je 
conçois  clairement  et  distinctement  d'une  chose  est 
vrai,  ou  peut  s'alTirmer  de  cette  chose.  Souvent  en 
effet  on  voit  des  hommes,  dont  le  jugement  se  préci- 
pite, prendre  pour  claires  et  distinctes  des  idées  qui 
sont  obscures  et  confuses \  » 

«  Nous  ne  sommes  jamais  sans  perceptions,  mais  il 
est  nécessaire  que  nous  soyons  souvent  sans  apercep- 
tions,  savoir  lorsqu'il  n'y  a  point  de  perceptions  dis- 
tinguées. C'est  faute  d'avoir  considéré  ce  point  impor- 
tant qu'une  philosophie  relâchée  et  aussi  peu  noble 
que  peu  solide  a  prévalu  auprès  de  tant  de  bons  es- 
prits; que  nous  avons  ignoré  presque  jusqu'ici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  les  âmes^  » 

De  la  critique  (jue  Leibniz  a  faite  de  la  méthode  de 
Descartes,  passons  à  sa  criticjue  de  la  doctrine  carté- 
sienne. 

«  De  notre  temps,  écrivait  Leibniz  à  Bossuet(1693), 
quelques  excellents  hommes  ont  donné  leurs  soins  jus- 
qu'à la  métaphysique.  Il  faut  avouer  que  M.  Descartes 
a  fait  encore  en  cela  quelque  chose  de  considérable  ; 

1.  Bossuet,  OEuvres  complètes,  ctUtionde  Po/ssi/,  18^5-1846,  30  vul. 
in-12,  l.  XXVI,  p.  202.  Lettre  à  un  disciple  du  P.  Malebranche. 

2.  liniinann,  p.  81,  Meditationes  de  cogiiiliuuc,  etc. 

3.  Id  ,  p.  2^16,  Nouveaux  Essais,  liv.  II,  cluip.  mx. 
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qu'il  a  rappelé  les  soins  que  Platon  a  eus  de  tirer  l'es- 
prit de  Tesclavage  des  sens,  et  qu'il  a  fait  valoir  les 
doutes  des  Académiciens.  Mais  étant  allé  trop  vite  dans 
les  affirmations  et  n'ayant  pas  assez  distingué  le  cer- 
tain de  l'incertain,  il  n'a  pas  obtenu  son  but.  Il  a  eu  une 
fausse  idée  de  la  nature  du  corps,  qu'il  a  mis  dans  l'é- 
tendue toute  pure,  et  il  n'a  pas  vu  le  moyen  d'e:spliquer 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  C'est  faute  de  n'avoir 
pas  connu  la  nature  de  la  substance  en  général  :  car 
il  passait  par  une  manière  de  saut  à  examiner  les  ques- 
tions difficiles,  sans  en  avoir  expliqué  les  ingrédients'.  » 

On  peut  avancer,  en  gros,  que  toute  la  réforme  du 
Cartésianisme  tentée  par  Leibniz  consiste  dans  une 
substitution  du  dynamisme  au  mécanisme. 

Cela  posé,  entrons  dans  le  détail  : 

I.  En  professant  que  l'essence  de  l'âme  consiste  dans 
la  pensée,  l'essence  du  corps  dans  l'étendue,  Descartes 
compromet  l'activité  des  créatures  et  tend  à  annuler, 
presque  à  anéantir  toute  substance  finie. 

L'étendue,  d'après  Leibniz,  n'est  qu'un  phénomène, 
et  la  pensée  n'est  qu'un  phénomène.  Ne  voir  dans  l'âme 
que  la  pensée  et  dans  le  corps  que  l'étendue,  c'est  ne 
voir  dans  l'âme  et  dans  le  corps  que  des  attributs  et 
des  attributs  sans  sujet.  Car  la  pensée  suppose  un  su- 
jet qui  pense,  de  même  que  l'étendue  suppose  un  sujet 
qui  soit  étendu. 

Ici,  hâtons-nous  de  le  remarquer,  la  critique  de 
Leibniz  est  injuste,  lorsqu'il  prétend  que  Descartes  a 
pris  la  pensée  et  l'étendue  pour  la  substance  pensante 
et  pour  la  substance  étendue.  Descartes  n'a  jamais 
prétendu  que  la  pensée  et  l'étendue  n'ont  point  réelle- 

1.  Bossuel,  OEuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  273.  . 
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ment  de  sujet;  au  contraire,  il  l'a  parfaitement  établi, 
notamment  dans  ses  Principes  '. 

C'est  ce  que  Bossuet  reconnaissait  contre  Leibniz  : 
«  Toutes  les  fois  que  M.  de  Leibniz,  lui  écrivait-il,  en- 
treprendra de  prouver  que  l'essence  du  corps  n'est  pas 
dans  l'étendue  actuelle,  non  plus  que  celle  de  l'âme 
dans  la  pensée  actuelle,  je  me  déclare  hautement  pour 
lui.  J'ai  même  travaillé  sur  ce  sujet;  etjeprétendspou- 
voir  démontrer  par  M.  Descartes,  qu'il  n'a  point  sur  cela 
un  autre  sentiment  que  celui  de  l'École.  En  cela  donc, 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  ses  disciples  ont 
fort  embrouillé  ses  idées  *.  » 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  par  sa  théorie  de  l'essence, 
Descartes  a  été  conduit  à  fausser,  à  altérer  la  notion  de 
la  substance.  Or  c'est  cette  notion  que  restitue  Leibniz, 
en  définissant  la  substance  une  force ,  et  une  force 
simple,  une  monade.  Dans  le  monde,  il  n'y  a  ni  esprit, 
ni  matière.  Il  n'y  a  que  des  monades. 

En  créant  les  êtres,  Dieu  leur  a  donné  une  énergie 
durable,  qui  est  devenue  leur  loi,  «  impressionem  crea- 
«  lam  in  ipsis  perdurantem,  aut  legem  insitam^  » 

A  l'universelle  passivité,  Leibniz  substitue  une  uni- 
verselle activité. 

De  cette  première  critique,  ou  réforme,  en  découle 
une  seconde. 

IL  En  creusant  par  sa  définition  comme  un  abîme 
entre  l'âme  et  le  corps.  Descaries  s'est  mis  dans  l'im- 
possibilité d'expliquer  leur  union  et  leurs  rapports.  En 


1.  Descartes,  OEuvres  complcles,  t.  lll,  p.  105;  Princiiies,  première 
partie,  63-64. 

2.  Bossuet,  OEuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  277. 

3.  Erdmann,  p.  166,  De  ipsa  «afura,  sive  de  vi  insita  actionibusque 
creaturarum,  1698. 
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vain  il  [)air\e  de  création  continue.  Il  semble,  dit  Leibniz, 
«  qu'il  avait  quitté  la  partie  là-dessus,  autant  qu'on  le 
peut  connaître  par  ses  écrits',  n 

Ses  disciples  auront  recours  à  un  Deus  ex  machina. 
Malebranclie  en  viendra  à  la  théorie  des  causes  occa- 
sionnelles. Mais,  de  là,  quoique  le  passage  soit  facile,  il 
y  a  encore  loin  à  la  théorie  de  l'harmonie  préétablie, 
par  laquelle  Leibniz  croit  lever  toute  difllculté. 

Suivant  Leibniz,  Descartes  n'a  connu  qu'imparfaite- 
ment les  lois  du  mouvement. 

Descartes  affirme  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment persiste  dans  l'univers,  mais  que  l'àme,  en  ce 
qui  concerne  le  corps  auquel  elle  est  unie,  peut  en 
changer  la  direction. 

Il  faut,  remarque  Leibniz,  parler  de  la  même  quan- 
tité de  force,  non  de  la  même  quantité  de  mouvement. 

Il  faut,  en  second  lieu,  reconnaître  deux  choses  : 
1  -  que  la  quantité  de  force  reste  la  même;  2"  que  la  di- 
rection de  la  force  reste  également  la  même. 

En  effet,  la  quantité,  la  direction  de  la  force  ont  été, 
une  fois  pour  toutes,  déposées  par  Dieu  dans  l'univers. 

m.  Descartes,  en  divisant  l'univers  entier  en  deux 
mondes  à  jamais  séparés,  le  monde  des  esprits  et  le 
monde  des  corps,  avait  été  conduit  à  refuser  une  âme 
aux  animaux  et  à  les  considérer  comme  de  pures  ma- 
chines. Leibniz,  grâce  à  sa  notion  de  la  monade,  met 
des  âmes  partout.  Il  reconnaît  une  âme  non-seulement 
aux  animaux,  mais  encore  aux  plantes  elles-mêmes. 

IV.  Descartes,  en  distinguant  radicalement  l'âme 
du  corps,  semblait  séparer  aussi,  à  tout  jamais,  leur 


1.  Erdman,   p.  127,  Système  nouveau  de  la  vature  et  de  la  commu- 
nication des  substances,  elc. 
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destinée.  Leibniz  réai^jt  contre  ce  spiritualisme  exces- 
sif. Le  monde  créé  doit,  à  son  sens,  durer  àme  et  Corps. 
Il  y  aurait  impossibililé  qu'il  en  fût  autrement.  «  Un 
pur  esprit  serait  déserteur  de  Tordre  universel.  » 

«  Je  penche  moi-même  à  croire,  écrivait  Leibniz, 
que  les  anges  ont  des  corps;  ce  qui  a  été  aussi  le  sen- 
timent de  plusieurs  Pères  de  l'Église.  Je  suis  d'avis 
aussi  que  Tàme  raisonnable  n'a  jamais  été  entièrement 
dépouillée  de  tout  corps'.  » 

Et  Leibniz,  parlant  du  sort  ultérieur  des  monades, 
distingue  avec  vérité  l'indestructibilité  des  unes,  de 
l'immortalité  des  autres,  par  exemple  de  l'immortalité 
de  la  monade  humaine.  Puis,  expliquant  cette  immor- 
talité, non  par  métempsycose,  mais  par  métamor- 
phose, il  se  jette  dans  les  plus  brillantes,  mais  les  plus 
aventureuses  hypothèses. 

V.  Chose  singulière!  Il  semblerait  au  premier  abord, 
que  Leibniz,  qui  substitue  à,  la  théorie  de  la  passivité 
la  doctrine  de  l'universelle  activité,  dût  avoir  raison 
contre  Descartes,  à  l'endroit  de  la  liberté.  Et  cependant 
il  n'en  est  rien.  En  somme,  Leibniz  a  beaucoup  moins 
bien  compris  que  Descartes  la  vraie  nature  de  la  liberté. 

Sans  doute  Descartes  a  eu  tort  de  confondre  parfois 
la  volonté  avec  l'inclination  et  le  désir. 

Sans  doute  encore  il  a  exagéré  le  rôle  de  la  volonté 
dans  la  théorie  du  jugement  et  de  l'erreur,  et  Leibniz  a 
pu  remarquera  bon  droit  que  toutes  nos  erreurs  ne 
tiennent  pas  à  ce  ([ue  la  volonté  est  plus  étendue  que 
rentendement,  «judicamus  non  quia  volumus,  sed 
«  quia  aj)paret;  »  «  on  juge  comme  on  peut,  non 
comme  on  veut.  »  Mais  Loilmiz,  à  son  tour,  se  trompe, 

1.  Voyez  livre  III,  rlinpilre  II,  lu  lui  de  hi  cotiliuuité.  , 
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quand  il  va  jusqu'à  prétendre  que  la  liberté  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  propre  et  spontané  de  l'in- 
telligence. Il  n'est  pas  plus  heureux,  lorsqu'il  reproche 
à  Descartes  : 

I^De  trouver  dans  le  sentiment  vif  et  interne  que 
nous  en  avons,  une  démonstration  de  notre  liberté. 

2°  D'admettre,  en  renonçant  à  concilier  la  liberté 
humaine  et  la  prescience  divine,  qu'il  y  ait  des  objec- 
tions insolubles. 

3°  D'avoir  d'ailleurs  cherché  par  des  exemples  fau- 
tifs, parce  qu'ils  feraient  Dieu  auteur  du  péché,  à 
opérer  cette  conciliation. 

D'un  autre  côté,  Descartes  a  complètement  erré,  et 
Leibniz  le  redresse  utilement  en  ce  qui  touche  la  liberté 
considérée  en  Dieu. 

YI.  En  effet,  sous  prétexte  de  ne  vouloir  point  assi- 
miler Dieu  (f  à  un  Jupiter  ou  à  un  Saturne,  »  Descartes 
admet  en  Dieu  une  entière  liberté  d'indifférence'.  Les 
axiomes  de  la  géométrie,  les  rapports  des  nombres,  les 
principes  de  la  morale  et  du  droit  dépendent  unique- 
ment, dans  son  opinion,  de  la  volonté  de  Dieu.  Ces 
vérités  sont  vraies  parce  que  Dieu  veut  qu'elles  soient 
vérités,  mais  ce  n'est  point  parce  qu'elles  sont  vérités 
que  Dieu  les  veut. 

Ainsi  Descartes  résout  à  la  manière  des  Sophistes 


1.  Descartes,  Œuvres  complètes,  t.  VI,  p.  109;  Lettre  au  R.  P.  Mer- 
senne,  1630  :  «  C'est  parler  de  Dieu  comme  d'un  Jupiter  ou  d'un 
Saturne,  et  l'assujettir  au  Styx  et  aux  destinées,  que  de  dire  que  les 
vérités  métaphysiques  sont  indépendantes  de  lui.  »  —  Cf.  /t/.,  ibid., 
p.  308  ;  "  Ldtre  a  M***  :  «  Je  dis  que  Dieu  a  été  aussi  libre  de  faire 
qu'il  ne  fût  pas  vrai  que  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  cir- 
conférence fussent  égales,  comme  de  ne  pas  ciéer  le  monde,  et  il  est 
certain  que  ces  vérités  ne  sont  pas  plus  nécessairement  conjointes  à 
son  essence  que  les  autres  créatures.  » 
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cette  vieille  question,  que  Platon  posait  dans  l'Eutj^- 
pliron.  En  un  mot,  il  déclare  que  les  vérités  que  nous 
appelons  éternelles  résultent  d'un  décret  arbitraire  de  la 
Divinité, en  sorte  qu'elles  sont  uniquement  vérités  par 
rapport  à  nous  et  nullement  par  rapport  à  Dieu,  qui 
les  pourrait  changer  en  leurs  contraires. 

Leibniz  proteste  vivement  contre  une  semblable 
théorie.  Dieu  n'est  pas  libre  d'une  liberté  d'indiiïérence, 
laquelle  n'est  qu'une  liberté  mensongère,  ou  comme  le 
plus  bas  degré  de  la  liberté.  De  même  que  la  puis- 
sance de  Dieu  va  à  l'être,  son  intelligence  va  au  vrai 
et  sa  volonté  au  bien,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, au  mieux.  Les  vérités  éternelles  sont  donc  im- 
muables; elles  sont  en  Dieu,  ou  plutôt  elles  sont  Dieu 
lui-même.  «  Gum  Deus  calculât  et  cogitationem  exer- 
ce cet,  fit  muûdus^  » 

Et  ce  n'est  pas  simplement  en  vue  de  principes 
métaphysiques  et  abstraits  que  Leibniz  repousse  la 
théorie  de  Descartes  sur  l'origine  des  vérités  premières; 
c'est  aussi  dans  l'intérêt  de  la  morale  et  du  droit.  Car 
du  moment  que  l'on  cesse  de  considérer  ces  vérités 
comme  immuables,  elles  cessent  d'être  vérités,  et  toute 
pratique  manque  de  support. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  volonté  de  Dieu  qu'il 
faut  chercher  les  premiers  principes  du  droit,  mais 
aussi  dans  son  intelligence;  ce  n'est  pas  seulement 
dans  sa  puis&ance,  mais  aussi  dans  sa  sagesse.  Autre- 
ment, on  en  vient  à  considérer  la  bonté  comme  arbi- 
traire même  en  Dieu;  bien  plus,  ce  qui  est  une  consé- 
quence ,  on  en  vient  à  prétendre  avec  quelques 
Cartésiens   que  la  vérité  elle-même  a  été  faite   arbi- 

1.  Erdmanii.  p.  77,  Dialogus  de  co'itnwione  iitter  res  el  vcrba,  etc. 
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trairement  par  Diou  ,  et  que  le  quaternaire  est  un 
nombre  pair,  parce  que  Dieu  l'a  voulu.  Maximes 
pernicieuses  qui  rendent  arbitraire  l'existence  même 
de  Dieu,  et  par  où  les  choses  se  trouvent  comme  dé- 
capitées— 

((  C'est  pourlantlà  le  paradoxe  inouï  qui  est  échappé 
à  Descartes,  preuve  éclatante  que  les  grands  hommes 
peuvent  se  méprendre  grandement'.  » 

VII.  En  même  temps  que  Leibniz  reproche  à  Des- 
cartes d'avoir  compromis  les  vérités  nécessaires  et 
leurs  applications,  en  les  considérant  comme  le  résul- 
tat d'un  décret  arbitraire  de  la  Divinité,  il  l'accuse 
d'avoir  proscrit  la  recherche  des  causes  finales.  C'était 
aussi  l'accusation  portée  par  Pascal.  «  Je  ne  puis  par- 
donner à  Descartes,  écrivait  l'auteur  des  Pensées^'  il  au- 
rait bien  voulu,  dans  toute  sa  philosophie,  se  pouvoir 
passer  de  Dieu;  mais  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  lui 
accorder  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en 
mouvement;  après  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu  ^>) 

M  Descartes,  écrit  Leibniz,  s'exprime  de  la  manière 
suivante  dans  la  Quatrième  Méditation.  «  Je  n'estime 
i<  pas  que  tout  ce  genre  de  causes  qu'on  a  coutume  de 
f<  tirer  de  la  fin  soit  d'aucun  usage  dans  les  choses  phy- 


1.  Dutens,  t.  IV,  pars  ii,  p.  272,  280.  —  Cf.  Ib.,  t.  VI,  pars  i, 
p.  206,  ad  Bourguet  Epistola  If.  «  Illa  niaximi  moinenti  veritas,  quod 
a  res  ex  deleclu  sapienlis,  atque  ita  nec  bruta  necessitale  naUirse, 
«  iiec  mero,  rationisque  experle  arbitrio,  sed  ob  conveiiientiam  siiit 
«  orlsc,  nuUa  magis  re  illustratur,  quam  legiini  iiaturaî  origine, 
«  prœserlim,  quse  in  moln  appareat.  Cartesiani  quidam  putant , 
«  leges  naliirœ  conslilutas  esse  arbilrio  quodani  nudo,  cui  niilla 
<c  subsit  ralio,  idque /ia«//«.s  alicubi  propiignat;  alii  sentiunt,  demon- 
«  strari  eas  posse,  ex  quadam  geometrica  necessitale.  Neulnim 
«  verum  est.  » 

2.  Pensées,  première  partie,  article  x,  XLI 
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(f  siques  ou  natiirellos;  car  il  ne  me  semble  pas  «jue  je 
«  puisse  sans  témérité  rechercher  et  entreprendre  de  dé- 
couvrir les  fins  impénétrables  de  Dieu.  »  Voilà  comment 
s'exprime  Descartes,  en  ([uoi  il  a  tort.  Autrement,  en 
effet,  il  ne  sera  plus  même  permis  d'admirer  la  sagesse 
de  Dieu,  laquelle  se  manifeste  dans  la  merveilleu.-e 
appropriation  de  tous  les  êtres  à  leurs  fins,  et  les  méde- 
cins ne  pourront  plus  rien  dire  de  l'usage  des  parties  \  » 

Au  vrai,  plusieurs  passages  de  Descartes  paraissent 
justifier  une  pareille  accusation.  Car  Descartes  a  re- 
produit ailleurs  le  langage  de  la  Quatrième  Méditation. 
<c  Quoiqu'en  matière  de  morale,  écrit-il  dans  les  Rr~ 
ponses  aux  Cinquièmes  Objections,  ce  soit  quelquefois 
une  chose  pieuse  de  considérer  quelle  fin  nous  pou- 
vons conjecturer  que  Dieu  s'est  proposée  au  gouverne- 
ment de  l'univers,  certainement  eu  physique,  où  toutes 
choses  doivent  être  appuyées  de  solides  raisons,  cela 
serait  inepte — 

«  Il  n'y  a  pas  une  cause  qui  ne  soit  beaucoup  plus 
aisée  à  connaître  que  celle  de  la  fin  que  Dieu  s'est  pro- 
posée ^  » 

Et  encore  dans  les  Principes  :  «Nous  rejetterons  en- 
tièrement de  notre  philosophie  la  recherche  des  causes 
finales;  car  nous  ne  devons  pas  tant  présumer  de  nous- 
mêmes  que  de  croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  faire  part 
de  ses  conseils '.  » 

M.  Cousin  l'a  démonstrativement  établi'.  Descartes 
ne  supprime  pas  les  causes  finales  ;  car  il  les  retrouve 


1.  Diilens,  t.  VI,  pars  i,  p.  319,  L'iimltiana,  c\x.  — Cf.  Descartes, 
Œuvres  vomplètes,  t.  I,  j).  297. 

2.  Descartos,  OKuvres  coniplctca,  t.  Il,  p.  280. 

3.  /(/.,  ibicl.,  l.  III,  p.  81,  Principes,  première  partie. 

k.  M.  Cousin,  Fraijiiients  de  pliilusophie  cartésierme,  p.  369. 
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en  métaphysique.  En  physique  même,  il  semble  plu- 
tôt vouloir  en  régler  l'usage  que  le  rejeter  absolument'. 
En  effet,  le  domaine  de  la  physique  est  immense^  de 
telle  sorte  que  s'il  y  a  des  parties  oi!i  l'étude  des  causes 
finales  peut  être  recommandée,  telles  que  la  physiolo- 
gie, l'anatomie  ;  il  y  en  a  d'autres,  telles  que  la  géolo- 
gie ,  la  chimie ,  la  météorologie ,  l'astronomie ,  les 
mathématiques,  où  les  causes  finales  n'ont  pas  d'ap- 
plication. «  La  méthode  de  Descartes,'  conclut  avec 
une  parfaite  justesse  M.  Cousin,  a  commencé  la  vraie 
philosophie  naturelle  ,  parce  qu'elle  renvoie  la  re- 
cherche des  causes  finales  à  la  métaphysique,  de  sorte 
que  l'accusation  de  Leibniz  tombe  précisément  sur  un 
des  titres  de  gloire  du  philosophe  français.  Ce  n'est 
pas  en  invoquant  à  tout  propos  les  causes  finales  que 
la  physique  moderne  a  fait  tant  de  progrès,  que  Des- 
cartes a  découvert  les  deux  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière,  et  que  son  véritable  rival  dans  la  philosophie 
naturelle,  Newton,  a  tiré  de  la  mécanique  cartésienne 
le  système  du  monde  M  » 

1.  Cf.  M.  Cousin,  Fragments  de  -philûsophie  cartésienne,  p.  369. 
«  Dans  son  Traité  sur  Ihomme,  Descartes  recherche  constamment 
l'usage  des  diverses  parties  du  corps  humain,  et  c'est  sous  ce  tnème 
titre  qu'il  range  la  plupart  de  ses  observations.  Ainsi  il  traite  de 
l'usage  du  pouls  et  de  lu  respiration,  de  l'usage  des  artères,  de  l'usage 
des  valvules,  en  quoi  la  structure  de  l'œil  sert  à  la  vision,  etc.  » 

•2.  Id.,  ibid.,  370.  — Cf.  Id.,Des  pe^isées  dePascal,  Paris,  1847.  1  vol. 
in-8,  p.  39.  a  Par  ces  mots  «  dans  toute  sa  philosophie,  »  Pascal  ne  peut 
avoir  en  vue  que  l'ouvrage  de  Descailes  intitulé  :  Principes  de  philo- 
sophie; autrement  l'accusation  serait  niè.iie  impossible.  Or  lesPriîicipes 
de  philosophie  ne  sont  qu'un  traité  de  physique  générale....  Mais  si 
Descartes  supprime  les  causes  finales  en  physique,  il  les  retrouve 
en  métaphysique;  car  c'est  là  qu'est  leur  vraie  place,  et  là  Desrartes 
les  établit  et  les  met  en  lumière  avec  une  force  qui  a  frappé  Pascal 
lui-même  ,  puisque  c'est  à  De^cartes  qu'il  a  visiblement  emprunté 
ses  plus  beaux  morceaux  sur  l'infinitude  et  la  perfection  de  Dieu.  » 
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YIII.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement  sur  la  manière 
de  concevoir  tel  ou  tel  attribut  de  Dieu,  tel  ou  tel  rap- 
port de  Dieu  avec  le  monde,  que  Leibniz  se  sépare  de 
Descar(es.  Il  va  jusqu'à  infirmer,  ou  du  moins  jusqu'à 
prétendre  corriger  les  preuves  cartésiennes  de  l'exis- 
tence de  Dieu, 

Leibniz  distingue  cliez  Descartes,  quelquefois  trois, 
d'autres  fois  deux  arguments  en  faveur  de  l'existence 
de  Dieu.  «  M.  Descartes  donne  deux  manières  de  prou- 
ver  l'existence  de  Dieu:  la  première  est  qu'il  y  a  en 
nous  une  idée  de  Dieu,  et  si  elle  est  véritable,  c'est-à- 
dire  si  elle  est  d'un  être  infini  et  si  elle  le  représente 
fidèlement,  elle  ne  saurait  être  causée  par  quelque  cliose 
de  moindre,  et  par  conséquent  il  faut  que  ce  Dieu 
lui-même  en  soit  la  cause.  Il  faut  donc  qu'il  existe. 
L'autre  raisonnement  est  encore  plus  court.  C'est  que 
Dieu  est  un  être  qui  possède  toutes  les  perfections,  et 
par  conséquent  il  possède  l'existence  qui  est  du  nombre 
des  perfections.  Donc  il  existe.  Il  faut  avouer  que  ces 
raisonnements  sont  un  peu  suspects,  parce  qu'ils  vont 
trop  vite  et  parce  qu'ils  nous  font  violence  sans  nous 
éclairer*.  » 

C'est  surtout  au  second  raisonnement  que  s'attacbe 
Leibniz. 

«  L'argument  dont  se  sert  Descartes  pour  démontrer 
l'existence  de  Dieu  (argument  qu'avait  déjà  employé 
Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry),  consiste  à  dire 
que  tout  ce  qui  découle  de  la  définition  d'une  chose 
peut  être  justement  attribué  à  cette  chose  ;  or  l'exis- 
tence, ajoute  Descartes,  est  comprise  dans  la  définition 
de  Dieu,  puisqu'il  est  l'être  parfait  par  excellence,  et 

1.  M.  Fuuclior  de  Careil,  Xouvelles  lettres,  etc.,  p.  25. 
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qu'ainsi  il  contient  tontes  les  perfections,  au  nombre 
desquelles  se  trouve  l'existence.  Pour  moi,  je  pense 
qu'il  faut  ajouter  cette  restriction,  que  nous  ne  pou- 
vons donner  créance  aux  notions  qui  se  tirent  de  la 
définition  d'une  chose,  que  lorsqu'il  est  certain  qne  la 
chose  définie  est  possible  ;  car  s'il  arrivait  que  la  défi- 
nition enveloppât  quelque  contradiction  ou  impossibi- 
lité cachée,  on  pourrait  en  inférer  des  affirmations 
contradictoires  sur  un  même  sujet,  ce  qui  serait  ab- 
surde—  La  démonstration  de  Descartes  n'est  donc  point 
parfaite,  parce  qu'elle  suppose  tacitement  la  possibilité 
de  la  nature  divine.  Et  il  n'y  avait  point  à  s'embar- 
rasser de  ces  idées  de  l'être  parfait  et  de  l'existence 
considérée  comme  une  perfection  ;  il  suffisait  d'argu- 
menter de  la  manière  suivante  :  Vêlre,  de  l'essence  du- 
quel suit  r  existence  y  s'il  est  possible  {cesl-à-dire  s'il  a 
une  telle  essence),  cet  être  existe.  C'est  là  un  axiome 
identique  ou  indémontrable.  Or  Dieu  est  un  être  de 
r essence  duquel  suit  r existence.  C'est  là  une  définition. 
Donc  Dieu,  s  il  est  possible,  existe.  De  la  sorte,  l'argu- 
ment de  Descartes  est  ramené  à  une  espèce  de  syllo- 
gisme primitif,  dont  les  prémisses  sont  un  axiome 
identique  et  une  définition,  prémisses  qui  n'admettent 
au-dessus  d'elles  aucune  preuve,  mais  que  révèle  une 
analyse  parfaite  de  la  vérité'.  « 

Ces  paroles  sont  de  1710.  Vers  1703,  dans  les  iS'ou- 
veaux  Essais  y  en  1684,  dans  ses  Méditations  sur  la 
connaissance,  la  vérité  et  les  idées  y'  Méditât  iones  de  cofjni- 
lionc,  veritate  et  ideis  y  en  1692  particulièrement,  dans 
les  Animadversiones  ad  Cartesii  principia,  Leibniz  s'était 


1.  Dutens,  t.  Y,  p.  361,  Epistola  ad  Bierlingium.  —Cf.  Ibid. ^i.\l, 
pars  II,  p.  48,  Leibnitius  Placcio. 
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déjà  proposé  de  rectifier  la  démonstration  de  Des- 
cartes. 

Voici  en  deux  mots  (|uel  était  le  fond  de  rargiinient 
cartésien.  Tout  être  parfait  existe;  or  Dieu  est  un  être 
pariait  ;  donc  Dieu  existe. 

Voici  quelle  était  la  double  correction  que  Leibniz 
déclarait  importante. 

r  II  faut  parler  non  de  l'être  parfait,  mais  de  Têtre 
nécessaire. 

2°  Il  faut,  de  plus,  établir  que  l'existence  de  l'être 
parfait  n'implique  point  contradiction,  c'est-à-dire  qu'il 
est  possible. 

En  conséquence,  l'argument  rectifié  devait^  suivant 
Leibniz,  se  ramener  aux  termes  suivants  : 

L'être,  de  l'essence  duquel  suit  l'existence,  s'il  est 
possible,  existe. 

Or  Dieu  est  un  être,  de  l'essence  duquel  suit  l'exis- 
tence. 

Donc  Dieu,  s'il  est  possible,  existe. 
Que  doit-on  penser  de  la  correction  imaginée  par 
Leibniz? 

Remarquons  d'abord  : 

1"  Que  Descartes  met  quelquefois,  à  la  place  de  la 
notion  de  l'être  parfait,  la  notion  de  l'être  indépendant, 
nécessaire. 

2"  Que  pour  ce  qui  est  du  principe,  (ju'il  faut  établir 
la  possibilité  de  Dieu  afin  de  conclure  légitimement  son 
existence,  Descartes  l'a  partout  suivi. 

3"  Enfin  que  Descartes  avait  formulé  un  syllo- 
gisme aussi  parfait  que  celui  de  Leibniz,  dans  le  pe- 
tit écrit  intitulé  :  Raliones  Dci  cxisUnUiam  et  aninhr 
a  corpore  distinclionem  probantes,  more  gcomdiicu  dis- 
positse. 
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La  nouveauté  que  Leibniz  croit  introduire  n'est 
donc  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grande  qu'il  aime  à 
se  le  persuader;  ou  plutôt  il  n'y  a  là  aucune  nouveauté. 
Il  n'y  a  là  non  plus  rien  d'utile.  Il  importe  en  effet  de 
distinguer  la  nécessité  logique  et  la  nécessité  réelle  des 
choses.  Or  Leibniz  les  a  confondues.  Au  lieu  que  l'ar- 
gument cartésien  se  réduit  en  définitive,  sous  une 
énonciation  sans  doute  trop  abstraite,  à  constater 
en  nous  l'idée  de  l'être  parfait,  à  laquelle  nos  imper- 
fections s'opposent  par  leur  contraste,  et  qui  s'impose 
à  nous  par  son  objet,  Leibniz  ,  «  tournant  le  dos  à  la 
psychologie,  »  semble  faire  dépendre  l'existence  de 
Dieu  d'une  argumentation  syllogistique.  De  la  sorte,  à 
la  méthode  psychologique  il  substitue  la  méthode  géo- 
métrique, à  l'observation  d'une  réalité  vivante,  un  sys- 
tème de  formules  vides. 

Ce  n'est  pas  que  la  théodicée  de  Leibniz  ne  soit, 
à  plusieurs  égards ,  supérieure  à  la  théodicée  de 
Descartes.  Non-seulement  la  création ,  les  rapports 
des  créatures  et  du  créateur,  l'optimisme,  sont  au- 
tant de  problèmes  que  Descartes  n'a  pas  même  abor- 
dés; mais  encore,  quoiqu'il  ait  indiqué  la  vraie  mé- 
thode qu'il  convient  de  suivre  pour  déterminer  les  at- 
tributs de  Dieu,  il  est  loin  d'avoir  poussé  aussi  avant 
que  Leibniz  cette  détermination  pourtant  essentielle  '. 

IX.  Bossuet  reprochait  à  Descartes  l'excès  de  ses 
précautions  à  l'endroit  du  dogme  et  de  l'Eglise.  «  M.  Des- 
cartes a  toujours  craint  d'être  noté  par  l'Église,  et  on 
lui  voit  prendre  sur  cela  des  précautions,  dont  quel- 
ques-unes allaient  jusqu'à  l'excès  ^  »  Les  reproches  de 


1.  Voyez  livre  lY,  chap.  vu.  Descartes,  Leibniz. 

2.  Bossuet.,  OEavres  complètes,  t.  XXVI,  p.  ^^2.  Lettre  à  M.  Pastel. 
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Leibniz  sont  plus  explicites  et  dégénèrent  même  en 
soupçons  injurieux. 

«  Descartes,  écrivait-il,  a  décliné  artificieusement 
les  mystères  de  la  foi,  alléguant  que  son  o])jet  était  la 
philosophie  et  non  point  la  théologie;  comme  si  l'on 
devait  admettre  une  philosophie  qui  fût  inconciliable 
avec  la  religion,  ou  comme  si  la  vraie  rehgion  pouvait 
se  trouver  en  opposition  avec  des  vérités  ailleurs  dé- 
montrées. Obligé  néanmoins  de  se  prononcer  un  jour 
touchant  l'Eucharistie,  au  lieu  d'espèces  réelles,  il  in- 
troduisit des  espèces  apparentes,  rappelant  ainsi  une 
explication,  que  tous  les  théologiens  s'accordent  à  re- 
jeter *.  » 

Leibniz,  cependant,  rédigeait  le  Discours  de  la  con- 
formité de  la  foi  avec  la  raison,  introduction  admi- 
rable de  sa  Théodicée,  11  cherchait  même  à  expliquer, 
par  sa  notion  de  la  substance,  le  mystère  où  Descartes 
était  venu  se  heurter,  et  s'en  ouvrait  timidement  à 
Bossuet. 

((  L'importance  de  ces  recherches  pourra  paraître 
par  ce  que  nous  dirons  de  la  notion  de  substance. 
Celle  que  je  conçois  est  si  féconde,  que  la  plupart 
des  plus  importantes  vérités  touchant  Dieu,  l'âme  et 
la  nature  du  corps,  qui  sont  ou  peu  connues  ou  peu 
prouvées,  en  sont  des  conséquences.  Pour  en  don- 
ner quelque  goût,  je  dirai  présentement  que  la  con- 
sidération de  la  force,  à  laquelle  j'ai  destiné  une 
science  particulière  qu'on  peut  appeler  Dynamique,  est 
d'un  grand  secours  pour  entendre  la  nature  de  la  sub-, 
stance.... 

«  Je  n'ai  garde  de  dire,  que  la  controverse  de  la  pré- 

1.  Erdmann,  p.  111,  De  vera  mcthodo  philosophixet  theologiûe. 
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sence  réelle  est  terminée  par  ce  que  j'ai  proposé;  mais 
il  me  semble  au  moins  que  cette  présence  est  incom- 
patible avec  l'opinion  de  ceux  qui  font  consister  l'es- 
sence du  corps  dans  l'étendue'.  » 

Que  répondait  Bossuet? 

Persuadé  avant  tout,  «  que  l'essence  du  corps  n'est 
pas  dans  l'étendue  actuelle,-  non  plus  que  celle  de 
l'âme  dans  la  pensée  actuelle,  «  Bossuet  n'hésitait  pas 
à  le  déclarer.  «  Les  idées  de  M.  Descartes,  écrivait-il, 
n'ont  pas  été  fort  nettes,  lorsqu'il  a  conclu  l'infinité 
de  l'étendue  par  l'infinité  de  ce  vide  qu'on  imagine 
hors  du  monde;  en  quoi  il  s'est  fort  trompé  :  et  je 
crois  que  de  son  erreur  on  pourrait  induire  par  con- 
séquences légitimes,  l'impossibilité  de  la  création  et 
de  la  destruction  des  substances,  quoique  rien  au 
monde  ne  soit  plus  contraire  à  l'idée  de  l'être  parfait, 
que  ce  philosophe  prend  pour  principal  moyen  de 
l'existence  de  Dieu.  » 

Bossuet  donnait  donc  les  mains  à  ce  que  Leibniz 
avançait  théoriquement  touchant  la  nature  de  la  sub- 
stance; puis  il  ajoutait: 

«  Quant  au  surplus  de  la  dynamique,  je  m'en  in- 
struirai avec  plaisir  :  car  autant  je  suis  ennemi  des 
nouveautés  qui  ont  rapport  à  la  foi,  autant  suis-je 
favorable,  s'il  est  peimis  de  l'avouer,  à  celles  qui  sont 
de  pure  philosophie;  parce  qu'en  cela  on  doit  et  on 
peut  profiter,  tous  les  jours,  tant  par  le  raisonnement 
que  par  l'expérience'.  » 

Quoique  Descartes  ne  les  eût  pas  déduites  explicite- 
ment, sa  doctrine  emportait,  de  soi,  des  conséquences 


1.  Bossuet,  Œuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  27^4,  276. 

2.  ht.,  ibid.,Y>.  277. 
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pratiques  et  des  applications  morales.  Leibniz,  qui  a 
attaqué  le  Cartésianisme  dans  ses  principes,  le  pour- 
suit jusque  dans  ses  résultats. 

I.  «  La  morale  de  Descartes  est  un  composé  des  senti- 
ments des  Stoïciens  et  des  Épicuriens,  ce  qui  n'est  pas 
fort  difficile,  car  Sénèque  déjà  les  conciliait  fort  bien. 
Descartes  veut  que  nous  suivions  la  raison  ou  bien  la 
nature  des  choses,  comme  disaient  les  Stoïciens,  dont 
tout  le  monde  demeurera  d'accord.  Il  ajoute  que  nous 
ne  devons  pas  nous  mettre  en  peine  des  choses  qui  ne 
sont  pas  en  notre  pouvoir.  C'est  justement  le  dogme  du 
Portique  ^ . . .  C'est  pourquoi  j'ai  coutume  d'appeler  cette 
morale  l'art  de  la  patience.  Une  telle  morale  est  bien 
inférieure  à  celle  de  Platon,  ou  même  de  P\  thagore'.  » 

II.  «  On  me  dira  :  Descartes  établit  si  bien  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme.  Mais  je  dirai  que 
j'appréhende  qu'on  ne  me  trompe  sous  ces  belles  pa- 
roles :  car  le  Dieu  ou  l'être  parfait  de  Descartes,  qui 
n'a  pas  de  volonté  ni  d'entendement,  puisque,  selon 
Descartes,  il  n'a  pas  le  bien  pour  objet  de  la  volonté, 
ni  le  vrai  pour  l'objet  de  l'entendement,  n'est  pas  un 
Dieu  comme  on  se  l'imagine  et  comme  on  le  souhaite, 
c'est-à-dire  juste  et  sage ,  faisant  tout  pour  le  bien 
des  créatures  autant  qu'il  est  possible,  mais  plutôt 
quelque  chose  d'approchant  du  Dieu  de  Spinoza,  savoir 
le  principe  des  choses  et  même  certaine  souveraine 
puissance  qui  met  tout  en  action  et  fait  tout  ce  qui  est 
faisable.  C'est  pourquoi  un  Dieu  fait  comme  celui  de 


1.  Il  faut  se  reporter  au  commentaire  de  Descartes  sur  le  Traité  do 
Sénèque  De  vila  beahi.  OEuvres  complètes,  t.  IX,  Lettres  à  la  prin- 
cesse Elisabeth,  p.  207  et  suiv.  —  Voy.  ci-dessus,  p.  kl,  liv.  I, 
chap.  it.  Premiers  écrits  de  Leibniz. 

2.  M.  Foucher  de  Careil,  i\oucelles  lettres  et  opuscules  inédits,  p.  3. 
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Descartes  ne  nous  laisse  point  d'autre  consolation  que 
celle  de  la  patience  par  force.  Il  dit,  en  quelque  endroit, 
que  la  matière  passe  successivement  par  toutes  les  for- 
mes possibles,  c'est-à-dire  que  Dieu  fait  tout  ce  qui  est 
faisable  et  passe,  suivant  un  ordre  nécessaire  et  fatal, 
par  toutes  les  combinaisons  possibles.  Mais  à  cela  il 
suffisait  la  seule  nécessité  de  la  matière,  ou  plutôt  son 
Dieu  n'est  que  cette  nécessité  ou  ce  principe  de  la  né- 
cessité agissant  dans  la  matière  comme  il  peut.  Il  ne 
faut  donc  pas  dire  que  Dieu  ait  quelque  soin  des  créa- 
tures intelligentes  plus  que  des  autres;  chacune  sera 
heureuse  ou  malheureuse  ,   selon  qu'elle  se  trouvera 
enveloppée  dans  les  grands  torrents  ou  tourbillons'.  » 
III.   «  Mais  quelqu'un  des  plus  gens  de  bien,  abusé 
par  les  beaux  discours  de  son  maître,  me  dira  qu'il 
établit  pourtant  si  bien  l'immortalité  de  l'âme,  et  par 
conséquent  une  meilleure  vie.  Quand  j'entends  ces  cho- 
ses, je  m'étonne  de  la  facilité  qu'il  y  a  de  tromper  le 
monde ,   lorsqu'on  peut  seulement  jouer  adroitement 
des  paroles  agréables,  quoiqu'on  en  corrompe  le  sens; 
car,  comme  les  hypocrites  abusent  de  la  piété  et  les 
hérétiques  de  l'Écriture  et  les  séditieux  du  mot  de  la 
liberté,  de  même  Descartes  a  abusé  de  ce  grand  mot 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il 
faut  donc  développer  ce  mystère,  et  leur  faire  voir  que 
l'immortalité  de  l'âme,  suivant  Descartes,  ne  vaut  guère 
mieux  que  son  Dieu.  Je  crois  bien  que  je  ne  ferai  point 
de  plaisir  à  quelques-uns,  car  les  gens  ne   sont  pas 
bien  aises  d'être  éveillés  quand  ils  ont  l'esprit  occupé 
d'un  songe  agréable.  Mais  que  faire  ?  Descartes  veut 
qu'on  déracine  les  fausses  pensées,  avant  d'y  introduire 

1.  M.  Foucher  de  Careil,  Nouvelles  lettres,  etc.,  p.  4. 
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les  véritables;  il  faut  suivre  son  exemple,  et  je  croirais 
de  rendre  un  service  an  public  si  je  pouvais  les  dés- 
abuser de  dogmes  si  dangereux.  Je  dis  donc  que  l'ini- 
mortalilé  de  l'âme,  telle  qu'elle  est  établie  par  Des- 
cartes,  ne  sert  de  rien  et  ne  saurait  nous  consoler  en 
aucune  façon;  car,  supposons  que  l'àme  soit  une  sub- 
stance, et  que  point  de  substance  ne  dépérisse  ;  cela 
étant,  l'âme  ne  se  perdra  point:  aussi,  en  effet,  rien  ne 
se  perd  dans  la  nature.  Mais  comme  la  matière,  de 
même  l'âme  ebangera  de  façon,  et,  comme  la  matière 
qui  compose  un  homme,  a  composé  autrefois  des  plan- 
tes et  d'autres  animaux,  de  même  cette  âme  pourra 
être  immortelle  en  effet,  mais  elle  passera  par  mille 
changements,  et  ne  se  souviendra  pas  de  ce  qu'elle  a 
été.  Mais  celte  immortalité  sans  souvenance  est  tout  à 
fait  inutile  à  la  morale;  car  elle  renverse  toute  la  ré- 
compense et  tout  le  châtiment.  Afin  de  satisfaire  à 
l'espérance  du  genre  humain,  il  faut  prouver  que  le 
Dieu  qui  gouverne  tout  est  sage  et  juste,  et  qu'il  ne 
laissera  rien  sans  récompense  et  sans  châtiment;  ce 
sont  là  les  grands  fondements  de  la  morale;  mais  le 
dogme  d'un  Dieu  qui  n'agit  pas  pour  le  bien  et  d'une 
âme  qui  est  immortelle  sans  souvenance  ne  sert  qu'à 
tromper  les  simples  et  à  pervertir  les  personnes  spi- 
rituelles'. » 

Sans  insister  davantage  sur  une  critique,  où  nous 
avons  apporté  et  où  l'on  pourrait  apporter  encore  de 
nombreuses  restrictions,  ce  qui  reste  de  cette  polémi- 
que longue  et  passionnée  de  Leibniz  contre  Deseartes, 
est  la  substitution  d'une  vraie  notion  de  la  substance 
à  une  fausse  notion  de  la  substance. 

1.  M.  Fouclicr  di'  Careil,  Nouvelles  leUres,  olc,  p.  6. 
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En  elTet,  une  fausse  notion  de  la  substance,  voilà  où 
iïît,  suivant  Leibniz,  le  vice  radical  du  Cartésianisme. 

«  Toti  philosophiœ  perversa  substantiœ  notio  tene- 
<'  bras  offudit.  » 

Et  ailleurs  :  «  On  parle  confusément  de  la  substance, 
dont  la  connaissance  pourtant  est  la  clef  de  la  pliiloso- 
phie  intérieure;  c'est  la  difiiculté  qui  s'y  trouve  quia 
tant  embarrassé  Spinoza  et  M.  Locke*.  » 

Mais  c'est  surtout  avec  le  Spinozisme  que  le  Carté- 
sianisme paraît  à  Leibniz  avoir  de  regrettables  affi- 
nités. 

«  Spinoza,  dit-il,  n'a  fait  que  cultiver  certaines 
semences  de  la  philosophie  de  M.  Descartes  ■.  » 

f(  Spinoza,  dit-il  encore,  commence  où  finit  Descar- 
tes, dans  le  naturalisme,  in  naluralismo^ .  » 


1.  Erdmann,  p,  722,  Lettre  III  à  M.  Bourguet. 
2    Dulens,  t.  II,  pars  I,  p.  2^45,  Lettre  à  Vabbé  Nicaise. 
3.  M.  Foucher  de  Careil,  Réfutation  médite  de  Spinoza,  par  Leib- 
niz, p,  49. 
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CHAPITRE   II. 

Polémique  contre  Spinoza. 

«  Il  faut  prendre  garde ,  écrivait  Leibniz  ,  que  ve- 
nant à  confondre  la  sul)stance  avec  les  accidents,  on 
ne  retire  toute  action  aux  substances  créées,  et  que  ce 
ne  soit  là  un  degré  pour  s'acheminer  au  Spinozisme^ 
qui  est  un  Cartésianisme  immodéré'.  » 

Il  est  facile,  en  effet,  de  découvrir  dans  le  Cartésia- 
nisme des  éléments  de  Spinozisme. 

On  sait  quelle  étude  approfondie  Spinoza  avait  faite 
des  ])rincipaux  ouvrages  de  Descartes,  à  ce  point  qu'il 
déclarait  pouvoir  restituer  ces  ouvrages  si  jamais  ils 
venaient  à  être  détruits'.  On  ne  peut  s'étonner,  après 


1.  Dutens,  t.  I,  pars  I,  p.  392.  —Cf.  Erdmann,  p.  627,  Théodicée, 
p.  lll,  393. 

2.  Le  premier  ouvrage  de  Spinoza  est  celui  qui  fut  publié  sous  ce 
litre  :  lienati  Descartes  principiorum  philosophiic  pars  I  et  II,  more 
geometrico  deinonstrata,  per  Benedictiun  de  Spinoza,  Ainstelodamenseni. 
—  Airesserunt  ejusdein  Cnuitata  melapliysica,  quilius  difficiliore><,  qucr 
tam  iti  parle  inetaphysices  (jenerali  qaam  speciali  occurrunt,  quastiujïes 
breviter  explicanlur. —  Ainslelodami,  apud  Joliannom  Riowerls,  1663, 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  tres-bicn  lail  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. 

Cf.  M.  Saissel,  OEuvres  de  Spinoza,  Paris,  18^*2.  2  vol.  in-12,  t.  I, 
p.  25  ;  Biblioyraphie  yénérale  des  œuvres  de  Spinoza. 
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cela,  qu'il  y  ait  eu  comme  une  perpétuelle  influence  de 
la  pensée  de  Descartes  sur  celle  de  Spinoza. 

Leibniz  l'avait  parfaitement  remarqué.  «  Spinoza, 
disait-il,  a  coutume  d'accommoder  les  pensées  de  Des- 
cartes à  son  propre  sens*.   » 

Que  si,  après  avoir  constaté  cette  correspondance 
générale  des  doctrines  des  deux  philosophes,  on  en 
vient  aux  précisions,  on  découvre  entre  le  Cartésia- 
nisme et  le  Spinozisme  de  nombreuses  et  étroites  affi- 
nités. 

1"  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  insisté,  Descartes  avait 
parlé  de  l'infinité  du  monde,  et  encore  qu'il  entendît 
uniquement  par  là  une  étendue  indéfinie,  cette  expres- 
sion ne  laissait  pas  que  d'obscurcir  l'idée  de  la  créa- 
tion'. 

2°  Par  sa  définition  de  l'essence  de  1  "âme  et  de  l'es- 
sence du  corps,  Descartes  avait  afîaibli  la  notion  des 
substances  créées. 

3°  En  considérant  la  permanence  des  créatures 
comme  le  résultat  d'un  effort  sans  cesse  renouvelé  du 
créateur,  en  un  mot  comme  une  création  continuée, 
Descartes  avait  infirmé  davantage  encore,  avec  la  sub- 
stantialité  des  créatures,  leur  causalité. 


1.  Dutens.f.  V,  p.  168,  ad.'Mich.  Gotllieb  Hanschiiim,  Epistola  xii. 

2.  Descartes,  OEuvres  complètes,  t.  I,  p.  385. 

Répomes  aux  premières  objections.  «  Et  je  mets  ici  de  la  distinction 
entre  Vindéfini  et  ïinftni.  Et  il  n'y  a  rien  que  je  nomme  proprement 
in6ni,  sinon  ce  en  quoi  de  toutes  parts  je  ne  rencontre  point  de  li- 
mites, auquel  sens  Dieu  seul  est  infini  ;  mais  pour  les  choses  où,  sous 
quelques  considérations  seulement,  je  ne  vois  point  de  fin,  comme 
l'étendue  des  espaces  imaginaires,  la  multitude  des  nombres,  la  divi- 
sibilité des  parties  de  la  quantité,  et  autres  choses  semblables,  je  les 
appelle  indéfinies  et  non  pas  infinies,  parce  que  de  toutes  parts  elles 
ne  sont  pas  sans  fin  ni  sans  limites.  » 
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4°  En  confondant  la  volonté,  le  jugement  et  le  désir, 
Descartes  semblait  réduire  la  volonté  à  un  phénomène 
purement  passif,  et  se  trouvait  bien  près  d'anéantir  la 
liberté. 

5°  Sans  rejeter  absolument  les  causes  finales,  Des- 
cartes admettait  en  Dieu  une  indétermination  de  vo- 
lonté qui  assimilait  la  liberté  divine  à  une  force 
aveugle,  la  volonté  de  Dieu  devant  successivement 
permettre  la  réalisation  de  tous  les  possibles'. 

Ces  rapports  du  Cartésianisme  et  du  Spinozisme 
frappaient  singulièrement  Leibniz ,  et  il  en  tirait 
contre  Descartes  les  plus  sévères  conclusions.  «  Si  ce 
que  dit  Descartes  est  vrai,  si  tout  possible  doit  arriver, 
et  s'il  n'y  a  pas  de  fiction,  quelque  indigne  et  absurde 
qu'elle  soit,  qui  n'arrive  en  quelque  temps  ou  en  quel- 
que lieu  de  l'univers,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  choix  ni 
Providence;  que  ce  qui  n'arrive  point  est  impossible, 
et  que  ce  qui  arrive  est  nécessaire.  Justement  comme 
Hobbes  et  Spinoza  le  disent  en  termes  plus  clairs-.  » 

C'est  pourquoi  Leibniz  tenait  (f  qu'il  importait  effec- 
tivement pour  la  religion  et  pour  la  piété  que  cette 
philosophie  fût  châtiée  par  le  retranchement  des  er- 
reurs qui  sont  mêlées  avec  la  vérité'.  » 

Ainsi,  en  combattant  Spinoza,  ce  sont  les  consé- 
quences extrêmes  du  Cartésianisme  que  Leibniz  pour- 
suit. 

Avant   d'aborder   cette   polémique ,    rappelons   les 


1.  Dulens,  t.  V,  p.  166,  ad  Ilanschium  Epistola  \ii  :  «  Ipsum 
a  Cartesii  locum  allegavi,  ubi  ad  libertaleni  videUir  reqiiirere  onini- 
«  modam  indeterminationem,  scd  talis  notio  liliertalis  est  impossi- 
»  bilis.  » 

2.  Erdmani\,  p.  139,  Lettre  à  Vabbc  Mcaise. 

3.  Id.,  ihid. 
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rapports  personnels  que  Leibniz  avait  eus  avec  Spi- 
noza. 

((  Le  fameux  juif  Spinoza,  écrivait  Leibniz,  avait  un 
teint  olivâtre  et  quelque  chose  d'espagnol  dans  son 
visage  ;  aussi  étail-il  originaire  de  ce  pays-là.  Il  était 
philosophe  de  profession  et  menait  une  vie  tranquille 
et  privée,  passant  sa  vie  à  polir  des  verres,  à  faire 
des  lunettes  d'approche  et  des  microscopes.  Je  lui 
écrivis  une  fois  une  lettre  touchant  l'optique ,  que 
l'on  a  insérée  dans  ses  œuvres'.  » 

Ce  fut  dès  1 67 1  que  Leibniz  écrivit  à  Spinoza  sur  diffé- 
rentes questions  d'optique,  et  reçut  de  lui  une  réponse  ^ 

En  1672,  Leibniz  se  montre  informé  des  doctrines 
de  Spinoza,  en  même  temps  qu'il  rend  hommage  à  son 
génie. 

((  On  me  mande  de  Hollande,  écrit-il  à  Thomasius, 
que  l'auteur  du  livre  sur  la  liberté  de  philosopher,  est 
le  Juif  Bénédict  Spinoza....  Cet  ouvrage  renferme  des 
opinions  monstrueuses.  L'auteur  est  du  reste  un  es- 
prit très-cultivé,  et  surtout  un  excellent  opticien  ^  » 

Plus  tard,  Leibniz  voit  Spinoza  à  la  Haye  et  recherche 
sa  conversation. 

«  Je  vis  ^I.  de  La  Court,  aussi  bien  que  Spinoza,  à 
mon  retour  de  France  par  l'Angleterre  et  par  la  Hol- 
lande, et  j'appris  d'eux  quelques  bonnes  anecdotes  sur 
les  affaires  de  ce  temps-là  \   » 


1.  Dutens,  t.  VI,  pars  T,  p.  329,  Leihnitiana,  CLXX. 

2.  /(/.,  l.  III,  p.  11,  Leibnitii  epistohc  ad  Benedict.  de  Spinoza. 
I.  MiUit  Leibnitius  nolitiam  0[)lictc  promotœ.  IF.  De  Lanx  el  0////libris 
opticis.  III.  De  coUigendis  radiis.  — Ibid.,  p. '12,  Benedict.  de  Spinoza 
rcsponsio  ad  Leibnitium.  Epicrisis  nolilite  opticae  promolae, 

3.  Id.,  t.  IV,  pars  I,  p.  ^k. 

k.  Erdmann,  p.  613.  Théodicée,  p.  III,  376. 
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Dans  une  note  récemment  publiée,  Leibniz  s'ex- 
plique plus  amplement  sur  cette  entrevue  de  la  Haye. 

«  J'ai  passé  quelques  heures  après  dîner  avec  Spi- 
noza ;  il  me  dit  qu'il  avait  été  porté,  le  jour  des  mas- 
sacres de  MM.  de  Witt,  de  sortir  la  nuit  et  d'afficher 
quelque  part,  proche  du  lieu  des  massacres,  un  papier 
où  il  y  aurait  iiltimi  barbarorum.  Mais  son  hôte  lui  avait 
fermé  la  maison  pour  l'empêcher  de  sortir,  car  il  se 
serait  exposé  à  être  déchiré. 

«  Spinoza  ne  voyait  pas  bien  les  défauts  des  règles 
du  mouvement  de  M.  Descartes  ;  il  fut  surpris  quand  je 
commençai  de  lui  montrer  qu'elles  violaient  l'égalité  de 
la  cause  et  de  l'effet  \  » 

Enfin  Leibniz  écrit,  en  1G7T,  à  un  de  ses  correspon- 
dants, à  l'abbé  Galloys  : 

«  Spinoza  est  mort  cet  hiver.  Je  l'ai  vu  en  passant 
par  la  Hollande,  et  je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois  et  fort 
longtemps.  Il  a  une  étrange  métaphysique,  pleine  de 
paradoxes.  Entre  autres,  il  croit  que  le  monde  et  Dieu 
n'est  qu'une  même  chose  en  substance,  que  Dieu  est  la 
substance  de  toutes  choses,  et  que  les  créatures  ne  sont 
que  des  modes  ou  accidents.  Mais  j'ai  remarqué  que 
quelques  démonstrations  prétendues  qu'il  m'a  montrées 
ne  sont  pas  exactes.  Il  n'est  pas  si  aisé  qu'on  pense  de 
donner  de  véritables  démonstrations  en  métaphysique. 
Cependant  il  y  en  a,  et  de  très-belles.  » 

Leibniz  connaissait  donc  la  personne  de  Spinoza.  11 
connaissait  aussi  ses  ouvrages. 

Ainsi,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  communi(|uc  à 
Arnauld  un  dialogue  sur  la  prédestination  et  sur  la 


1.  M.  Foucher  de  Carcil,  néfulation  inodiiede  Spinoza,  précédée  d'un 
Mémoire,  p.  LXIV.  —  Cf.  Gulirauer,  Leihnitz  Biographie,  t.  I,  p.  184. 
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grâce,  où  il  déclare  s'être  attaché  à  réfuter  les  théories 
de  Hobbes  et  de  Spinoza.  C'est  évidemment  une  allu- 
sion au  Tractaliis  theologico-politicus,  publié  en  1670. 

En  1677,  Spinoza  mort,  paraît  son  ouvrage  capital, 
VEthique^  suivi  du  De  cmendatione  intellectus.  En  1679, 
Leibniz  en  écrit  dans  les  termes  suivants  à  Huvsens  ; 

t.  c 

«  Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  avec  atten- 
tion le  livre  de  feu  M.  Spinoza.  Il  me  semble  que  ses 
démonstrations  prétendues  ne  sont  pas  des  plus  exactes, 
par  exemple  lorsqu'il  dit  que  Dieu  seul  est  une  sub- 
stance, et  que  les  autres  choses  sont  des  modes  de  la 
nature  divine.  Il  me  semble  qu'il  n'explique  pas  ce  que 
c'est  que  sul)stance  '.   » 

Et  ailleurs  :  «  L'Ethique  ou  De  Deo,  cet  ouvrage  si 
plein  de  manquements  que  je  m'étonne-.  » 

Non  plus  que  VEtIu'que,  le  De  emendatione  intellectus^ 
les  Lettres  de  Spinoza  n'ont  pas  échappé  à  l'active 
curiosité  de  Leibniz.  Par  conséquent,  c'est  avec  pleine 
connaissance  et  de  la  doctrine  et  de  son  auteur  qu'il 
entreprend  la  réfutation  du  Spinozisme  ,  dérivation 
des  principes  équivoques  ou  erronés,  posés  par  Des- 
cartes. 

Or,  que  sera  cette  réfutation  ? 

Sera-ce  simplement  une  réfutation  indirecte  et 
comme  la  mise  en  lumière  de  toutes  les  absurdités  que 
le  Spinozisme  entraîne  après  soi  dans  la  pratique? 

Cette  sorte  de  réfutation,  un  peu  superficielle,  con- 
venait mal  au  génie  profond  de  Leibniz,  ou,  du  moins, 


1.  Christiani  Hugenii  aUorumque  seculi  XVII  virorum  ceîebrium 
exerciiaiiones  mathemaiicx  et  philosophicx,  edidit  F.  J.  Uylenbrock, 
Hagae  Comilum,  1833.  2  vol.  in-'i. 

2.  Erdmann,  p.  168,  Préceptes  pour  avancer  tes  sciences. 
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ne  pouvait  le  satisfaire,  non  plus  qu'elle  ne  satisfai- 
sait Mairan. 

«  Développez-moi ,  de  grâce ,  écrivait  en  septem- 
bre 1713  Mairan  à  Malcbranche,  les  paralogismes  de 
Spinoza,  ou,  ce  qui  sutTit,  marquez-moi  le  premier  pas 
qui  Ta  conduit  au  précipice,  s'il  est  vrai,  comme  je 
veux  le  croire,  qu'il  y  soit  tombé,  et  marquez-le-moi, 
je  vous  prie,  succinctement  et  à  la  manière  des  géomè- 
tres. C'est  la  méthode  qu'il  a  adoptée  et  la  moins  pro- 
pre à  couvrir  l'erreur.  Attaquons-le  dans  son  fort  et 
avec  ses  propres  armes.  J'ai  vu  les  prétendues  réfuta- 
tions qu'on  en  a  données;  elles  ne  font  que  blanchir 
contre  lui'.  » 

Leibniz  ne  s'en  tiendra  pas  davantage  à  des  aperçus 
partiels  ou  à  des  critiques  de  détail. 

Ce  n'est  pas  que  de  telles  critiques  du  Spinozisme 
n'abondent  dans  le  cours  de  ses  écrits. 

«  Spinoza  a  prétendu  démontrer  qu'il  n'y  a  qu'une 
substance  dans  le  monde  ,  mais  ces  démonstrations 
sont  pitoyables  ou  non  intelligibles'.  » 

«  Pour  Spinoza,  il  n'y  a  qu'une  substance  qui  est 
Dieu;  les  créatures  sont  les  modifications  de  cette  sub- 
stance, sembla])les  à  des  figures  perpétuellement  chan- 
geantes que  le  mouvement  imprimerait  sur  de  la 
cife  \  » 

«  Je  suis  très-éloigné  des  sentiments  deBradwardin, 
de  Wiclef,  de  llobbesetde  Spinoza,  ([ui  enseignent,  ce 
semble ,  cette  nécessité  malhémati([ue  ,  que  je  crois 


1.  M.    Cousin.    Fraj/inents   de    philosoiihic   Cartésienuc ,    p.  270; 
Corrcspfnuhmrc  do  Malehrainhe  et  de  Maivan. 

2.  Krdmann,  p.  179,  Conf<idératio)is  sur  la  doctrine  d'un  ei^pr il  uni- 
versel. —  Cf.  Ihid.,  \).  18-2. 

3.  Id.,  p.  ^^7,  l'^pistohi  ad  llanschium  de  philusophia  Platonira. 
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avoir  suffisamment  réfutée,  et  peut-être  plus  clairement 
qu'on  n'a  coutume  de  faire'.  » 

De  semblables  protestations,  même  souvent  réité- 
rées, ne  suffiront  pas  à  Leibniz.  II  entreprendra  du 
Spinozisme  une  critique  complète,  régulière,  dont 
on  a  pu  assez  exactement  fixer  la  date  entre  1706 
et  1710^ 

Leibniz ,  d'ailleurs ,  l'avait  observé  avec  sagacité. 
Spinoza  n'est  pas  seulement  un  interprète  excessif  de 
Descartes;  c'est  un  Juif  imbu  des  maximes  secrètes  de 
la  Cabale. 

«  Un  certain  Allemand,  natif  de  la  Souabe,  devenu 
Juif  il  y  a  quelques  années,  et  dogmatisant  sous  le  nom 
de  Moses  Germanus,  s'étant  attaché  aux  dogmes  de 
Spinoza,  a  cru  que  Spinoza  renouvelle  l'ancienne  Cabale 
des  Hébreux,  et  un  savant  homme,  qui  a  réfuté  ce 
prosélyte  juif,  paraît  être  du  même  sentiment.  L'on 
sait  que  Spinoza  ne  reconnaît  qu'une  seule  substance 
dans  le  monde, dont  lésâmes  individuelles  ne  sont  que 
des  modifications  passagères \  » 

Et  encore: 

((  C'est  d'un  mélange  de  Cabale  et  de  Cartésianisme 
et  de  leurs  principes  finalement  corrompus,  que  Spi- 
noza a  formé  son  dogme  monstrueux;  il  n'a  point  com- 
pris la  nature  de  la  vraie  substance  ou  de  la  mo- 
nade*. » 

1.  Erdmann,  p.  521,  Théodicée,  p.  I,  67. 

2.  M.  Foucher  de  Careil,  liéfutalion  inédite  de  Spinoza,  avanl-pro- 
pos,  p.  5. 

3.  Erdmann,  p.  482,  Théodicée,  Discours  de  la  conformité  de  la 
foi,  etc.,  p.  9.  —  Cf.  Ibid.,  p.  612. 

4.  Dutens,  t.  VI,  parsl,  p.  203,  ad  Bourf/uet  Epistola  i. —  Cf.  Erd- 
mann, p.  612,  Théodicée,  p.  III,  372.  c  Spinoza,  qui  était  versé  dans 
la  Calmle  des  auteurs  de  sa  nation....  » 
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C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  trouver 
la  réfutation  du  Spinozisme  par  Leibniz,  dans  un  écrit 
qui  semble  avoir  pour  unique  objet  la  réfutation  des 
théories  d'un  nommé  Wacliter,  lequel  aux  maximes  de 
la  Cabale  joignait  les  doctrines  de  Spinoza.  Ammadver- 
siones  ad  Joh.  Georg.  Wachtcri  librum  de  recondila  lie- 
brœorum  philosophia\ 

Muni  de  tous  ces  éléments  de  discussion,  nous  pou- 
vons désormais  entrer  dans  l'examen  que  Leibniz  a 
fait  du  Spinozisme. 

Le  système  entier  de  Spinoza  repose  sur  une  défi- 
nition de  la  substance.  «  La  substance  est  ce  qui  existe 
en  soi  et  par  soi.  » 

Définie  de  la  sorte,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  qu'une 
substance.  Elle  est  infinie,  elle  est  Dieu. 


1.  M.  Foucher  de  Careil,  Réfutation  inédite  de  Spinoza,  précédée  d'un 
Mémoire,  p.  CVIII.  —  Cf.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  203,  204,  ad  Bour- 
guet  Epislola  i.  «  Verissimum  est  Spinozam  Cabala  Hebraeorum  esse 
«  abusuni  :  et  quidam  qui  ad  JudsDOS  defecit  et  se  Mosem  Gerinanum 
t  vocavit,  pravas  ejus  sentenlias  prosecutus  est,  ut  ex  refutatione 
«  hominis  Germanica  a  Dno  Vachtero  qui  eum  noverat  scripta  palet.... 

«  De  Cabala  HebrtToruni  multuni  olim  locutus  sum  cum  Domino 
«  Knorrio  p.  m.  Consiliario  iutimo  Principis  Sulzbacensis,  auclore 
a  Cabalae  denudatic,  viro  magnie  et  multipliais  doctrinœ,  egregiique 
«  in  publicum  animi.  Ei  Cabala  Hebrœorum  videbatur  metaphysicae 
(t  cujusdam  sublimioris  genus,  nec  spernendam  in  eara  rem  referebal. 
«  Et  quamvis  fortasse  Ilebruîorum  doclrina  eousque  non  penelrasset, 
«  non  ideo  minus  interprctalionem  e.xtensionemvc  commodam  lauda- 
<t  rem.  Ex  cujus  scola  prodierat  Mosts  ille  Germanus,  sed  ad  pejorcm 
«  defecerat.  i 

Sur  Wachter  et  les  rapports  du  Spinozisme  et  de  la  Cabale,  voyez 
la  Kabbale,  par  M.  Franck,  Paris,  IS^iS.  1  vol.  in-8,  préface,  p.  15  et 
suiv.  «Spinoza,  conclut  M.  Franck,  n'avait  de  la  Kabbale  qu'une  idée 
sommaire  et  fort  incertaine,  dont  il  a  pu  reconnaître  l'importance 
après  la  création  de  son  propre  système.  11  connaissait  beaucoup 
mieux  les  Kabbalistes  modernes,  ou  du  moins  quelques-uns  d'entre 
eux,  à  qui  il  ne  ménage  pas  les  épithètes  injurieuses.  » 
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Mais  il  n'y  a  pas  de  substance  sans  attributs.  Et,  en 
outre,  une  substance  infinie  ne  peut  avoir  que  des  at- 
tributs infinis  et  en  nombre  infini. 

Or,  Spinoza  assure  que  nous  ne  saurions  démêler 
cette  infinité  d'attributs  infinis  delà  substance  infinie. 
Il  se  contente  donc  d'alTirmer  les  deux  attributs  infi- 
nis, qu'il  appelle  l'étendue  et  la  pensée. 

L'infinie  étendue  donne  naissance  à  des  modes  qui 
sont  les  corps,  l'infinie  pensée  à  des  modes  qui  sont 
les  esprits. 

Une  pareille  doctrine  est  grosse  de  difficultés. 

1°  On  n'explique  pas  la  simultanéité  en  Dieu  de 
deux  éléments  aussi  bétérogènes  que  l'étendue  et  la 
pensée. 

2°  Qu'est-ce  qu'une  étendue  infinie? Si  elle  est  éten- 
due, n'implique-t-elle  pas  divisibilité? Et  si  elle  est  di- 
visible, que  devient  l'unité  de  Dieu?  Si  on  affirme 
qu'elle  est  inétendue,  qu'est-ce  qu'une  étendue,  qui  ce- 
pendant n'a  pas  d'étendue? Quoi  qu'on  fasse,  et  encore 
qu'on  substitue  le  plein  au  vide,  une  telle  étendue 

est  inintellioible. 

o 

3°  Qu'est-ce  que  la  pensée  divine?  une  pure  indé- 
termination. 

«  Spinoza,  écrit  Leibniz,  paraît  avoir  enseigné  ex- 
pressément une  nécessité  aveugle,  ayant  refusé  l'en- 
tendement et  la  volonté  à  l'auteur  des  choses,  et  s'ima- 
ginant  que  le  bien  et  la  perfection  n'ont  rapport  qu'à 
nous,  et  non  pas  à  lui.  Il  est  vrai  que  le  sentiment  de 
Spinoza,  sur  ce  sujet,  a  quelque  chose  d'obscur.  Car  il 
donne  la  pensée  à  Dieu,  après  lui  avoir  ôté  l'entende- 
ment, «  cogitationem,  non  intellectum  concedit  Deo.  » 
Il  y  a  même  des  endroits  où  il  se  radoucit  sur  le  point 
de  la  nécessité.  Cependant,  autant  qu'on  le  peut  com- 
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prendre,  il  ne  reconnaît  point  de  bonté  en  Dieu,  à  pro- 
prement parler,  et  il  enseigne  que  toutes  les  choses 
existent  par  la  nécessité  de  la  nature  divine,  sans  que 
Dieu  fasse  aucun  clioix^  » 

4°  Que  devient  la  liberté  divine?  C'est  pour  l'homme 
une  grande  illusion  de  croire  qu'il  est  libre  à  la  ma- 
nière dont  il  l'entend,  c'est-à-dire  capable  de  délibérer 
et  de  choisir.  Mais  quelle  que  soit  la  liberté  chez 
l'homme,  c'est  un  pur  anthropomorphisme  que  d'at- 
tribuer à  Dieu  une  liberté  qui  ressemble  à  la  nôtre.  11 
n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  la  liberté  humaine  et  la 
liberté  divine  «  qu'entre  le  chien,  signe  céleste,  et  le 
chien,  animal  aboyant.  »  Les  manifestations  de  Dieu 
sont  aussi  inhérentes  à  sa  nature  qu'il  est  inhérent  à  la 
nature  d'un  triangle  que  la  somme  de  ses  angles  soit 
égale  à  deux  angles  droits.  «  Spinoza,  qui  dit  (Tr.  polit. 
c.  2.  n.  6)  que  les  hommes  concevant  la  liberté  comme 
ils  font,  établissent  un  empire  dans  l'empire  de  Dieu, 
a  outré  les  choses.  L'empire  de  Dieu  n*est  autre  chose, 
chez  Spinoza,  que  l'empire  de  la  nécessité,  et  d'une 
nécessité  aveugle  (comme-  chez  Straton),  par  laquelle 
tout  émane  de  la  nature  divine,  sans  qu'il  y  ait  aucun 
choix  en  Dieu ,  et  sans  que  le  choix  de  l'homme 
l'exempte  de  la  nécessité ^  » 

5°  Enfin,  il  ne  peut  pas  être  question  de  création. 
f(  La  chaîne  des  étendues,  dit  Spinoza,  forme  un  seul 
individu,  appelé  nature;  la  chaîne  des  pensées,  une 
âme  qui  s'appelle  l'âme  du  monde.  » 

Ces  objections  sont  toutes  présentes  à  l'esprit  de 
Leibniz,  ([ui,  touché  à  la  fois  de  ce  que  le  Spinozisme 


1.  Erdmann,  p.  557,  Théodicée,  p.  H,  173. 
2.'ld  ,  p.  612,  Théodicée,  p.  III,  372. 
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a  de  faux  dans  ses  principes,  de  dangereux  dans  ses 
conséquences,  le  qualifie  de  «détestable  doctrine,  »  en 
même  temps  que  Spinoza  lui  paraît  être  «  un  écrivain 
subtil  mais  profane.  » 

«  La  substance  même  des  clioses  consiste  dans  la 
puissance  d'agir  et  de  pâtir;  d'où  il  résulte  qu'aucune 
chose  durable  ne  peut  même  être  produite,  si  nulle 
puissance  permanente  ne  peut  être  imprimée  en  elle 
par  l'efficace  divine.  Ainsi,  il  s'ensuivrait  qu'aucune 
substance  créée,  qu'aucune  âme  ne  reste  numérique- 
ment la  même,  que  rien  enfin  n'est  conservé  par  Dieu, 
et  partant  que  toutes  les  choses  se  réduisent  à  des  mo- 
difications passagères  et  fugitives  d'une  substance  di- 
vine, permanente  et  unique,  et  ne  sont,  si  je  puis  dire, 
que  des  ombres;  et,  ce  qui  revient  au  même,  que  la 
nature  elle-même  ou  la  substance  de  toutes  choses 
est  Dieuj  détestable  doctrine,  récemment  apportée  ou 
renouvelée  par  un  écrivain  subtil,  mais  profane.  Oui, 
si  les  choses  corporelles  n'étaient  que  matière,  il  serait 
très-véritable  qu'elles  passent  et  s'écoulent,  et  qu'elles 
n'ont  rien  de  substantiel,  comme  les  Platoniciens  l'ont 
autrefois  bien  reconnu  \  » 

Leibniz  remarque  donc  : 

1°  Que  Dieu  est  créateur;  au  règne  des  causes  effi- 
cientes il  faut  ajouter  le  règne  des  causes  finales; 

2°  Qu'il  est  libre;  car  entre  ce  qui  est  fortuit  et  ce 

1.  Erdmann,  p.  156,  De  ipsa  natura,  sive  de  vi  insita  actionibusque 
creaturarum. 

Cf.  /d.,  p.  460,  Réponse  aux  objections,  etc.  «Celui  qui  soutient 
que  Dieu  est  le  seul  acteur,  pourra  aisément  se  laisser  aller  jusqu'à 
dire  avec  un  auteur  moderne  fort  décrié,  que  Dieu  est  l'unique  sub- 
stance, et  que  les  créatures  ne  sont  que  des  modifications  passagères; 
car  rien  jusqu'ici  n'a  mieux  marqué  la  substance,  que  la  puissance 
d'aeir.  » 
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qui  est  nécessaire,  il  y  a  un  milieu,  qui  est  précisément 
le  domaine  de  la  liberté; 

3"  Que  Dieu  est  le  lieu  des  idées,  par  conséquent 
l'intelligence  même; 

4"  Que  Dieu  exclut  l'étendue,  qui,  aussi  bien,  en 
elle-même  est  un  pur  abstrait  '  ; 

5"  Que  Dieu,  substance  première  et  dernière  raison 
des  choses,  n'est  pourtant  pas  l'unique  substance. 

Une  fausse  notion  de  la  substance  vicie  toute  la 
théorie  de  Spinoza. 

Proposée,  développée  par  Leibniz,  la  vraie  notion  de 
la  substance  suffit  à  corriger  cette  doctrine,  ontologie, 
physique  et  psychologie  tout  ensemble. 

En  effet,  de  l'ontologie  de  Spinoza  découlent  immé- 
diatement sa  physique  et  sa  psychologie. 

Au  point  de  vue  de  Spinoza  : 

1°  Qu'est-ce  que  le  monde? la  collection  des  modes, 
des  attributs  de  Dieu. 

2°  Que  sont  les  corps?  des  modes  de  l'étendue  divine. 

3°  Que  sont  les  esprits?  des  modes  de  la  pensée 
divine. 

4°  Qu'est-ce  que  l'homme,  corps  et  esprit,  âme  et 
matière?  un  mode  mixte  de  la  pensée  divine  et  de  la 
divine  étendue. 

.5"  Que  sont  les  rapports  de  l'âme  et  du  corps?  Pour 
Spinoza,  cette  question  n'existe  pas.  A  ses  yeux,  entre 
l'âme  et  le  corps,  il  y  a  identité.  L'âme,  c'est  le  corps 
se  pensant;  le  corps,  c'est  l'âme  s'étendant.  L'âme  est 
l'idée  du  corps;  le  corps  est  l'objet  de  l'âme. 


1.  <c  Extensio  niliil  aliud  o.-t,  c]u;iin  j;im  pra'.siipposil;o  iiitonlis,  ivni- 
«  tenlisque,  id  csl  re^islenlis  sull^l;lIlti;e  toiUiiuialio,  sivo  dill'iisio; 
«  laiituin  al)csl,  ul  ipsammct  siibsliintiain  faccre  possit.  »  Dutens, 
l.  m,  p.  315,  Spccimcii  dijnaiiiicuiii. 

10 
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6°  Qu'est-ce  que  l'immortalité?  une  bru  te  persistance. 

r.  Spinoza,  écrit  Leibniz,  a  raison  d'être  contre  un 
pouvoir  absolu  de  se  déterminer,  c'est-à-dire  sans  au- 
cun sujet;  il  ne  convient  pas  même  à  Dieu.  Mais  il  a 
tort  de  croire  qu'une  âme,  qu'une  substance  simple, 
puisse  être  produite  naturellement.  Il  paraît  bien  que 
l'âme  ne  lui  était  qu'une  modification  passagère;  et 
lorsqu'il  fait  semblant  de  la  faire  durable,  et  même 
perpétuelle,  il  y  substitue  l'idée  de  corps,  qui  est  une 
simple  notion  ,  et  non  pas  une  chose  réelle  et  ac- 
tuelle'. » 

Leibniz  critique  et  rectifie  tout  cela. 

Un  des  principes  essentiels  de  la  physique  de  Des- 
cartes était  :  qu'il  y  a  toujours  dans  le  monde  une 
même  quantité  de  mouvement.  A  ce  principe  Descartes 
en  ajoutait  un  second: à  savoir  que  l'âme  humaine  a  le 
pouvoir  de  changer  la  direction  du  mouvement  dans 
les  corps. 

A  ces  deux  principes  Leibniz  substitue  les  deux 
principes  suivants  :  '1°I1  faut  dire  que  la  quantité  non 
de  mouvement,  mais  de  force,  reste  toujours  la  même 
dans  l'univers;  2°  que  la  direction  de  la  force  persiste 
aussi  toujours  la  même. 

De  là  toute  une  dynamique,  par  où  Leibniz  corrige 
Spinoza,  comme  il  a  redressé  Descartes. 

1°  Qu'est-ce  que  le  monde?  se  demande  Leibniz.  Et 
il  répond  :  l'ensemble  des  substances  créées  librement 
de  Dieu,  qui,  parmi  tous  les  possibles,  ou  prétendants 
à  l'existence,  a  choisi  le  meilleur. 

2"  Que  sont  les  corps? — de  l'étendue?  —  Mais 
l'étendue  suppose  un  sujet  étendu. 

1.  Erdmann,  p.  612,  Théodicée,  P.  III,  372, 


PÛLKMinUE  CONTRE  SPINOZA.  1 'i7 

De  la  matière?  —  Mais  il  y  a  deux  matières  :  la  ma- 
tière première,  la  matière  seconde. 

La  matière  première  n'est  pas  une  substance,  mais 
une  puissance,  une  simple  possibilité. 

La  matière  seconde,  d'un  autre  côté,  est  moins  une 
substance,  qu'une  collection  de  substances.  Où  est  le 
lien  de  cette  collection,  le  centre  de  cet  agrégat?  Ce 
lien,  c'est  la  force;  ce  centre,  c'est  la  monade.  La  monade 
est  la  substance. 

3"  Que  sont  les  esprits?  Encore  des  forces,  des  sub- 
stances, des  monades.  — 'N'y  a-t-il  donc  aucune  distinc- 
tion à  établir  entre  les  corps  et  les  esprits?  Loin  de  là. 
Toutes  les  substances,  il  est  vrai,  et,  à  ce  compte,  tous 
les  corps,  aussi  bien  que  tous  les  esprits,  sont  des  mo- 
nades. ]\rais  entre  les  monades,  il  y  a  des  degrés.  Mi- 
roirs vivants  de  l'univers ,  les  monades  le  reflètent 
chacune  sous  un  angle  qui  leur  est  propre.  —  Cette 
réflexivité  des  monades  constitue  leur  perception.  Mais 
les  unes  n'ont  qu'une  perception  sans  conscience,  et, 
d'une  manière  générale,  ce  sont  les  corps;  les  autres 
ont  une  perception  accompagnée  de  conscience,  et, 
d'une  manière  générale,  ce  sont  les  esprits.  —  H  y  a 
continuité  entre  les  monades,  et  cette  continuité  est 
hiérarchie.  Bien  plus,  il  n'y  a  pas  deux  monades  qui 
se  ressemblent.  Le  principe  de  la  raison  suffisante  en- 
traîne après  soi  le  principe  des  indiscernables. 

4°  Qu'est-ce  que  l'homme?  une  monade  qui  a  con- 
science d'elle-même  ;  vis  sui  conscia. 

5"  Que  sont  dans  l'homme  les  rapports  de  l'ame  et 
du  corps?  L'âme  est  une  monade,  le  corps  est  une 
monade.  Les  monade:^,  quelque  degré  qu'elles  occu- 
pent dans  la  hiérarchie  des  monades,  n'exercent  ni 
n'admettent  aucune  intluence  extérieure.  Elles  n'ont 
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point  de  fenêtres  sur  le  dehors.  Enveloppées,  ramas- 
sées en  elles-mêmes,  elles  n'ont  aucune  action  les 
unes  sur  les  autres.  Elles  impliquent,  dans  leur  spon- 
tanéité, comme  un  pçerme  qui  éclôra  ultérieurement, 
toute  la  série  de  leurs  développements.  Elles  ne  peuvent 
donc  agir  les  unes  sur  les  autres.  Leibniz  croit  d'ailleurs 
expliquer,  d'une  manière  aussi  merveilleuse  qu'inespé- 
rée, les  rapports  de  l'âme  et  du  corps  par  sa  théorie  de 
riiarmonie  préétablie. 

6°  Qu'est-ce  que  l'immortalité?  Créées  parce  que 
Dieu  est  bon,  toutes  les  monades  subsisteront  parce  que 
Dieu  est  bon.  On  ne  verrait  pas  la  raison  suflisante  de 
leur  anéantissement.  Mais,  si  toutes  les  monades  sont 
indestructibles ,  de  toutes  les  monades  terrestres  la 
monade  humaine  est  seule  immortelle,  c'est-à-dire,  par 
métamorphose ,  non  par  métempsycose ,  destinée ,  à 
travers  de  nouveaux  progrès,  à  une  vie  de  châtiments 
sentis,  ou  de  récompenses  devenues  jouissances.  C'est 
une  immortalité  tout  illuminée  de  conscience  et  de  mé- 
moire. 

En  résumé,  il  n'y  a  aucun  point  essentiel  sur  lequel 
Leibniz  n'ait  repris  Spinoza. 

Spinoza  professe  l'unité  de  substance.  Leibniz  ensei- 
gne la  pluralité  des  substances  subordonnées  entre  elles. 

Spinoza  conçoit  un  Dieu  étendu,  aveugle,  nécessité. 
Leibniz  rétablit  unedivinité,  pur  esprit,  intelligence  sou- 
veraine, puissance  créatrice  et  paternelle  providence. 

Spinoza  .fait  dériver  de  l'étendue  la  réalité  maté- 
rielle. Leibniz  réduit  l'étendue  à  n'être  plus  qu'un  phé- 
nomène. 

Spinoza  confond  l'esprit  et  le  corps.  Leibniz  les  dis- 
tingue profondément. 

Spinoza  supprime  le  problème  des  rapports  de  l'âme 
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et  du  corps.  Leibniz  pose  ce  problème  et  tente  du  moins 
de  le  résoudre. 

Spinoza  aboutit  au  fatalisme.  Leibniz  donne  à  sa  phi- 
losopliie  pour  couronnement  l'optimisme,  expression 
d'un  choix  libre  et  sage. 

Spinoza  déclare  qu'il  y  a  entre  la  théologie  et  la  phi- 
losophie un  éternel  divorce.  Leibniz  soutient  qu'il  y  a 
entre  la  théologie  et  la  philosophie  une  éternelle  union, 
la  vérité  ne  pouvant  lutter  contre  la  vérité. 

Séparé  ainsi  de  Spinoza  par  une  polémique  victo- 
rieuse, n'y  a-t-il  pas  cependant  des  points  par  où  Leib- 
niz, à  son  insu,  se  rapproche  de  Spinoza?  La  concep- 
tion de  la  monade,  ruine  du  Spinozisme,  n'établit-elle 
pas,  d'autre  part  et  malgré  tout,  entre  le  Leibnizia- 
nisme  et  le  Spinozisme,  un  étroit  rapport  et  comme  une 
involontaire  connivence? 

Dès  maintenant,  nous  pouvons  l'affirmer.  Parti  du 
mécanisme,  Leibniz  s'est  élevé  jusqu'au  dynamisme, 
et  c'est  à  l'aide  du  dynamisme  qu'il  bat  en  brèche  la 
théorie  de  Spinoza.  La  conception  de  la  force,  de  la 
substance,  de  la  monade,  est  l'expression  originale  de 
ce  dynamisme  puissant.  Mais  en  voulant  pousser  trop 
avant  l'analyse  des  choses  et  substituer  aux  données  de 
la  réalité  des  hypothèses,  quoique  ingénieuses,  Leibniz 
finit  par  se  heurter  à  cette  conception  même  de  la  mo- 
nade et  retombe  dans  les  bas  fonds  du  mécanisme.  Si 
en  efTet  la  monade,  en  vertu  des  lois  de  sa  nature,  est 
renfermée  en  elle-même;  si  elle  ne  reçoit  et  n'exerce 
aucune  action  ;  si  les  rapports  des  monades  entre  elles 
sont  établis  et  persistent  uniquement  par  l'influence  de 
la  monade  des  monades,  (pii  est  Dieu;  dès  loi's  la  mo- 
nade cesse  d'être  monade;  la  créature  cesse  d'être  une 
force,  l'univers  une  collection  de  substances.  Dans  le 
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Leibnizianisme  comme  dans  le  Spinozisme,  il  n'y  a 
plus  qu'une  substance,  qui  est  Dieu. 

Cette  affinité  inattendue  du  Leibnizianisme  et  du 
Spinozisme  n'avait  point  échappé  aux  contemporains  de 
Leibniz;  car  Leibniz  se  croyait  obligé  de  s'en  défendre. 

M  Je  ne  sais  comment,  écrivait-il  à  Bourguet,  vous 
pouvez  tirer  des  monades  quelque  Spinozisme  ;  au 
contraire,  c'est  justement  par  ces  monades  que  le  Spi- 
nozisme est  détruit;  car  il  y  a  autant  de  substances 
véritables  et,  pour  ainsi  dire,  de  miroirs  vivants  de 
l'univers  toujours  subsistants,  ou  d'univers  concentrés 
qu'il  y  a  de  monades;  au  lieu  que,  selon  Spinoza,  il 
n'y  a  qu'une  seule  substance.  Il  aurait  raison  s'il  n'y 
avait  pas  de  monades,  et  alors  tout,  hors  Dieu,  serait 
passager  et  s'évanouirait  en  simples  accidents  ou  modi- 
fications, puisqu'il  n'y  aurait  point  la  base  des  subs- 
tances dans  les  choses,  laquelle  consiste  dans  l'existence 
des  monades  \  » 

C'est  qu'en  effet  Leibniz  n'avait  point  pénétré  tout  le 
vice  du  Spinozisme,  lequel  gît,  en  grande  partie,  dans 
la  méthode  de  Spinoza.  Et  lui-même  avait  trop  souvent 
fait  usage  de  cette  méthode,  plus  géométrique  que  psy- 
chologique. 

«  Leibniz,  remarque  M.  Cousin,  Leibniz  ne  remonte 
pas  à  la  source  du  véritable  Spinozisme  ;  je  veux  dire 
celte  méthode  qui,  au  lieu  d'établir  les  faits  tels  que 
l'observation  les  atteste  dans  la  nature  et  dans  l'huma- 
nité, s'élance  d'abord  à  une  conception  prématurée  et 
hypothétique  du  premier  principe,  et  de  cette  concep- 
tion déduit,  par  le  raisonnement  et  à  l'aide  de  défini- 
tions, de  scolies  et  de  corollaires,  la  nature  et  l'huma- 

1.  Erdmann,  p.  720,  Lettre  ii. 
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nité.  Cette  méthode  anticartésienne  est  ce  qui  a  le  plus 
égaré  Spinoza,  et,  de  nos  jours,  ramène  et  entretient 
encore  le  Spinozisnie  *.  » 

Leibniz  n'a  point  assez  vécu  dans  le  monde  de  l'àme; 
il  n'a  point  assez  souvent  demandé  à  l'observation  psy- 
chologique la  confirmation  ou  l'origine  des  principes  sur 
lesquels  il  s'appuie. 

Toutefois,  la  partie  polémique  de  la  critique  de  Leib- 
niz contre  Spinoza  n'en  subsiste  pas  moins,  et  l'argu- 
mentation qu'il  oppose  au  système  du  Juif  hollandais 
reste  aussi  profonde  qu'irrésistible. 

Or  le  même  intérêt  de  saine  métaphysique  etdebonne 
morale  qui  avait  porté  Leibniz  à  entreprendre  une  réfu- 
tation de  Spinoza,  devait  l'inviter  aussi  à  réfuter  Locke. 

K  J'ai  tâché  aussi  de  combattre  en  passant  certains 
philosophes  relâchés,  comme  M.  Locke,  M.  Le  Clerc  et 
leurs  semblables,  qui  ont  des  idées  fausses  et  basses  de 
l'homme,  de  l'âme,  de  l'entendement  et  même  de  la 
divinité;  et  qui  traitent  de  chimérique  tout  ce  qui  passe 
leurs  notions  populaires  et  superficielles!  Ce  qui  leur  a 
fait  du  tort,  c'est  que,  étant  peu  informés  des  connais- 
sances mathématiques,  ils  n'ont  [)as  assez  connu  la 
nature  des  vérités  éternelles.  » 

Leibniz  a  démontré  que  Spinoza  péchait  par  trop  de 
géométrie.  C'est  un  défaut  contraire  qu'il  signalera  chez 
Locke,  le  défaut  de  connaissances  mathématiques. 

«  yi.  Locke,  disait-il,  avait  de  la  subtilité  et  de  l'a- 
dresse, et  quelque  espèce  de  métaphysique  superficielle 
qu'il  savait  relever,  mais  il  ignorait  la  méthode  des 
mathématiciens  -.   » 

1.  Cf.  Erdmann,  Fragments  de  philosophie  Cartésienne,  p.  379;  Cor- 
respondance inédite  de  Malehranche  et  de  Leibniz. 

2.  Dulens,  t.  V,  p.  11,  Lollre  h  à  Monlinorl. 
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Polémique  contre  Locke. 


Leibniz  écrivait,  en  novembre  1715,  à  la  princesse 
de  Galles  : 

«  Il  semble  que  la  religion  naturelle  s'affaiblit  extrê- 
mement en  Angleterre.  Plusieurs  font  les  âmes  corpo- 
relles, d'autres  font  Dieu  lui-même  corporel. 

«  M.  Locke  et  ses  sectateurs  doutent  au  moins  si  les 
âmes  ne  sont  point  matérielles  et  naturellement  péris- 
sables ^  » 

C'est  qu'en  effet  les  théories  de  Locke  avaient  de 
bonne  heure  attirél'attention  de  Leibniz,  qui  crut  même 
devoir  les  réfuter. 

On  peut  noter  qu'il  s'y  prit  comme  à  deux  fois,  pour 
établir  cette  réfutation. 

En  1696,  ce  sont  de  simples  remarques  qu'il  rédige 
sur  y  Essai  concernant  l'entendement  humain-.  Ces  remar- 
ques ne  s'adressent  même  pas  directement  au  public; 

l.Erdmann,p.  746,  Recueil  de  lettres  entre  Leibniz  et  Clarke  sur 
Dieu,  ruine,  l'espace,  la  durée,  etc. 

2.  /(/.,  p.  136,  Réflexions  sur  l'Essai  de  l'entendement  humain  de 
M.  Locke.  — Cf.  Ibid.,  p.  450,  Remarques  sur  le  sentiment  du  P.  Ma- 
lebranche,  qui  porte  que  nous  voyons  tout  en  Dieu,  concernant  l'examen 
que  M.  Locke  en  a  fait. 
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ce  sont  comme  de  simples  réflexions  que  Leibniz  sou- 
met à  Locke,  avec  qui  il  se  montre  désireux  d'entrer 
en  relation. 

((  Je  vous  supplie,  écrit-il,  en  1697,  à  Thomas  Bur- 
net,  de  faire  mes  compliments  et  remercînients  à 
M.  Locke  ;  quand  j'aurai  reçu  les  livres  dont  il  me  fait 
présent,  je  les  lirai  avec  toute  l'application  que  je  sais 
qu'ils  méritent  ;  car  tout  ce  qui  vient  de  lui  est  profond 
et  instructif.  » 

Il  ne  semble  pas  que  Locke  correspondît  de  tout 
point  à  cet  empressement  de  Leibniz,  qui,  la  même 
année,  récrivait  à  Burnet  : 

«  Je  ne  voudrais  pas  que  ^L  Locke  se  portât  à  con- 
sidérer mes  remarques  dansle  dessein  deme  satisfaire, 
suivant  ce  que  vous  dites,  monsieur;  car  je  n'ai  garde 
de  vouloir  lui  en  donner  la  peine.  Vous  m'avez  de- 
mandé si  vous  les  lui  pouviez  communiquer  et  j'y  ai 
consenti;  s'il  ne  trouve  pas  qu'elles  lui  donnent  sujet 
à  de  nouvelles  el  utiles  réflexions,  il  faudra  le  prier 
de  n'y  point  songer.  Il  faut  que  ce  soit  pour  l'amour 
de  la  vérité  et  non  pour  l'amour  de  moi  qu'il  y  pense. 
Ma  métaphysique  est  un  peu  plus  platonicienne  que 
la  sienne;  mais  c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  n'est  pas 
si  conforme  au  goût  général-.  « 

Malgré  ces  instigations,  Locke  garde  le  silence  et  ne 
témoigne  pour  les  objections  qu'on  lui  propose  qu'un 
dédain,  dont  Leibniz  devait  connaître  plus  tard  l'ex- 
[)ression. 


1.  Dutens,  I.  VI,  pars  I,  p.  2  i9, 1.cllro  vi.  Cf. /6/c/.,  p.'260,  Lcltrevit, 
«  11  faut  que  je  vous  supplie  encore,  monsieur,  de  faire  nn^s  compli- 
nienls  à  M.  Locke,  que  jo  remercie  hés-luimblenienl  des  pièces 
considenibles  (lésa  façon  qu'il  m"a  fait  envoyer,  1697.  » 

2.  /(/.,  Ibid..  p.  263.  Lellre  vi. 
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«  Il  paraît  par  une  lettre  de  ^I.  Locke  à  M.  Moli- 
neux,  insérée  dans  les  lettres  posthumes  de  M.  Locke, 
que  cet  habile  Anglais  ne  souffrait  pas  volontiers  les 
objections.  Comme  on  ne  m'avait  point  communiqué  ce 
qu'il  avait  répondu  aux  miennes,  il  ne  m'a  point  été 
permis  d'y  répliquer'.  » 

En  1703,  soit  qu'il  fût  mécontent  du  silence  de 
Locke,  soit  qu'il  vît  une  opportunité  croissante  à  com- 
battre sa  doctrine,  Leibniz  met  la  dernière  main  aux 
Nouveaux  Essais.  Dans  une  lettre,  écrite,  cette  année-là 
même,  à  Hugony,  il  développe  le  plan  de  cet  ouvrage, 
composé,  dit-il,  aux  heures  perdues,  en  voyage  ou  à 
Herrhenhausen  -. 

«M.  Locke,  écritLeibniz,  parle  également  de  laliberté, 
dans  un  chapitre  qui  agit  de  la  puissance,  de  sorte  que 
cela  m'a  engagé  à  en  parler  aussi  ;  je  m'attache  surtout 
à  vindiquer  l'immatérialité  de  l'âme  que  M.  Locke  laisse 
douteuse  ;  je  justifie  les  idées  innées  et  je  montre 
que  l'âme  en  tire  la  perception  de  son  propre  fonds  ;  je 
justifie  les  axiomes,  dont  M.  Locke  méprise  l'usage;  je 
montre,  contre  le  sentiment  de  Locke,  que  l'indivi- 
dualité de  l'homme,  qui  le  fait  demeurer  le  même, 
consiste  dans  la  durée  de  la  substance  simple  oU 
immatérielle  qui  est  en  lui;  que  l'âme  n'est  jamais 
sans  pensée;  qu'il  n'y  a  point  de  vide  ni  d'atomes;  que 
la  matière,  en  ce  qui  est  passif,  ne  saurait  avoir  de 
la  pensée,  à  moins  que  Dieu  n'y  ajoute  une  substance 
qui  pense. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'autres  points  où  nous  sommes 
différents,  parce  que  je  trouve  qu'il  affaiblit  trop  cette 


1.  Diitens,  t.V,  p.  17,  Lettre  iv  à  Montmort,  1714. 

2.  Résidence  des  électeurs  de  Brunswick,  près  de  Hanovre. 
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philosophie  généreuse  des  Platoniciens,  que  M.  Des- 
cartes a  relevée  en  partie,  et  qu'il  met  à  la  place  des 
sentiments,  qui  nous  abaissent  et  peuvent  faire  du  tort 
dans  la  morale  même,  quoique  je  sois  persuadé  que 
l'intention  de  l'auteur  est  fort  bonne.  » 

Leibniz  ajoute  qu'il  voudrait  faire  corriger  les  Nou- 
veaux Essais  par  quelqu'un  de  savant  en  philosophie  et 
en  français,  et  qu'il  a  choisi  le  français,  parce  que 
depuis  que  le  livre  de  iM.  Locke  a  été  traduit  en  cette 
langue,  «  il  se  promène  dans  le  grand  monde  hors  de 
l'Angleterre.  »  Il  termine  en  disant  que  M.  Locke  étant 
fort  âgé,  on  le  presse  de  publier  sa  réfutation,  afin 
que  l'auteur  de  VEssai  sur  lentendemcnl  y  puisse  ré- 
j)liquer.  Et  en  efïet,  dans  ce  but,  Leibniz  soumet,  à  la 
même  époque,  son  ouvrage  à  Barbe}  rac. 

Cependant,  l'année  suivante,  1704,  Locke  meurt 
avant  que  les  Nouveaux  Essais  aient  paru.  La  mort  de 
l'auteur  semble,  dès  lors,  à  Leibniz  rendre  inutile  la 
réfutation  de  l'ouvrage.  C'est  là  du  moins  ce  qu'il  dé- 
clare à  plusieurs  de  ses  correspondants. 

«  La  mort  de  M.  Locke  m'a  ôté  l'envie  de  publier 
mes  remarques  sur  ses  ouvrages  ;  j'aime  mieux  pu- 
blier maintenant  mes  pensées  indépendamment  de  ceux 
d'un  autre'. 

«  ^L  Hugony  a  vu  mes  réflexions  assez  étendues  sur 
l'ouvrage  de  ^L  Locke,  qui  traite  de  l'entendement  de 
l'homme.  Je  me  suis  dégoûté  de  publier  des  réfuta- 
tions des  auteurs  morts,  quoiqu'elles  dussent  paraître 
durant  leur  vie,  et  être  communiquées  à  eux-mêmes. 
Quelques  petites  remarques  m'échappèrent,  je  ne  sais 
comment,    et  furent   portées    en    Angleterre   par  un 

1.  Dulens.  t.  VI.  par»  I,  p.  273,  Lettre  xi  à  Th.  Burnet,  1706. 
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parent  de  feu  M.  Burnet,  évêque  de  Salisbury.  M.  Locke 
les  ayant  vues,  en  parla  avec  mépris  dans  une  lettre  à 
^\.  ^lolineux,  qu'on  peut  trouver  parmi  d'autres  œuvres 
posthumes  de  ^l.  Locke.  J.e  ne  m'en  étonne  point; 
nous  étions  un  peu  trop  différents  en  principes  et  ce 
que  j'avançais  lui  semblait  des  paradoxes  \  » 

L'éditeur  des  Nouveaux  /^ssa/s, R.E.Raspe  observe  que 
l'abstention  de  Leibniz  tint  surtout  à  ce  qu'il  ne  vou- 
lut pas  se  mettre  trop  d'affaires  à  la  fois  sur  les  bras^ 
Car  vers  ce  temps,  il  était  déjà  engagé  :  1°  dans  une 
lutte  des  plus  vives  avec  la  Société  royale  de  Londres, 
à  propos  de  l'invention  du  calcul  infinitésimal,  que 
lui  disputait  Newton'^;  2°  dans  une  discussion  avec 
Clarke*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  youveaux  Essais  ne  parurent 
qu'en  1764. 

Qu'était-ce  que  Locke? 

Qu'était-ce  que  VEssai  concernant  r entendement 
humain? 

Locke  est  un  disciple  de  Descartes. 

«  Les  premiers  livres  qui  donnèrent  quelque  goût 
de  l'étude  de  la  philosophie  à  M.  Locke,  dit  son  pané- 
gyriste Le  Clerc,  furent,  comme  ill'a  raconté  lui-même, 
ceux  de  Descartes,  parce  qu'encore  qu'il  ne  goûtât  pas 


1.  Erdniann,  p.  703,  Lettre  ii  à  Monlmort,  1714. 

2.  OEuvres  pfiilosopliiques  de  Leibniz,  Amst.  et  Leipzig,  1765,in-4°. 

3.  Voyez  dans  le  Journal  des  Savants,  années  1832  et  1855,  les 
arlicles  de  M.  Biot  sur  les  ouvrages  du  docteur  Bruwsler  :  Vie  de  sir 
Izaac  Newton,  Londres,  1831,  i  vol.  in-16;  Mémoires  sur  la  vie,  les 
écrits  et  les  découvertes  de  sir  Izaac  Nevton,  Edimbourg,  1855,  2  vo'. 
in-8.  Avec  Eulci-,  Lagrange,  Laplace  et  Poisson,  M.  Biot  conclut  que 
l'invention  du  calcul  diffi'renliel  par  Leibniz  est  indépendante  de  Tin- 
vention  du  calcul  des  (luxions,  par  Newton. 

k.  Voyez  liv.  IV,  chap.  ix,  Clarke,  Leilmiz. 
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tous  ses  sentiments,  il  trouvait  qu'ilécriN  ait  avec  beau- 
coup de  clarté.  » 

Locke  relève  donc  de  Descartes  par  sa  méthode. 

On  peut  dire,  en  outre,  qu'il  emprunte  à  Descartes 
les  problèmes  qu'il  agite  sur  la  nature  de  l'àme  et  des 
idées. 

«Pour  commencer  ce  discours,  écrivait  Descartes 
dans  un  traité  resté  d'ailleurs  inachevé,  ilfautexaminer 
quelle  est  la  première  connaissance  de  1  homme,  dans 
quelle  partie  de  l'âme  elle  réside,  et  d'où  vient  qu'elle 
est  d'abord  si  imparfaite.  Tout  cela  me  paraît  s'expli- 
quer très-clairement,  si  nous  comparons  limagination 
des  enfants  à  une  table  rase  sur  laquelle  nos  idées,  qui 
sont  comme  des  images  fidèles  de  chaque  objet,  doivent 
se  peindre.  Les  sens,  les  penchants  de  l'esprit,  les 
précepteurs  et  rintelligence  sont  les  divers  peintres 
qui  doivent  élaborer  cette  œuvre  ;  mais  parmi  eux  ce 
sont  les  moins  aptes  à  l'accomplir  qui  la  commencent, 
c'est-à-dire  les  sens  imparfaits,  l'instinct  aveugle etdes 
nourrices  ineptes.  L'intelligence  est  comme  un  peintre 
habile  qui,  appelé  à  terminer  un  tableau  ébauché  par 
des  élèves,  ne  pourrait  empêcher  qu'il  n'y  restât  de 
grands  défauts'.  » 

Ce  passage,  à  lui  seul,  est  comme  un  programme  de 
l'ouvrage  de  Locke. 

Par  conséquent,  eu  entreprenant  la  critique  de 
VEssai  concernant  rcntcndcmcnl  Iiionain,  c'est,  en  quel- 
que façon,  son  attaque  contre  le  Cartésianisme  que 
Leibniz  poursuit. 


1.  Doscarles,  Œuvres  comiilctox.  f.  XI.  p.  345,  liecherchc  de  la  vé- 
rité par  les  lumières  naturelles.  Ci.  Id.,  j'6/i/,,  lUyles  pour  la  direction 
de  l'esprit,  p.  'l^b.  Règle  huitième. 
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En  peu  de  mots,  voici  l'analyse  de  V]^ssai\ 

V Essai  comprend  quatre  livres,  qui  traitent,  le  pre- 
mier de  l'innéité,  le  second  des  idées,  le  troisième 
des  mots ,  le  quatrième  de  la  connaissance  de  la 
vérité. 

Locke  nie  l'innéité  et  ramène  à  leurs  antécédents 
chronologiques  les  idées  de  temps,  d'espace,  de  sub- 
stance, de  cause,  d'infini. 

Les  idées  sont  simples  ou  complexes. 

Simples,  elles  dérivent  de  la  sensation  et  de  la  ré- 
flexion. 

Complexes,  elles  sont  dues  au  travail  opéré  par  l'esprit 
sur  les  données,  qu'il  transforme,  de  la  sensation  et  de 
la  réflexion. 

Tout  jugement  est  comparaison  ou  perception  d'un 
rapport  de  convenance  ou  de  disconvenance  entre  deux 
ou  plusieurs  idées. 

Locke  traite  longuement  de  l'importance  du  langage, 
qu'il  exagère. 

A  cette  théorie  du  langage  se  rattache  une  théorie  de 
l'erreur. 

Locke  confond  la  liberté  avec  la  puissance  ou  le 
pouvoir  d'agir. 

En  morale,  ramenant  l'idée  du  bien  à  l'idée  de  ré- 
compense, et  l'idée  du  mal  à  l'idée  de  châtiment,  il  s'en 
faut  très-peu  qu'il  ne  confonde  le  plaisir  et  le  bien,  le 
mal  et  la  douleur.  Sa  politique  offre  les  mêmes  imper- 
fections que  sa  morale. 

En  théodicée,  il  n'admet  d'autres  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  que  les  preuves  a  posteriori. 


1.  Eswj  philosophique  concernant  V entendement  humain^  traduit  de 
l'anglais,  par  M.  Coste,  Amsterdam,  1774,  4  vol.  ia-I2. 
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C'est  à  la  révélation,  non  à  la  raison,  (ju'il  demande 
une  certitude  d'immortalité. 

A  celte  doctrine  Leibniz  oppose  une  réfutation  dé- 
veloppée, approfondie.  Les  Nouveaux  Essais  sont  la 
contre-partie  de  VEssai,  livre  par  livre,  chapitre  par 
chapitre,  paragraphe  par  paragraphe.  Afin  de  nous  dé- 
gager de  cet  immense  détail,  sans  toutefois  risquer  de 
reproduire  incomplètement  la  critique  de  Leibniz,  re- 
prenons, en  suivant  l'ordre  de  VEssai,  les  points 
principaux  que  Leibniz  lui-même  a  eu  soin  de  préciser 
dans  sa  lettre  à  Hugony. 

«  1°  Je  justifie,  écrit  Leibniz,  les  axiomes,  dont 
M.  Locke  méprise  l'usage.  » 

Les  axiomes  ne  sont  pas  des  tautologies,  des  truis- 
mes.  Ce  sont  des  principes  essentiels. 

(c  2°  Je  justifie  les  idées  innées  et  je  montre  que 
l'âme  en  tire  la  perception  de  son  propre  fonds.  » 

Il  est  vrai  qu'on  abuse  du  nom  d'idées  innées  et  de 
principes.  Il  ne  faut  rien  admettre  de  primitif  que  les 
expériences  et  l'axiome  d'identicité;  les  autres  vérités 
doivent  être  prouvées. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'il  y  a  des 
idées  et  des  principes  innés. 

Toutefois  la  question  d'origine  n'est  pas  une  question 
préliminaire. 

Il  convient  préalablement  d'examiner  la  nature  des 
idées. 

Les  idées  vraies,  ou  réelles,  sont  des  idées  possibles. 

Les  idées  vraies  ou  réelles,  primitives,  sont  celles 
dont  la  possibilité  est  indémontrable. 

Cela  posé,  Leibniz,  venant  à  la  question  d'origine, 
combat  la  doctrine  de  la  table  rase. 

Tant  s'en  faut  que  l'âme  soit  une  table  rase,  qu'elle 
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est  innée  à  elle-même  et  que  tout  lui  vient  de   son 
fonds. 

C'est  dans  le  sens  de  l'innéité  qu'il  faut  entendre  la 
réminiscence  platonicienne  et  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  «  La  loi  de  Dieu  est  inscrite  dans  les  cœurs.  » 

ÎMais  s'il  y  a  des  idées  innées,  elles  doivent  être  uni- 
verselles, et  Locke  nie  qu'il  y  ait  des  idées  universelles. 

Qu'on  prenne  telle  idée  qu'on  voudra,  de  l'ordre 
spéculatif  ou  de  l'ordre  pratique,  l'idée  de  Dieu  ou 
l'idée  «  que  le  même  est  le  même,  »  à  tout  le  moins, 
remarque  Locke,  faut-il  reconnaître  que  ces  idées  ne 
se  rencontrent  pas  chez  les  enfants,  les  sauvages,  les 
idiots;  ce  qui  suffit  à  ruiner  cette  prétendue  univer- 
salité. 

Des  enfants,  des  sauvages,  des  idiots,  répond  Leib- 
niz, ne  témoignent  point  touchant  la  nature  humaine. 
Car,  en  eux,  la  nature  humaine  est  incomplète  et  comme 
tronquée. 

Cependant,  qu'on  ôte  à  ces  vérités  la  forme  abstraite 
d'exposition  ;  qu'on  les  rende  concrètes,  et  elles  se- 
ront comprises  même  par  des  enfants,  par  des  sau- 
vages, sinon  par  des  idiots. 

D'ailleurs ,  alors  même  qu'elles  n'apparaîtraient 
pas,  elles  n'en  sont  pas  moins  latentes  au  fond  des 
esprits,  et  n'attendent  que  les  circonstances  qui  les 
excitent. 

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  sont 
innées  à  un  enfant.  Platon  avait  raison  dans  le  Ménon. 

Aussi  bien,  comment  par  l'expérience  arriver  non- 
seulement  à  l'universel,  mais  encore  au  nécessaire? 
Or,  tel  est  le  double  caractère  des  idées  innées. 

M  les  exemples  accumulés,  ni  l'induction  ne  don- 
nent  une   vérité    nécessaire.    Et   cependant  l'intelli- 
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gence  humaine  conçoit  l'universel,  le  nécessaire;  et 
c'est  par  où  l'esprit  de  l'homme  se  distingue  de  l'infel- 
ligence  des  animaux,  laquelle  est  purement  empirique 
et  ne  procède  que  par  induction,  ou  pour  mieux  dire, 
par  analogie. 

En  définitive,  l'âme  n'est  pas  une  table  rase,  un  bloc 
informe,  indifférent  aux  figures  qu'on  lui  voudra  don- 
ner. Elle  a  ses  aptitudes,  ses  prédispositions;  elle  porte 
en  elle  tout  un  dessin  intérieur,  des  lignes  qui  feront 
la  statue  d'Hercule  ou  d'Apollon,  et  que  le  sculpteur 
n'aura  plus  qu'à  mettre  à  nu  avec  son  ciseau  et  à  net- 
toyer par  la  polissure. 

Pour  parler,  s'il  est  possible,  sans  métaphore,  l'ex- 
périence, les  sens  sont  nécessaires  afin  d'éveiller,  de 
féconder  les  puissances  latentes  de  l'âme.  Mais  l'ume 
renferme  inné  à  soi  tout  un  monde  d'idées.  —  Et 
c'est  peut-être  ce  que  Locke  a  compris  d'une  certaine 
façon,  quand  il  a  fait  dériver  toutes  nos  idées  des  sens 
et  de  la  réflexion.  Car  qu'est-ce  pour  l'âme  que  réfléchir, 
sinon  être  attentive  à  ce  qui  se  passe  au  dedans  d'elle- 
même,  et  considérer  son  propre  fonds?  Mais  il  faut  être 
net  et  corriger  l'ancien  adage  :  ISiliil  est  in  inleUeclu^ 
quod  prius  non  fuerii  in  sensu.  —  ISihil  nisi  ipse  inleU 
leclus. 

Maintenant,  Leibniz  insistera-t-il  séparément  sur 
chacune  des  idées  qu'on  appelle  innées,  et  voudra-t-il 
en  entreprendre  une  énumération? 

Il  s'attachera  simplement  aux  plus  importantes. 

Locke  confond  l'idée  de  temps  avec  l'idée  de  durée; 
l'idée  d'espace  avec  l'idée  d'étendue.  Leibniz,  de  son 
côté,  ne  considère  le  temps  et  l'espace  que  comme  de 
pures  abstractions. 

Mais  Locke  a  ramené  l'idée  d'infini  à  l'idée  d'indéfini; 

11 
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Leibniz  montre  que  l'idée  d  infini  n'est  autre  chose  que 
l'idée  même  d'absolu. 

Locke  ne  trouve  rien  que  d'obscur,  et  jusqu'à  un 
certain  point,  rien  que  de  chimérique  dans  l'idée  de 
substance.  Leibniz  lui  répond  avec  à-propos  : 

«  L'idée  de  substance  n'est  pas  si  obscure  qu'on 
pense.  On  en  peut  connaître  ce  qui  se  doit  et  ce  qui  se 
connaît  en  autres  choses;  et  même  la  connaissance  des 
concrets  est  toujours  antérieure  à  celle  des  abstraits  ; 
on  connaît  plus  le  chaud  que  la  chaleur'.  » 

«  En  distinguant  deux  choses  dans  la  substance, 
les  attributs  ou  prédicats  et  le  sujet  commun  de  ces 
prédicats,  ce  n'est  pas  merveille  qu'on  ne  peut  rien 
concevoir  de  particulier  dans  ce  sujet  ^  » 

((  3"  Je  montre,  poursuit  Leibniz^  que  l'àme  n'est 
jamais  sans  pensée.  » 

Il  n'y  a  pas  seulement  dans  l'âme  réminiscence  ; 
il  y  a,  de  plus,  pressentiment.  Les  perceptions  pré- 
sentes dérivent  des  perceptions  antérieures  et  préparent 
les  perceptions  futures.  Le  présent  est  gros  du  passé  et 
chargé  de  l'avenir. 

Entre  une  perception  et  une  autre  perception,  il  y  a 
des  perceptions  intermédiaires.  La  loi  de  la  continuité  le 
veut  ainsi.  11  est  vrai  que  ces  perceptions  intermédiaires 
sont  souvent  confuses;  mais  elles  n'en  contribuent  pas 
moins  à  former  les  perceptions  dont  nous  avons  con- 
science, à  peu  près  comme  le  bruit  de  la  mer  résulte 
des  bruits  combinés  de  chaque  vague. 

C'est  parce  que  ces  perceptions  confuses  sont  in- 
aperçues que  nous  sommes  tentés  de  les  nier.  Mais, 


1.  Erdmann,  p.  238,  Nouveaux  Essais,  liv.  II,  chap.  xiii,  §  6. 

2.  Ici,  p.  272.  Nouveaux  Essais,  liv.  Il,  chap.  xxiir,  $  2. 
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pour  C'irc  inaperçues,  elles  ne  s'en  produisent  \yds 
moins.  C'est  ainsi  que  ceux  qui  habitent  près  d'un 
moulin  n'en  perçoivent  plus  le  bruit,  quoique  ce 
bruit  se  fasse  entendre.  Malgré  les  apparences  con- 
traires, l'âme  n'est  donc  pas  un  seul  instant  sans 
pensée.  Vainement  objectera-t-on  qu'il  y  a  des  sommeils 
sans  rêve.  Leibniz  le  nie.  Durant  le  sommeil,  l'ame  rêve 
toujours,  mais  au  réveil  elle  ne  se  rappelle  pas  tou- 
jours les  rêves  qu'elle  a  faits.  Si  rame  ne  pensait  pas 
toujours,  on  ne  s'expliquerait  pas  que  la  pensée  cessant 
une  fois,  la  pensée  pût  reprendre.  Ce  serait  une  vérita- 
ble extinction.  Partant,  on  ne  s'expliquerait  pas  le  ré- 
veil, qui  n'est  autre  chose  que  le  passage  de  l'esprit,  de 
perceptions  confuses  à  des  perceptions  qui  le  sont  moins. 

Lame,  non  plus  que  le  corps,  n'est  jamais  sans  action. 
Et  c'est  ce  qui  fait  la  vie  universelle  :  gu;j.7:voi7.  ravra. 

«  4°  Je  montre  contre  Locke,  continue  Leibniz,  que 
l'identité  de  l'homme  consiste  dans  la  durée  de  la 
substance  simple  ou  immatérielle  qui  est  en  lui.  » 

La  conscience  et  la  mémoire  attestent  l'identité  de 
l'homme;  elles  ne  la  constituent  pas.  En  faisant  dépen- 
dre l'identité  de  notre  être  du  témoimiaiïe  de  ces  deux 
facultés  défaillantes  qu'il  confond  (car  il  ne  parle  que 
de  la  première),  Locke  compromettait  cette  identité. 
Leibniz  la  restitue  en  la  ramenant  à  la  permanence  de 
la  substance. 

«  Ce  n'est  pas  le  souvenir  qui  fait  justement  le  même 
homme;  l'avenir,  dans  chaque  substance,  a  une  parfaite 
liaison  avec  le  passé.  On  peut  oublier  bien  des  choses, 
mais  ou  pourrait  aussi  se  ressouvenir  de  bien  loin, 
si  on  était  ramené  comme  il  faut'.  » 

1.  Erdmann,  p.  22k,  Xouvcaax  Essais,  liv.  II,  cluip.  i,  §  13. 
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(<  5"  M.  Locke,  dit  Leibniz,  parle  amplement  de 
la  liberté,  dans  un  chapitre  qui  agit  de  la  puis- 
sance, de  sorte  que  cela  m'a  engagé  à  en  parler 
aussi.  » 

Leibniz  démêle  la  confusion  commise  par  Locke,  de 
la  liberté  et  de  la  puissance  d'exécution. 

Surtout  il  combat  ce  que  quelques-uns  ont  appelé  la 
liberté  d'indifférence. 

Cette  prétendue  liberté  d'indifférence  n'est  pas  le 
type  de  la  liberté  par  excellence,  mais,  au  contraire,  le 
plus  bas  degré  de  la  liberté. 

Cette  prétendue  liberté  d'indifférence,  d'ailleurs, 
est  un  état  de  l'âme  parfaitement  illusoire.  Car  quel- 
que indifférent  qu'il  paraisse ,  notre  choix  se  trouve 
toujours  sollicité  par  quelqu'une  de  ces  perceptions 
confuses  qui  ne  cessent  de  se  produire  dans  l'âme,  à 
son  insu. 

Encore  une  fois  en  effet,  ces  perceptions  sont 
notables  :  elles  différencient  les  âmes,  comme  les 
mouvements  diversifient  les  corps,  et  à  la  loi  de  la 
continuité  il  faut  ajouter  le  principe  des  indiscer- 
nables. 

(c  6°  Je  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  vide  ni  d'ato- 
mes. » 

Ces  deux  idées  sont  connexes.  S'il  y  a  des  atomes, 
il  faut  admettre  le  vide.  j\Iais  s'il  n'y  a  pas  d'atomes, 
réciproquement  la  conception  du  vide  ne  s'entend  plus. 

Or  il  n'y  a  pas  d'atomes. 

La  notion  d'atome  en  effet  implique  l'absolue  iner- 
tie. Or  le  repos  absolu  n'est  pas. 

La  notion  d'atome,  de  plus,  implique  que  les  atomes 
sont  similaires.  Or  tous  les  êtres  sont  différenciés. 

Donc  il  n'y  a  pas  d'atomes.  Par  conséquent,  il  n'y 
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a  pas  de  vide.  Tout  est  plein.  D'ailleurs  le  plein  vaut 
mieux  que  le  vide.  Donc  il  n'y  a  pas  de  vide. 

Toutes  les  parties  de  la  matière  offrent  à  la  fois  roi- 
deur  et  fluidité,  mais  inégales. 

«■  7°  Je  montre,  dit  Leibniz,  que  la  matière,  ou 
ce  qui  est  passif,  ne  saurait  avoir  de  la  pensée, 
à  moins  que  Dieu  n'y  ajoute  une  substance  qui 
pense.  » 

Locke  s'est  avisé  d'un  doute  qui  est  resté  célèbre.  Il 
s'est  demandé  si  la  matière  peut  penser. 

Après  avoir  proclamé  l'âme  spirituelle,  Locke  n'ose 
afljrmer  qu'elle  soit  immatérielle. 

En  effet,  on  avait  cru  longtemps  que  les  corps  n'ont 
d'action  les  uns  sur  les  autres  que  par  contact  immé- 
diat. Newton  est  venu,  qui  a  révélé  les  lois  de  l'attrac- 
tion et  de  la  gravitation.  Qui  peut,  après  cela,  prétendre 
qu'une  science  plus  avancée  n'établira  point  que  la 
pensée  appartient  à  la  matière?  Qui  oserait,  en  tout 
cas,  donnant  des  bornes  à  la  puissance  divine,  sou- 
tenir qu'il  serait  impossible  à  Dieu  d'attribuer  à  la 
matière  la  pensée? 

La  réalité,  remarque  Leibniz,  peut  dépasser  notre 
concej)tion,  mais  non  pas  notre  conceptivité.  Le  mi- 
racle même  ne  peut  impliquer  contradiction.  Or  il  y 
aurait  contradiction  à  attribuera  la  matière  la  pensée. 

Dieu  ne  pourrait  qu'en  deux  manières  rendre  la 
matière  pensante  :  ou  en  ajoutant  à  la  matière  une 
substance  pensante,  et  alors  ce  ne  serait  pas  la  matière 
qui  penserait;  ou  en  substituant  à  la  substance  qui  est 
matière  une  substance  pensante,  et  alors  la  matière 
serait  anéantie.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  ce  n'est 
pas  la  matière  qui  pense;  c'est  la  substance,  dont  la 
pensée  est  l'action  essentielle. 
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«  8°  Je  m'attache  surtout,  continue  Leibniz,  à  vin- 
diquer  l'immatérialité  de  Tâme,  que  Locke  laisse 
douteuse.  « 

En  faisant  consister  l'essence  de  l'àme  dans  la  pen- 
sée, l'essence  du  corps  dans  l'étendue,  Descartes  avait 
été  conduit  à  refuser  une  âme  aux  animaux.  C'était 
blesser  le  sens  commun.  C'était,  par  un  excès,  appeler 
cette  autre  opinion  excessive,  qu'il  se  pourrait  que  la 
matière  pensât.  Leibniz,  à  l'encontre  de  Descartes,  pose 
que  «  toute  âme  est  unie  à  un  corps.  »  Par  conséquent, 
où  est  la  difficulté  d'accorder  une  âme  aux  animaux? 
Leibniz  accorde  une  âme  même  aux  plantes.  C'est  qu'à 
vrai  dire  l'antagonisme  de  l'esprit  et  de  la  matière 
n'existe  pas.  Il  n'y  a  dans  l'univers  ni  esprits  ni  corps, 
il  n'y  a  que  des  monades,  disposées  en  une  hiérarchie 
merveilleuse.  Tout  être  créé  a  une  âme,  parce  que 
tout  être  créé  est  monade.  Créées  parce  que  Dieu  est 
bon,  les  monades  sont  impérissables,  parce  que  Dieu 
est  bon.  Toutes  indestructibles,  toutes  néanmoins  ne 
sont  pas  immortelles. 

Toutes  les  monades  en  effet  ne  sont  pas  égales.  La 
monade  qui  est  l'âme  humaine  se  distingue  par  une 
claire  aperception,  de  la  monade  qui  est  l'âme  des 
bêtes  et  des  monades  inférieures,  lesquelles  n'ont  que 
des  perceptions  plus  ou  moins  confuses.  Sa  spiritualité, 
par  conséquent,  est  assurée,  et  du  même  coup,  son  im- 
mortalité, immortalité  tout  éclairée  par  la  conscience 
et  le  souvenir  qui  constituent  la  personnalité. 

Au  lieu  donc  de  demander,  comme  le  fait  Locke,  à 
la  révélation  seule  la  certitude  de  notre  immortalité,  ce 
nous  est  assez  de  la  raison  pour  avoir  une  telle  certitude. 

«  9°  Il  y  a,  conclut  Leibniz,  une  infinité  d'autres 
points  où  nous  sommes  différents,  parce  que  je  trouve 
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que  Locke  affaiblit  trop  cette  pliilosopliie  généreuse 
des  Platoniciens,  que  M.  Descartes  a  relevée  en  partie, 
et  qu'il  met  à  la  place  des  sentiments  qui  nous  abais- 
sent et  peuvent  faire  du  tort  dans  la  morale  même, 
quoique  je  sois  persuadé  que  l'intention  de  cet  auteur 
est  fort  bonne.  « 

f(  J'ai  lu  le  livre  de  Mlle  Trotter,  écrivait  Leibniz 
en  1710,  à  Thomas  Burnet.  Dans  la  dédicace,  elle 
exhorte  M.  Locke  à  donner  des  démonstrations  de 
morale.  Je  crois  qu'il  aurait  eu  de  la  peine  à  y  réussir. 
L'art  de  démontrer  n'était  pas  son  fait.  Je  tiens  que 
nous  nous  apercevons  souvent  sans  raisonnement  de 
ce  qui  est  juste  et  injuste,  comme  nous  nous  apercevons 
sans  raison  de  quelques  théorèmes  de  géométrie;  mais 
il  est  bon  de  venir  à  la  démonstration.  Justice  et  injus- 
tice ne  dépendent  pas  seulement  de  la  nature  humaine', 
mais  de  la  nature  de  la  substance  intelligente  en  géné- 
ral; et  3Qle  Trotter  remarque  fort  bien  qu'elle  vient  de 
la  nature  de  Dieu  et  n'est  point  arbitraire.  La  nature 
de  Dieu  est  toujours  fondée  en  raison. 

((  Je  ne  demeure  point  d'accord  que  l'immortalité  est 
seulement  probalde  par  la  lumière  naturelle;  car  je 
crois  qu'il  est  certain  que  l'àme  ne  peut  être  éteinte  que 
par  miracle'.  » 

Terminons  par  une  dernière  citation,  empruntée  à 
une  lettre  de  cette  même  année,  1710,  et  où  Leibniz 
semble  avoir  dit  sur  Locke  son  dernier  mot. 


1.  Cf.  Erdmann,  p.  353.  —  «Vous  pouviez  répondre  encore,  et  bien 
mieux  à  mon  avis,  que  les  idées  de  la  justice  et  de  la  tempérance  ne 
sont  pas  de  notre  invention,  non  plus  que  celles  du  cercle  ou  du 
carré;  je  crois  l'avoir  assez  montré.  »  IVouveaux  Essais,  liv.  IV, 
chap.  IV,  g  5. 

2.  Dulons.  t.  VL  parsl,  p.  273,  lettre  xi.] 
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«  Il  y  a  dans  Locke  certains  détails  qui  ne  sont  pas 
mal  exposés,  mais  en  somme  il  a  fait  fausse  route  et 
n'a  pas  compris  la  nature  de  l'esprit  et  de  la  vérité. 
S'il  avait  assez  pris  garde  à  la  différence  qui  se  trouve 
entre  les  vérités  nécessaires,  ou  perçues  par  démon- 
stration, et  celles  qui,  d'une  manière  quelconque,  nous 
sont  simplement  connues  par  induction,  il  aurait  re- 
marqué que  les  vérités  nécessaires  ne  se  peuvent  prou- 
ver que  par  des  principes  inhérents  à  l'esprit;  car  les 
sens  nous  apprennent  ce  qui  a  lieu,  mais  non  pas  ce 
qui  a  lieu  nécessairement.  Locke  n'a  pas  assez  remar- 
qué non  plus  que  les  idées  de  l'être,  de  la  substance 
une  et  identique,  du  vrai,  du  bien,  et  beaucoup  d'au- 
tres, sont  innées  à  notre  esprit,  parce  que  notre  esprit 
est  inné  à  lui-même  et  qu'il  découvre  en  lui-même 
toutes  ces  idées.  En  effet  il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment qui  n'ait  été  dans  le  sens,  si  ce  n'est  l'entende- 
ment lui-même.  On  pourrait  faire  contre  Locke  beau- 
coup d'autres  remarques  ;  car  il  en  vient,  par  des  voies 
souterraines,  jusqu'à  ruiner  la  nature  immatérielle  de 
l'âme.  Il  inclinait  d'ailleurs  aux  opinions  des  Sociniens, 
dont  la  philosophie  sur  Dieu  et  sur  l'âme  a  toujours  été 
très-pauvre'.  » 

VEssai  concernant  rcntendrnwnt  hinnain  a  été,  de 
nos  jours,  l'objet  d'un  examen  qui  dépasse  de  beau- 
coup la  critique  de  Leibniz  en  précision  et  en  étendue*. 
Mais  Leibniz  n'en  a  pas  moins  indiqué  avec  une 
sagacité  pénétrante  le  vice  radical  de  la  doctrine  de 
Locke. 


1.  Dutens.  t.  V,  p.  358,  ad  Bierlingium. 

5.  M.   Cousin,   Histoire  de  la  philosophie  au  dix-huitième  siècle, 
Pnris,  18-29.  2  vol.  in-S,  t.  H. 
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Que  l'âme  soit  une  table  rase  où  l'expérience  im- 
prime d'abord,  où  la  réflexion  développe  ensuite  les 
idées,  et  de  là  tout  découle  :  les  doutes  sur  la  nature 
de  la  matière,  sur  la  spiritualité  de  l'âme,  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  toutes  ces  conséquences,  en  un  mot,  que 
Lei])niz  se  contentait  de  signaler  en  les  déplorant,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  moins  funestes  à  la  morale  que 
compromettantes  pour  notre  liberté  et  notre  immor- 
talité. 

Que  l'àrae,  au  contraire,  soit  une  force  vive,  pleine 
(le  virtualités,  riche  d'idées,  que  l'expérience  et  la  ré- 
flexion font  saillir,  mais  qu'elles  ne  créent  pas;  et 
l'âme  ne  risque  plus  de  se  confondre  avec  la  matière. 
Ces  idées  qu'elle  porte  en  elle-même,  témoignage  irré- 
cusable de  son  origine  céleste  et  de  ses  fins  sublimes, 
lui  deviennent  autant  de  principes  qui  lui  permettent 
de  s'appliquer  à  la  connaissance  des  sciences,  à  la  cul- 
ture des  arts,  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Dans  le  premier  cas,  l'âme  est,  en  tout,  comparable 
au  bloc  de  marbre  de  la  fable,  dont  on  peut  dire  : 

Sera-l-il  Dieu  ,  table  ou  cuvelle? 

Dans  le  second  cas,  l'âme  est  vraiment  et  uniquement 
l'image  même  de  la  Divinité;  elle  en  porte  l'indélébile 
empreinte,  dont  il  s'agit  d'aviver  les  traits  et  de  mettre 
en  relief  les  harmonieux  contours. 

Une  telle  conclusion  n'est  pas  un  résultat  médiocre 
de  la  longue  polémique  comprise  dans  les  Nouveaux 
Essais. 
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CHAPITRE  IV. 


Rôle  de  Leibniz  pendant  la  persécution  du  Cartésianisme. 


La  polémique  de  Leibniz  contre  ses  trois  illustres 
contemporains,  Descartes,  Spinoza,  Locke,  offre  un 
trait  essentiel  et  commun.  Dans  les  Animadversiones 
adversus  Cartesit  principia^  dans  ses  réfutations  multi- 
pliées du  Spinozisme,  enfin  dans  les  Nouveaux  Essais, 
c'est  avant  tout  une  fausse  notion  de  la  substance  que 
combat  Leibniz,  et  une  vraie  notion  de  la  substance 
qu'il  s'efforce  d'établir  comme  la  base  solide  de  la  phi- 
losophie restaurée. 

Mais  la  polémique  de  Leibniz  contre  Spinoza,  sa  po- 
lémique contre  Locke,  ne  sont,  en  définitive,  que  des 
épisodes  plus  ou  moins  intéressants  ou  obscurs,  et 
comme  des  conséquences  de  sa  polémique  contre  Des- 
cartes . 

C'est  à  Descartes,  c'est  au  Cartésianisme,  que  Leib- 
niz s'attaque  particulièrement  et  ne  cesse  de  s'at- 
taquer. 

Et  en  effet,  de  très-bonne  heure,  le  Cartésianisme 
s'était  rendu  considérable  par  ses  vérités  à  la  fois  et  par 
ses  erreurs. 

Ainsi,  on  a  énuméré  avec  une  précision  supérieure 
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les  vérités  que  le  Cartésianisme  avait  mises  en  lumière 
ou  accréditées. 

<(  Descartes,  écrit  M.  Cousin,  pose  les  fondements  de 
toute  philosophie,  à  savoir  : 

«  1"  L'autorité  première  et  souveraine  de  la  con- 
science, qui  nous  révèle  l'existence  d'une  âme  spiri- 
tuelle avec  autant  de  certitude,  ou  pour  mieux  dire, 
avec  plus  de  certitude  que  les  sens  ne  nous  donnent 
l'étendue  et  la  matière  ; 

((  2"  Sur  le  sentiment  de  notre  imperfection  et  de  nos 
limites  en  tout  genre,  l'idée  irréfragable  d'un  être 
parfait  et  infini,  dont  la  conception  seule  montre  l'exis- 
tence ; 

((  3°  Parmi  les  perfections  de  cet  être,  sa  véracité 
attestée  par  celle  de  notre  raison,  la  confirmant  à  son 
tour,  et  devenant  ainsi  le  point  d'appui  inébranlable  de 
la  certitude  universelle  ; 

«  4°  La  spiritualité  et  la  simplicité  de  l'âme,  solide- 
ment établies,  servant  de  fondement  à  son  incorrupti- 
bilité et  à  l'espoir  d'une  autre  vie  ; 

«  5"  Partout  la  vertu  mise  dans  l'empire  sur  soi- 
même,  le  bonheur  dans  la  modération  des  désirs  et  dans 
le  développement  tempéré  et  harmonieux  de  toutes  les 
facultés  accordées  à  l'iiomme,  sous  le  gouvernement  de 
la  raison,  et  l'œil  toujours  dirigé  vers  les  lois  et  la 
volonté  de  la  divine  Providence. 

u  Ces  grands  principes  posés,  les  plus  beaux  génies 
s'en  emparent  et  les  apjjliquent  à  toutes  choses'.  » 

D'un  autre  coté,  il  faut  l'avouer,  le  Cartésianisme 
était  devenu  redoutable  par  ses  erreurs.  Car  ce  n'était 


1.  Œuvres  philosopJiiques  (hi  P.  André,  Paris,  18^3,  1  vol.  in-1-2, 
Inlroduction,  p.  ccxwi. 
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pas  rien  que  de  contenir  en  germe,  dans  la  com- 
plexité de  principes  mal  définis,  le  panthéisme  de  Spi- 
noza tour  à  tour  et  le  sensualisme  de  Locke. 

Il  y  a  plus.  Descartes  avait  eu  beau,  rompant  avec 
les  habitudes  du  moyen  âge,  se  dégager  de  la  théolo- 
gie, il  lui  avait  été  impossible  d'en  sortir  complète- 
ment, ou,  pour  mieux  dire,  de  n'y  pas  rentrer  par  quel- 
que endroit.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  embarrassé  mal  à 
propos,  par  une  application  inconsidérée  de  sa  théorie 
douteuse  de  la  substance,  dans  l'explication  du  mystère 
de  la  transsubstantiation.  Il  en  avait  été  repris,  avait 
tâché  de  s'expliquer,  de  se  corriger.  Malgré  tout,  le  re- 
proche d'hétérodoxie,  ou  du  moins  la  suspicion  devait 
peser  sur  le  Cartésianisme'. 

En  1 691 ,  l'abbé  Pirot  écrivait  à  Pellisson  ; 

((  Il  y  a  impossibilité  de  concilier  les  principes  de 
M.  Descartes  (sur  le  corps,  dont  l'essence  est  l'étendue) 
avec  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  Saint-Sacre- 
ment. Ce  ne  sera  peut-être  pas  là  l'opinion  de  tout  le 
monde,  mais  c'était  celle  de  saint  Thomas,  et  c'est  encore 
celle  de  l'École  depuis  que  le  roi  a  fait  dire  par  M.  l'ar- 
chevêque à  trois  professeurs  de  Paris,  qui  paraissaient 
un  peu  donner  dans  le  système  de  Descartes,  de  se 
conformer  à  la  philosophie  d'Aristote ,  comme  les 
censures  de  l'Université  et  les  arrêts  des  Parlements 
les  y  obligeaient ^  « 

Il  faut  rapprocher  de  cette  lettre  de  l'abbé  Pirot  deux 


1.  En  1663,  la  Cour  de  Rome  mit  à  V Index  les  ouvrages  de  Des- 
cartes. —  Voyez  Baillet,  Vie  de  M.  Descartes,  deuxième  partie, 
liv.  Vlll,  cliap  IX.  p.  529.  a  II  faut  avouer,  remarque  Baillet,  que 
la  bonne  conscience  des  inquisiteurs  leur  a  fait  ajouter  en  faveur  de 
M.  Descaries  la  restriction  donec  corriyanlur.  » 

2.  Dulens,  l.  I.  p.  729. 
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lettres  que  Bossuet  écrivait  sur  le  même  sujet,  en  1  701 , 
à  M.  Pastel,  docteur  de  Sorbonne. 

«  Vous  entendîtes,  monsieur,  ces  jours  passés 
M.  Pourcliot,  qui  me  disait  qu'il  y  avait  une  lettre  de 
M.  Descartes  sur  la  transsubstantiation.  Je  vous  prie 
de  la  lui  demander.  Quoique  ses  amis  pussent  dés- 
avouer pour  lui  une  pièce  qu'il  n'aurait  pas  donnée 
lui-même ,  ses  ennemis  en  tireraient  des  avantages 
qu'il  ne  faut  pas  leur  donner....  » 

«  J'ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  lettre  la  copie  que 
vous  avez  faite  des  deux  lettres  de  M.  Descartes.  Vous 
pouvez  dans  l'occasion  bien  assurer  notre  ami  qui  m'en 
parle,  qu'elles  ne  passeront  jamais,  et  qu'elles  se  trou- 
veront directement  opposées  à  la  doctrine  catholique. 
M.  Descartes,  qui  ne  voulait  point  être  censuré,  a  bien 
senti  qu'il  les  fallait  supprimer  et  ne  les  a  pas  publiées. 
Si  ses  disciples  les  imprimaient,  ils  seraient  une  occa- 
sion de  donner  atteinte  à  la  réputation  de  leur  maître, 
et  il  y  a  charité  à  les  empêcher.  Pour  moi,  je  tiens  pour 
suspect  tout  ce  qu'il  n'a  pas  donné  lui-même;  et  dans 
ce  qu'il  a  imprimé,  je  voudrais  qu'il  eût  retranché  quel- 
ques points,  pour  être  entièrement  irrépréhensible  i)ar 
rapport  à  la  foi;  car  pour  le  pur  philosophique,  j'en 
fais  bon  marché'.  » 

Ces  deux  lettres  de  Bossuet  témoignent  quelles  sus- 
ceptibilités prolongées  le  Cartésianisme  éveillait,  par 
ses  témérités,  chez  des  esprits  d'ailleurs  tempérants 
et  nullement  prévenus. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Dans  un  siècle  où  le  pou- 

1.  Bossuet,  Olùirres  coinpUtcs.  t.  XX\  1,  p.  'i'^2.  Ces  deux  lettres  do 
Descartes  sur  l'Eucharistie  ont  été  imprimées,  pour  la  première  fois, 
en  1811,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Pensées  de  Descartes  sur  la  relinion 
et  la  morale,  p.  260  et  suiv.  (fidil.  de  Versailles.) 
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voir  politique  et  le  pouvoir  religieux  étaient  si  étroite- 
ment unis  l'un  à  l'autre,  que  le  roi  se  considérait  et 
était  en  réalité  comme  le  pape  des  Gaules,  il  était 
simple  que  l'on  craignît  de  voir  les  nouveautés  philo- 
sophiques ou  théologiques  dégénérer  en  nouveautés  po- 
litiques; par  conséquent,  il  ne  se  pouvait  pas  qu'elles 
n'excitassent  les  ombrages  de  l'autorité  séculière. 

Aussi  bien,  si  jamais  philosophie,  depuis  le  Plato- 
nisme, tendit  à  changer  la  politique  en  la  vivifiant,  ce 
fut  le  Cartésianisme.  L'affirmation  de  la  personnalité, 
par  exemple,  et  implicitement  de  la  dignité  humaine, 
posée  si  hautement  et  si  heureusement  par  Descartes, 
n'allait' elle  pas  à  l'encontre  de  cette  équivoque  et  in- 
supportable maxime:  «  L'État,  c'est  moi?  »  Durant  le 
dix-septième  siècle,  au  sein  du  Cartésianisme,  s'émeut 
un  souffle  de  liberté.  Car,  le  Cartésianisme,  «  c'était 
l'élite  de  la  société  en  France  et  presque  en  Europe; 
c'était  tout  le  dix-septième  siècle  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  original  et  de  plus  grand;  c'était  à  la  fois  les 
sciences,  les  lettres,  la  philosophie,  le  christianisme, 
dans  leur  plus  admirable  harmonie;  c'était  une  école 
immense,  essentiellement  française  et  devenue  promp- 
tement  européenne,  où  les  esprits  les  plus  différents 
venaient  puiser  des  inspirations  communes,  où  se  ren- 
contraient Port-Royal  et  l'Oratoire,  l'Ordre  antique  de 
Saint-Benoît,  et  la  jeune  Congrégation  de  Saint-Sulpice, 
la  Magistrature,  l'Université,  l'Église.  Là  toutes  les  pen- 
sées se  vivifiaient  à  un  foyer  commun,  et  en  même  temps 
elles  s'éclairaient  et  se  corrigeaient  l'une  l'autre  ^  » 

Rénovateurs  en  philosophie,  véhémentement  soup- 
çonnés d'être  novateurs  en  religion,  libéraux  en  pcli- 

1.  OEuvres  phlloiophiques  du  F.  André,  Inlroduclion,  p.  ccxvi. 
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tique,  les  Cartésiens  ne  pouvaient  manquer  de  s'attirer 
ranimadversion  des  derniers  demeurants  du  moyen 
âge,  de  l'Église,  du  pouvoir  civil,  en  un  mot,  de  tous 
les  partisans  ou  représentants  constitués  de  l'autoritéé 
De  là  les  persécutions. 

L'histoire  de  ces  persécutions  odieuses  et  ridicules, 
contre  lesquelles  les  plaisanteries  de  Ménage  et  de  Boi- 
leau*  firent  encore  plus  que  la  raison  irritée  d'Arnauld, 
cette  histoire  n'est  plus  à  écrire.  Nous  n'hésitons  donc 
pas  à  renvoyer  au  volume  où  elle  se  trouve  racontée*, 
nous  bornant  à  extraire  de  ces  remarquables  pages  le 
contexte  du  formulaire  que  fut  obligée  de  signer  la  Con- 
grégation de  l'Oratoire-,  afin  de  n'être  point  inquiétée 
dans  son  enseignement. 

((  L'on  doit  enseigner  :  rQue  l'extension  actuelle  et 
extérieure  n'est  pas  de  l'essence  de  la  matière  ; 

((  2"  Qu'en  chaque  corps  naturel  il  y  a  une  forme 
substantielle,  réellement  distinguée  de  la  matière  ; 

«  3"  Qu'il  y  a  des  accidents  réels  et  absolus,  inhérents 
à  leurs  sujets,  réellement  distingués  de  toute  autrq. 
substance,  et  qui  peuvent  surnaturellement  être  sans 
aucun  sujet  ; 

«  4°  Que  l'âme  est  réellement  présente  et  unie  à 
tout  le  corps  et  à  toutes  les  parties  du  corps  ; 

1.  Boileau,  Œuvres  complètes,  Vav\s,  1809,  3  vol.  in-  ;  t.  II.  p.  218, 
Arrêt  burlesque,  donné  en  la  grand' chambre  du  Parnasse,  en  faveur  îles 
maîtres  es  arts,  médecins  et  professeurs  de  l'Université  de  Slagire,  au 
pays  des  chimères,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Arislote  (1671' 
1675). 

2.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  moderne;  De  la  persécution 
du  Cartésianisme  en  France,  p.  174  et  suiv.  —  Cf.  OFavres  philoso- 
phiques du  P.  André,  Introduction,  p.  ccxxix  et  suiv. 

3.  Sur  les  rapports  du  Carlésianisnio  et  de  l'Oratoire,  voyez  noire 
ouvrage  intitulé  :  Le  cardinal  de  Bérulle,  sa  vie,  ses  écrits,  son  temps. 
Paris,  1856,  1  vol.  in- 18. 
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«  5°  Que  la  pensée  et  la  connaissance  ne  sont  pas  de 
l'essence  de  l'âme  raisonnable  ; 

«  6"  Qu'il  n'y  a  aucune  répugnance  que  Dieu  puisse 
produire  plusieurs  mondes  en  même  temps  ; 

«  7"  Que  le  vide  n'est  pas  impossible^  « 

La  teneur  de  ce  formulaire  marque  assez  que  ce 
n'était  pas  seulement  les  erreurs  ou  les  occasions  pro- 
chaines d'erreurs  que  l'on  redoutait  dans  le  Carté- 
sianisme, mais  aussi  la  lumière  qu'il  commençait  à 
faire  briller. 

Or,  au  milieu  de  ces  fortunes  contraires,  surtout 
parmi  les  persécutions  que  Descartes  avait  su  décliner, 
mais  que  le  Cartésianisme  subissait,  quels  étaient  les 
sentiments,  quel  fut  le  rôle  de  Leibniz  à  l'égard  d'une 
doctrine  que  l'on  s'efforçait  de  mettre  au  ban  de  l'opi- 
nion? 

Il  faut  rappeler  tout  d'abord  que  Leibniz  n'a  jamais 
été  un  seul  instant  sans  rendre  hommage  au  génie  de 
Descartes.  Qu'on  parcoure  ses  œuvres  au  hasard,  qu'on 
les  prenne  aux  époques  les  plus  diverses,  au  commen- 
cement, comme  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  partout  et 
toujours  on  y  trouvera  des  témoignages  de  sa  constante 
admiration  pour  celui  qu'on  pourrait  à  bon  droit  appeler 
le  père  de  la  philosophie  moderne. 

«  J'estime  M.  Descartes  infiniment,  écrit  en  1G91 
Leibniz  à  Pellisson.  —  On  peut  dire  qu'il  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  ajouté  aux  découvertes  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  ceux  qui  se  contentent  de  lui  se 
trompent  fort*. 

«  Il  me  semble,  écrit-il  en  1 704  à  Montmort,  que 


1.  M.  Cousin,  De  la  persécution  du  Cartésianisme  en  France,  p.  20'4. 

2.  Dulcns,  t.  I,  p.  731. 
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M.  Descartes  est  d'une  tout  autre  profondeur.  Cepen- 
dant sa  philosophie,  quoiqu'elleait  avancé  de  beaucoup 
nos  connaissances,  a  aussi  ses  défectuosités. 

«  Pour  ce  qui  est  des  disputes  qui  ont  été  entre 
M.  Gassendi  et  M.  Descartes,  j'ai  trouvé  que  M.  Gas- 
sendi a  raison  de  rejeter  queh{ues  prétendues  démons- 
trations de  M.  Descartes  touchant  Dieu  et  l'âme  ; 
cependant  dans  le  fond,  je  crois  que  les  sentiments  de 
M.  Descartes  ont  été  meilleurs,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
été  assez  bien  démontrés,  au  lieu  que  M.  Gassendi  m'a 
paru  trop  chancelant  sur  la  nature  de  l'àme  et,  en  un 
mot,  sur  la  théologie  naturelle'.  » 

Leibniz  n'a  donc  pas  méconnu  le  génie  de  Descartes. 
Mais ,  outre  qu'aux  hommages  qu'il  lui  rend ,  se 
trouvent  toujours  mêlées  d'importantes  restrictions,  il 
montre,  à  signaler  les  défauts  de  Descartes,  ou  les  man- 
ques du  Cartésianisme,  un  empressement  particulier. 

C'est,  en  premier  lieu,  l'obscurité  de  Descartes  qu'il 
reprend,  à  ce  point  qu'il  va  jusqu'à  lui  préférerClauberg. 

C'est  ensuite  son  espritdesecte  qu'il  blâmeetson  désir 
de  domination,  insurmontable  obstacle  à  tout  progrès. 

u  Descartes  a  voulu  apporter  quehjues  corrections  en 
physique  ;  mais  son  audace  le  rend  déplaisant  et  son 
faste,  excessif;  ajoutez  à  cela  l'obscurité  de  son  stvle,  sa 
confusion,  sa  médisance.  Je  préfère  de  beaucoup  son  dis- 
ciple Clauberg;  il  est  simple,  clair,  concis,  méthodique'. 

«  Les  anciens  et  les  modernes,  surtout  de  notre 
siècle,  ont  fait  plusieurs  réflexions  grandes  et  belles  ; 
mais  hors  ce  qu'Aristote  avait  mis  en  système,  elles 
n'avaient    pas   assez    d'enchaînement.    Un    excellent 

1.  Dulcns,  t.  V,  p.  16,  lettre  iv. 

2.  Ici.,  t.  Vf,  pars  I,  p.  311,  Leibnitiana,  lxxxv. 
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homme  de  ce  siècle  en  a  fait  une  nouvelle  liaison  avec 
ce  qu'il  y  a  ajouté  du  sien  ;  mais  une  ambition  déme- 
surée de  se  faire  chef  de  secte  l'a  porté  à  fermer  cette 
chaîne  et  à  faire  une  manière  de  clôture,  qui  est  cause 
que  ses  sectateurs  ne  font  presque  que  tourner  dans  une 
même  circonférence.  Et  on  peut  juger  que  cette  haie 
n'a  pu  se  faire  qu'aux  dépens  de  la  vérité  ^  » 

Nous  avons  vu,  d'autre  part^,  quelle  critique  détaillée 
et  attentive  Leibniz  a  faite  des  principes  de  Descartes. 

Leibniz  n'épargne  pas  même  à  Descartes  les  insi- 
nuations contre  son  orthodoxie. 

«  Quoique  je  veuille  bien  croire,  écrit-il  à  l'abbé 
Nicaise  (février  1 697),  que  Descartes  a  été  sincère  dans 
la  proposition  de  sa  religion,  néanmoins  les  principes 
qu'il  a  posés  renferment  des  conséquences  étranges, 
auxquelles  on  ne  prend  pas  assez  garde. 

«  Après  avoir  détourné  les  philosophes  de  la  recherche 
des  causes  finales,  il  'en  fait  entrevoir  la  raison  dans 
un  endroit  de  ses  Principes^  en  voulant  s'excuser  de  ce 
qu'il  semble  avoir  attribué  à  la  matière  certaines  figures 
et  certains  mouvements.  Il  dit  qu  il  a  eu  le  droit  de  le 
faire,  parce  que  la  matière  prend  successivement  toutes 
les  formes  possibles,  et  qu'ainsi  il  a  fallu  qu'elle  soit 
venue  à  celles  qu'il  a  supposées.  Mais  si  ce  qu'il  dit  est 
vrai,...  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  choix  ni  Providence  ^...w 

Nous  l'avons  vu  aussi  ;  Leibniz  reproche  ouvertement 
à  Descartes  d'avoir  dissimulé  les  origines  de  sa  philo- 
sophie, l'accusant,  de  la  sorte,  d'une  espèce  de  plagiat. 


1.  Dulens,  t.  VI,  pars  I,  p.  328,  Leibnitiana,  clxvii. 

2.  Voyez  ci-dessus,  liv.  Il,  chap.  i,  Polémique  contre  Descartes. 

3.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  moderne,  p.  279;  Corres- 
pondance de  Leibniz  et  de  l'abbé  Nicaise.  Voyez  ci-dessus,  p.  153, 
liv.  Il,  chap.  II,  Polémique  contre  Spinoza. 
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«  M.  Descartes  a  voulu  passer  pour  ne  s'être  jamais 
servi  de  livres,  et  pour  avoir  tout  produit  de  sou  fonds, 
quoiqu'il  soit  très- certain  qu'il  en  a  lu  plusieurs,  et 
<[u'il  a  étudié  la  logique  aux  Jésuites  de  La  Flèche.  J'en 
ai  donné  quelques  particularités  à  M.  Thomasius,  qui 
lésa  insérées  dans  son  livre  intitulé  Ilistoriasapientiie 
et  stultitùv.  11  était  très-versé  dans  la  philosophie  sco- 
lastique,  qui  a  bien  du  bon  en  elle-même,  mais  qui 
n'est  pas  assez  épurée'.  » 

EnQn,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé  de  toutes 
les  peines  que  se  donne  Leibniz,  de  tous  les  détours 
qu'il  imagine,  pour  se  détacher  du  Cartésianisme  et 
établir  qu'il  lui  a  peu  emprunté,  que  même  il  ne  lui 
doit  rien,  en  un  mot,  pour  mettre  au-dessus  de  toute 
contestation  sa  propre  originalité. 

f(  Je  ne  sais,  écrit  Leibniz,  si  ce  n'est  pas  un  bonheur 
pour  moi,  que  je  sois  venu  un  peu  tard  à  la  lecture  de 
ce  célèbre  auteur  (Descartes).  Je  ne  l'ai  lu  avec  atten- 
tion que  lorsque  j'avais  l'esprit  plein  de  mes  propres 
pensées.  Ainsi  je  crois  avoir  profité  des  siennes  sans 
m'y  assujettir,  comme  je  vois  qu'il  est  arrivé  à  d'autres, 
qui  sans  cela  nous  auraient  donné  de  bien  plus  belles 
choses,  que  je  n'ose  promettre'.  » 

La  jeunesse  de  Leibniz,  passée  dans  les  Universités 
d'Allemagne,  toutes  pénétrées  alors  de  Cartésianisme  ; 
l'étude  des  écrits  composés  par  lui  avant  son  voyage 
en  France;  son  séjour  en  France,  à  partir  de  1672,* 
c'est-à-dire  cinq  ans  après  la  translation  des  cendres 
de  Descartes  à  Paris';  ces  diverses  et  indéclinables  con- 


1     Dutens,  l.  VI,  pars  I,  \).  334.  Leibnitiana,  CLXXXix. 

2.  IJ.,  ibid.,  p.  30'i,  Leibniliana,  LVi. 

3.  Voy.  Baillet,  Vie  de  M.  Descortes,X\\.  VU,  ch.  xxiii. 
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sidérations,  nous  ont  appris  avec  quelle  réserve  il  con- 
venait d'admettre  les  protestations  de  Leibniz. 

Après  avoir  marqué  ces  traits  généraux  de  la  con- 
duite de  Leibniz  à  l'égard  de  Descartes  et  du  Cartésia- 
nisme, venons  à  quelques  particularités  plus  précises 
touchant  l'attitude  que  prit  le  philosophe  de  Ilanotre 
pendant  la  persécution  du  Cartésianisme. 

L'illustre  éditeur  de  la  correspondance  de  Male- 
branche  et  de  Leibniz  l'a  déjà  et  tristement  observé.  «  En 
1679,  tranquille  et  heureux  à  Hanovre,  lorsque  l'Ora- 
toire était  près  de  tomber  sous  les  attaques  violentes  des 
Jésuites  et  sous  la  double  accusation  de  Cartésianisme 
et  de  Jansénisme,  Leibniz  a  le  courase  d'adresser  à  Maie- 
branche,  Oratorien,  Janséniste  el  Cartésien  bien  connu, 
des  objections  générales  contre  Descartes.  Il  n'épargne 
ni  sa  Mécanique,  ni  sa  Physique,  ni  sa  Géométrie,  et 
encore  moins  sa  Métaphysique.  C  était  assurément  bien 
mal  prendre  son  temps,  d'autant  plus  que  quelques- 
unes  de  ces  objections  n'ont  aucun  fondement'.  » 

Mais  c'était  d'une  m.anière  encore  beaucoup  plus 
immédiate,  que  Leibniz  entrait  dans  la  persécution  di- 
rigée contre  le  Cartésianisme. 

La  lettre  écrite  par  Leibniz  à  l'abbé  Nicaise  en 
1697,  et  que  nous  venons  de  rappeler,  avait  paru 
aux  Cartésiens  une  insupportable  injure.  L'un  d'entre 
eux,   Sylvain  Régis',    dont  l'école  avait  été  fermée 

1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  cartésienne^  p.  368. 

2.  Pierre  Sylvain  Leroy,  dit  Régis,  initié  par  Rohault  à  la- phi- 
losophie cartésienne,  la  propagea  dans  le  Midi  avec  un  grand  éclat; 
vint  ensuite  à  Paris  ouvrir  une  école,  que  fit  fermer  l'archevêque 
Harlay.  Sur  Régis  et  les  Cartésiens  immédiats,  Voy.  M.  Damiron, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  France,  aa  dix-  septième 
siècle.  Paris,  18^6,  2  vol.  in-8,  t.  Il,  liv.  IV,  Quelques  disciples  de 
Descartes. 
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en  1675,  par  arrêt  du  Conseil,  en  même  temps  que 
celle  (le  Roliault,  n'avait  pu  s'empêcher  de  signaler  les 
manœuvres  jalouses  de  Leibniz  pour  ruiner  la  réputa- 
tion de  Descartes. 

«  Il  y  a  longtemps,  écrivait  Régis,  qu'il  semble  que 
M.  Leibniz  veut  établir  sa  réputation  sur  les  ruines  de 
celle  de  M.  Descartes;  les  fragments  qu'il  amis  de  temps 
en  temps  dans  le  Journal  de  France  en  sont  une  grande 
preuve;  et  la  liaison  particulière  qu'il  a  faite  avec  les 
ennemis  de  ce  philosophe,  qui  sont  ici  en  grand  nom- 
bre, ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
surprenant,  c'est  que  depuis  si  longtemps  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  seul  disciple  de  M.  Descartes  qui  ait  en- 
trepris de  défendre  son  maître.  Toutefois  mon  étonne- 
ment  a  cessé  lorsque  j'ai  appris  qu'on  n'a  gardé  le 
silence  que  parce  ([u'on  a  vu  que  tout  ce  que  M.  Leib- 
niz écrivait  se  détruisait  de  lui-même,  et  que  ses 
meilleurs  amis  publiaient  hautement  qu'il  serait  à 
souhaiter  qu'un  si  grand  homme  voulût  se  renfer- 
mer dans  les  mathématiques,  où  il  excelle,  et  ne  pas 
se  mêler  de  la  philosophie,  où  il  n'a  pas  le  même 
avantage. 

«Pour  moi,  je  me  suis  tu  comme  les  autres,  tandis 
qu'il  ne  s'est  agi  que  des  principes  de  la  philosophie 
de  M.  Descartes;  mais  maintenant  qu'il  est  question 
de  sa  religion,  je  crois  être  obligé  de  la  défendre,  non 
en  elle-même,  car  elle  se  soutient  assez  de  ses  propres 
forces,  mais  contre  les  raisons  avec  lesquelles  M.  Leib- 
niz l'attaque — 

«On  espère,  concluait  Régis  après  une  vive  réfutation, 
on  espère  que  M.  Leibniz  considérera  ces  raisons,  et 
qu'y  ayant  fait  l'attention  qui  est  nécessaire,  il  aura 
regret  d'avoir  attaqué  la  religion  et  la  piété  de  >L  Des- 
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cartes,  sur  des  motifs  aussi  légers  que  ceux  qui  sont 
alléo;ués  dans  sa  lettre'.  » 

Leibniz,  ému,  s'empressa  de  répliquer.  Cette  réplique 
était,  en  même  temps  qu'une  explication,  comme  une 
réparation  d'honneur  faite  à  la  mémoire  de  Descartes. 

«  On  m'accuse  de  vouloir  établir  ma  réputation  sur 

la  ruine  de  celle  de  M.  Descartes Bien  loin  de  vouloir 

ruiner  la  réputation  de  ce  grand  homme,  je  trouve  que 
son  véritable  mérite  n'est  pas  assez  connu,  parce  qu'on 
ne  considère  et  qu'on  n'imite  pas  assez  ce  qu'il  a  eu 
de  plus  excellent — 

'(J'ai  toujours  déclaré  que  j'estime  infmimentM.  Des- 
cartes. Il  y  a  peu  de  génies  qui  approchent  du  sien;  je 
ne  connais  qu'Archimède,  Copernic,  Galilée,  Kepler, 
Jungius,  MM.  Huygens  et  Newton,  et  quelque  peu 
d'autres  de  cette  force,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
Pythngore,  Démocrite,  Platon,  Aristote,  Suisset,  Car- 
dan, Gilbert,  Yérulamius,  Campanella ,  Harvœus, 
M.  Pascal  et  quelques  autres.  Il  est  vrai  cependant 
que  M.  Descartes  a  usé  d'artifice  pour  profiter  des  dé- 
couvertes des  autres,  sans  leur  en  vouloir  paraître  re- 
devable.... 

«  Je  n'aurais  point  parlé  de  Spinoza,  si  j'avais  pensé 
qu'on  publierait  ce  que  j 'écrivais,  de  peur  qu'on  ne  crût 
que  je  voulais  rendre  les  Cartésiens  odieux,  sachant 
assez  qu'on  leur  a  fait  du  tort  quelquefois  par  un  zèle 
malentendu.... 

«Pour  exprimer  en  peu  de  mots  le  sentiment  que  j'ai 
d'un  auteur  dont  on  m'accuse  à  tort  de  vouloir  ruiner 
la  réputation  (ce  qui  serait  une  entreprise  aussi  injuste 


1.  Erdmann,  p.  140,  Réflexions  d'un  Anonyme  sur  une  lettre  de 
M.  Leibniz,  écrite  à  M.  l'abbé  Nicaise. 
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qu'impossible),  je  dirai  que  celui  qui  ne  sait  pas  re- 
connaître l'éminent  mérite  de  Descartes  n'est  pas  fort 
pénétrant;  mais  qu'aussi  celui  qui  ne  connaît  et  n'es- 
time que  lui,  et  ceux  qui  le  suivent,  ne  feront  jamais 
de  grandes  choses'.  » 

C'était  en  1097  que  s'échangeaient  de  tels  écrits. 
Or,  avant  cette  époque,  Leibniz  n'avait-il  pas  connivé 
avec  les  persécuteurs  du  Cartésianisme? 

Ces  persécutions,  en  effet,  ne  s'étaient  pas  bornées  à 
certaines  mesures  de  police.  Après  que  le  Cartésianisme 
eut  été,  par  le  pouvoir  civil,  dépossédé  de  ses  chaires 
et  banni  des  collèges,  on  prit  à  tâche  par  la  réfutation 
et  par  le  ridicule  de  le  bannir  des  esprits.  Et  à  la  tête 
de  celte  persécution  d'une  nouvelle  espèce  il  faut  pla- 
cer Daniel  Huet. 

Huet,  né  en  Normandie,  d'un  père  Calviniste  con- 
verti par  les  Jésuites,  attiré  par  Saumaise  à  la  cour 
de  la  reine  Christine;  à  l'âge  de  quarante  ans,  était 
revenu  en  France,  avait  été  nommé  sous-précepteur 
du  Dauphin,  et  plus  tard  proniiu  àl'évêchéd'Avranches, 
dont  il  se  démit  bientôt,  afin  de  se  livrer  à  sa  passion 
pour  l'étude. 

De  très-bonne  heure,  et  pendant  son  séjour  à  Paris, 
Leibniz  entre  en  relation  avec  lluet,  qui  était  plus  spé- 
cialement chargé  des  éditions  des  livres  ad  vsum  Del- 
pliini.  Uaccepte  de  lui  la  tâche  de  préparer  une  édition 
deMartianusCapella.  A  dater  de  ce  moment,  leurs  rela- 
tions, quoique  de  temps  en  temps  suspendues,  de- 
viennent si  étroites,  qu'à  Paris  même  ils  s'écrivent'.  Et 

1.  Errlinann,  p.  142,  Rèponae  au.r  Bé/lexions,  etc. 

2.  Dulens,  t.  V,  p.  kb3,  EpistoLv  VI ad  Petrum  Danielem  Hueliinu, 
episcopuni  Abrinceii)ieiii.  —  CL  ibid.,  p.  456,  Epist.  ii  :  a  llccc  spero,  vir 
«  amplissime,  excusabunl  me  apud  te,  si  absiduilateni  prœstare  non 
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(lès  lors,  commencent  les  doléances  de  Leibniz  à  l'en- 
droit du  Cartésianisme  \ 

Une  fois  à  Hanovre,  Leibniz  continue  sa  correspon- 
dance avec  Huet,  et  toujours  avide  de  relations  nou- 
velles, cherche  par  son  intermédiaire  à  être  connu  de 
Bossuet,  ou  mieux  encore  à  lui  être  recommandé ^ 

Alors  aussi  (1679),  ses  lettres  contiennent  des 
récriminations  contre  les  Cartésiens ,  qu'il  accuse 
de  chercher  à  ravilir  l'antiquité  et  à  bannir  l'éru- 
dition '. 

Leibniz,  en  écrivant  de  la  sorte,  cédait-il  unique- 
ment à  sa  passion,  ou  croyait-il  entrer  dans  la  passion 
de  Huet?  On  serait  tenté  de  se  persuader  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  Leibniz,  en  tout  cas,  ne  pouvait  s'adresser  à 
personne  qui  accueillît  mieux  ses  sévérités  contre  le 
Cartésianisme  et  dût  plutôt  s'en  faire  l'écho.  En  effet, 
en  1689,  Huet  publiait  une  censure  de  la  philosophie 
cartésienne,  Censura  philosophiêe  Cartesianse''. 

«  possum,  et  hodiecerte  venire  me ,  ut  erat  officii  mei,  mutatio  domi- 
«  cilii  mei,  quod  nunc  in  S.  Germani  sulurbium.  ac  palalii  Luxembur- 
«  gici  viciniam  transfère,  prohibât,  dissolvendis  componendisque  reculis 
«  occupatum.Spero  habiturum  meoccasionem,  si  nonduniSan-Germa- 
«  num  redieris,  excusandi  me  coram.  »  (Lutet.  1673.) 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  453,  Epist.  i.  «  Video  nonnullos  magnorum  vi- 
€  rorum,  lîaconis,  et  Galiia>i,  et  Gartesii,  monitis  et  querelis  abuti  ad 
«  internecionem  rapientiit'  veteris,dissiaiulationemque  ignoranti;('Su;e, 
€  ut  juste  sprevisse  videanlur  indigna  sciri;  mulctantes  ipsi  sese,  et, 
«  quantum  in  ipsisest,  orbem  omnibus  prîTsidiis  atque  experimenlis 
«  lot  seculorum.  Et  fallor,  gravissimis  illis  scriploribus,  quorum  se  dis- 
«  cipulos  profitentur,  excidisse  quaedam  in  eumdem  sensum,  quasi  in- 
«  stauralione  quadam  magna,  si  Baconi ,  aut  rasa  animi  tabula,  si 
«  Cartesio  credimus,  opus  sit  ad  recte  sapiendum.  »  (LuletiïP,  1673.) 

2.  AL,  ibid.,p.  462.  o  Obtulit  se  mihi  nuper  occasio,  qua  iilustris- 
of  simo  episcopo  Condomensi  innolescerem.  Ilaque,  ut  me  illi  porro 
«  commen  ios,  rogo.  »  (Epist.  v,  Hanovera',  1679.) 

3.  Cf.  Id.,  ibid.,  p.  460.  (Epist.  iv,  Hanoveraî,  1679.) 

4.  Paris,  in-8. 
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Ce  célèbre  factum ,  arrivé  en  1 694  à  sa  quatrième 
édition,  eut  pourtant  contre  lui  de  fermes  esprits,  tels 
que  Arnauld  et  Bossuet,  dont  il  souleva  presque  l'in- 
dignation. 

«  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  peut  trouver  de  bon  dans 
le  livre  de  M.  Huet  contre  M.  Descartes,  disait  Arnauld, 
si  ce  n'est  le  latin;  car  je  n'ai  jamais  vu  de  si  chétif 
livre,  pour  ce  qui  est  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  so- 
lidité du  raisonnement,  1692'.  » 

Bossuet,  d'autre  part,  accueillit  très-mal  l'ouvrage, 
au  témoignage  de  Huet  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires ^ 

Mais  les  applaudissements  de  la  foule  furent  pour 
l'évêque  d'Avranches.  Dans  cette  foule  même  se  re- 
marquent des  courtisans,  tels  que  Menjot,  médecin  du 
roi,  ce  qui  dénote  où  se  portaient  les  préférences  du 
pouvoir;  des  hommes  de  lettres,  tels  que  Ménage  ou 
Pellisson,  ce  qui  indique  oii  inclinait  la  faveur  de 
l'opinion  ^ 

Ainsi,  Régis  ayant  répondu  à  la  Censure,  Ménage  en- 


1.  Lettres  d'Arnauld,  t.  III. 

2.  Coviinentarius  de  rébus  ad  eum  pertinentibus,  in-12,  Amst.,  1718; 
p.  388  :  «  Jamdiu  vero  eral  quutn  se  Cai lesianis  partibus  addixeiat 
«  Benignus  Hossuelus....  Sludium  certe  ille  t^uum  palam  dissiiiuilabat 
«  salis  caille  ;  at  privatim  aliquando  super  nonnuUis  doi;malis  hujus 
«  capilibus,  amic.T  quideni,  acres  lamen  liabit,T  l'uerant  inler  nos  con- 
a  certaliones.  i  Ajoutons  le  témoignage  de  Jean  de  Witt,  rappoité  par 
M.  Cousin,  Fra(jmen(s  de  philosophie  moderne,  p.  222  :  ce  Le  livre  de 
M.  Huet  conlre  M.  Descartes  est  imprimé  dans  ces  pays-ci.  Je  n'ai  pas 
encore  eu  le  loisir  de  le  lire,  mais,  à  ce  que  j'entends  des  habiles  gens 
de  ce  pays-ci,  ce  grand  homme  ne  se  ressemble  pas  là  dedans;  mais 
peul-èlre  que  l'inclination  qu'on  a  dans  nos  pays  pour  cette  [ihiloso- 
pliie  y  contribue.  »  Huygens,  au  contraire,  applaudit  à  la  Censure. 
Cf.  Id.,  ibid.,  p.  221. 

3.  M.  Cousin,  Fraçimcnis  de  philosophie  moderni',  p.  222. 
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gage  Huet  à  répliquer'.  De  son  côté,  Pellisson  écrit  à 
Hitet  une  lettre  de  félicitation  : 

«  L'entreprise,  selon  moi,  est  la  plus  grande  que  vous 
ayez  jamais  faite;  car  d'attaquer  les  païens,  les  juifs, 
les  infidèles,  c'est  bien  moins  au  temps  où  nous  sommes 
que  de  s'en  prendre  aux  Cartésiens.  On  n'a  point  d'esprit 
et  on  est  du  vieux  temps,  si  on  n'est  de  leur  nombre  — . 
Ce  n'est  pas  que  je  n'admire  en  plusieurs  choses  l'es- 
prit de  M.  Descartes,  mais  je  ne  veux  pas  l'adorer,  et 
c'est  assez  pour  être  excommunié  de  toute  la  secte  ^  » 

Au  milieu  de  ces  dispositions  contraires,  quelle  est 
l'attitude  de  Leibniz?  Huet  lui-même  nous  l'apprend. 
Avec  Huygens,  Leibniz  se  déclare  contre  Descartes  et 
pour  la.  Censure^  il  est  du  parti  des  vainqueurs. 

«  Je  suis  très-aise,  écrit  le  19  juillet  1691  Huet  à 
l'abbé  Nicaise,  je  suis  très-aise  que  cet  excellent  homme 
(Leibniz)  pense  à  moi,  et  qu'il  entre  dans  mes  senti- 
ments sur  le  sujet  du  Cartésianisme.  M.  Huygens  m'en 
écrit  à  peu  près  aux  mêmes  termes\  J'apprends  en 
même  temps  que  mon  petit  ouvrage  est  attaqué  en  bien 
des  lieux.  Ce  n'est  pas  une  mauvaise  marque,  mais  l'in- 
terruption du  commerce  me  prive  de  voir  tous  ces  li- 
belles; car,  hormis  l'écrit  de  M.  Régis  et  une  thèse  dis- 
putée à  Leyde  contre  moi,  je  n'ai  rien  vu  du  tout,  pas 
même  \q  Journal  des  Savants'.  » 

Leibniz  a  donc,  en  quelque  façon,  préparé  la  Cen- 


1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  inoderne,  p.  226.  La  réfuta- 
tion de  Régis  e<t  de  1692.  Huet  y  répliqua  par  ses  Nouveaux  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  du  Cartésianisme^  1692-1698. 

2.  /(/.,  ibid.,  p.  226. 

3.  Id.,  ibid.,  p.  220.  Lettre  de  Huygens  à  Huet,  dans  laquelle  il 
applaudit  à  la  Censure. 

k.  Id.,  ibid.,  p.  220. 
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sure.  Du  moins,  le  factiim  une  fois  publié,  il  l'approuve 
absolument  et  publiquement.  Il  y  a  plus  :  la  Censure  a 
été  réfutée  par  Régis,  combattue  à  Leyde.  Et  contre 
Régis  et  contre  l'opposant  de  Leyde,  Leibniz  se  fait  le 
champion  de  ITuet.  cf  Le  jugement  de  M.  d'Avranches 
sur  ma  réponse  à  M.  Régis,  écrit-il  à  Tabbé  Nicaise,  me 
donne  beaucoup  de  contentement;  sufficit  taîibus  pJa- 
cuisse.  Les  bons  Cartésiens,  tels  qu'ils  sont  vulgaire- 
ment, n'ont  pas  grand  sujet  de  se  vanter  de  leur,  gri- 
moire (1698)'.  » 

D'un  autre  côté,  dès  1692,  Leibniz  adressait  de  Ha- 
novre à  Huet  une  lettre  qu'il  faut  rapporter  presque 
tout  entière  : 

«  Il  se  trouve  qu'un  de  mes  amis  m'a  dernièrement 
communiqué  un  écrit  que  Burcberus  de  Yolder,  émi- 
nent  professeur  de  Leyde ,  vient  de  pul)lier  en  faveur 
de  Descartes  et  contre  votre  Censure.  La  réputation  de 
l'homme,  le  désir  même  de  mon  ami,  ont  fait  que  j'ai 
lu  cette  publication  avec  une  attention  exceptionnelle. 
L'autei'T  m'a  paru  abandonner  assez  souventDescarles, 
tout  en  paraissant  le  défendre,  et  il  arrive  même, 
en  plus  d'un  endroit  de  la  discussion ,  qu'il  donne  de 
nouvelles  ouvertures  pour  condamner  les  Cartésiens. 
Or,  pendant  que  je  lisais  cet  écrit,  il  m'est  venu  à  l'es- 
prit qu'aux  réflexions  qu'il  me  suggère  on  pourrait 
ajouter  soit  mes  remarques  sur  la  partie  générale  de  la 
philosophie  cartésienne,  que  j'ai  depuis  quelques  an- 
nées déjà  jetées  sur  le  papier,  soit  en  outre  quelques 
écrits  que  j'ai  adressés  ta  des  amis  touchant  le  Cartésia- 
nisme et  les  inconvénients  d'une  philosophie  toute  de 
secte.  Mais  comme  tout  cela  ne  semblerait  pas  devoir 

1.  M.  Cousin,  Fragments  Je  ihilosophie  moderne,  p.  319. 
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faire  un  juste  volume,  je  me  suis  demandé  si  on  ne  pour- 
rait peut-être  pas  le  joindre  à  votre  Censure,  lorsqu'il 
en  paraîtra  une  nouvelle  édition.  Ce  serait,  je  l'avoue, 
coudre  un  vil  lambeau  à  de  la  pourpre;  néanmoins  les 
choses  médiocres  ont  aussi  parfois  leur  utilité,  en  raison 
même  de  la  portée  diverse  des  esprits.  Si  cette  propo- 
sition vous  agrée,  je  vous  enverrai  mes  considérations 
telles  quelles,  et  les  soumettrai  à  votre  jugement'.  » 

Non-seulement  donc  Leibniz  approuve,  défend  la 
Censure;  mais  il  se  montre  constamment  désireux  de 
l'améliorer  et  de  fournir  à  Huet  de  quoi  en  enrichir 
une  nouvelle  édition. 

C'est  ainsi  qu'en  1693  il  écrit  à  Nicaise  :  «  J'avais 
fait  quelques  remarques  sur  la  première  et  la  deuxième 
partie  des  Principes,  qui  comprennent  la  partie  géné- 
rale de  la  philosophie  de  Descartes,  et  je  les  ai  envoyées 
en  Hollande  pour  être  vues  avant  l'impression  par  des 
habiles  gens,  tant  Cartésiens  qu'autres,  pour  profiter 
de  leurs  avis.  La  distance  des  lieux  et  la  difficulté  des 
temps  m'a  empêché  de  les  envoyer  en  France,  où  j'au- 
rais voulu  les  soumettre  au  jugement  incomparable  de 
monsieur  d'Avranches,  à  qui  je  vous  supplie  de  rendre 
témoignage  de  ma  vénération  et  des  grâces  très-hum- 
bles de  ma  part  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  se  souvenir 
de  moi".  » 

Cette  préoccupation  de  seconder  les  efforts  de  Huet 

1.  Dutcns,  t.V,  p.  462,  Epist.  vi. — En  1691,  Leibniz  écrivait  à  Huy- 
gens  :  «  J'avais  espéré  que  quelque  habile  Cartésien  répondrait  à  la 
Censure  de  M.  1  evèque  d'Avranclies,  mais  ceux  que  j'ai  vus  ram- 
pent bien  bas,  à  mon  avis,  et  disent  des  choses  vulgaires  :  Péterman, 
à  Leipzig,  Suliing,  à  Brème,  et  Schotanus,  chez  vous.  Il  me  semble 
que  les  Cartésiens  ont  fort  déchu  et  qu'ils  n'ont  pas  trop  d'habiles 
gens.  »  Commerrium  Epist.,  t.  I,  p.  19. 

2.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  moderne,  p.  229- 
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est  surtout  dominante  chez  Leibniz,  vers  le  temps 
même  où,  dans  sa  réponse  aux  Réflexions  de  Régis,  11 
cherche  à  se  mettre  en  règle  avec  les  Cartésiens. 

«  Si  M.  d'Avranches,  écrit-il  en  1696  àNicaise,  fait 
réimprimer  un  jour  sa  Censure  sur  la  philosophie  car- 
tésienne, je  pourrais  lui  communiquer  quelques  choses 
curieuses  pour  l'augmenter,  et  entre  autres  une  re- 
marque de  feu  IM.  Huygens,  qui  a  découvert  que  le  fon- 
dement de  ce  que  M.  Descartes  a  donné  sur  l'arc-en- 
ciel  au  delà  de  Marc-Antoine  de  Dominis  a  été  pris 
d'un  endroit  de  l'incomparable  Keplerus*.  » 

«  Je  vous  suis  infiniment  obligé,  écrit-il  encore  en 
février  1697  au  même  correspondant,  des  extraits  des 
lettres  de  l'illustre  M.  d'Avranches,  puisqu'il  a  la  bonté 
d'agréer  les  observations  que  j'ai  faites  sur  Descartes 
et  particulièrement  touchant  les  auteurs  dont  il  a  pro- 
fité. Je  les  mettrai  par  écrit  un  de  ces  jours\  » 

Naturellement,  Huet  n'a  garde  de  repousser  ces 
avances  : 

((  J'attendrai  avec  impatience,  écrit-il  à  Nicaise,  en 
avril  1697,  la  promesse  que  me  fait  M.  Leibniz  d'une 
liste  des  pilleries  de  M.  Descartes.  Ce  qu'il  vous  écrit 
des  dangereuses  conséquences  de  ses  principes  contre 
la  rehgion  est  très-solidement  pensée  » 

Et  le  4  mai  1697: 

«  J'ai  lu  avec  plaisir  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Leib- 
niz sur  le  larcin  de  M.  Descartes  touchant  l'arc-en- 
ciel\  )) 

Ce  sont  là  pour  Leibniz  des  encouragements.  Le 
28  mai  1697,  il  écrit  à  l'abbé  Nicaise  :  «  Je  ne  man- 


1.  M.  Cousin,  Fra(]nu')i(s  de  philuf^ophie  moderne,  p.  287. 

2.  Id,  ibid.,  p.  279.-3.  /(/.,  ibid.,  p.  28'i.—  k.  Id.,ibid.,  p.  278 
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qucrai  pas,  ({iiand  j'aurai  quelque  loisir,  de  marquer 
quelques  particularités  sur  ce  que  M.  Descartes  a  pris 
aux  autres  sans  faire  semblant  de  rien.  Je  serais  ravi 
d'un  petit  supplément  à  ce  que  M.  d'Avranches  a  déjà 
remarqué'.  » 

Cependant  les  sollicitations  de  Huet  deviennent  de 
plus  en  plus  pressantes.  En  octobre  1697,  il  écrit  à 
l'abbé  Nicaise  : 

«  Exbortez,  je  vous  prie,  M.  Leibniz  à  publier  ses 
remarques  contre  la  pbilosophie  de  Descartes  ".  » 

Et  Leibniz  entretient  Bernouilli  des  instances  que 
l'on  fait  auprès  de  lui  : 

«  Huet  et  quelques  autres  de  mes  amis  de  France 
désirent  mes  remarques  contre  Descartes  (i69Tj^  » 

Enfin  eu  1698,  Leibniz  écrivait  à  un  de  ses  corres- 
pondants, M.  Pinson: 

«  Je  suis  bien  obligé  au  R.  P.  Doni  ^labillon  de  l'ofîre 
du  petit  livre  de  Ratramnus,  que  j'accepte  d'autaint 
plus  volontiers,  que  j'ai  quelques  autres  petites  pièces 
pliilosophiques  non  imprimées,  modernes,  mais  rares, 
de  M.  Descartes,  de  Pascal,  de  Galilée,  de  Valérianus 
Magnus,  que  je  veux  publier,  et  auxquelles  je  pourrais 
joindre  cet  auteur  plus  ancien".  « 

Était-ce  quelques  pièces  uniquement  favorables  à  la 
pbilosopbie  de  Descartes,  que  Leibniz  se  proposait  de 
publier?  Gela  est  plus  que  douteux'. 

1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  moderne,  p.  296. 

2.  /d.,  ibid.,  p.  298.  —  3.  Commercium  Epistolicum,  t.  I,  p.  336. 

4.  Dutens,  t.  V,  p.  470. 

5.  Id.,  t.  VI,  pars  I,  p.  69,  Ixihnitius  Placcio  :  «  Cogitavi  aliquan- 
a  do  de  cimeliis  nonnullis  liUerariis  publicandis....  His  adjungerem 
(c  animadversiones  quasdam  in  Vilam  Cartesii,  a  Bailleto  edilam.  Vide- 
«  ram  àudum  compendium  ejus,  quod  fere  solum  ad  bas  oras  perve- 
e  nit  :  sed  nunc  nactus  sum  ipsum  opu?  inajus  redenilum  ex  biblio- 
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En  somme,  Leibniz,  de  longue  main,  constamment, 
a  fait  contre  le  Cartésianisme,  et  contre  le  (Cartésianisme 
persécuté,  cause  commune  avec  Huet.  Peul-être  croyait- 
il,  par  une  telle  alliance,  défendre  la  raison. 

«  J'honore  iiifinimentM.  révéqued'Avranchcs,  écri- 
vait Leibniz  en  169!,  et  je  suis  ravi  d'apprendre  qu'il 
se  souvient  de  moi;  quelqu'un  m'a  dit  que  nous  au- 
rions bientôt  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Concordia 
ftdei  et  i^ationisK  Tout  ce  qui  vient  de  cette  main  est  ex- 
quis et  fera  honneur  à  notre  siècle  auprès  de  la  pos- 
térité-. » 

Cependant  la  matière  est  délicate  et  Leibniz  n'est 
pas  sans  quelque  appréhension. 

«  Tout  ce  que  donne  M.  Huet  est  plein  d'érudition, 
écrit-il  cette  même  année  à  Iluvgens;  mais  la  matière 
De  concordia  rationis  et  fîdei  est  bien  délicate,  et  il  est 
difficile  de  satisfaire  en  même  temps  à  la  vérité  et  à 
l'opinion,  non  plus  que  de  satisfaire  ensemble  à  la  foi 
et  à  la  raison  \  « 

Ces  inquiétudes  de  Leibniz  n'étaient  que  trop  fon- 


«  Iheca  Hugeniana  in  Balavis  vendita,  cui  ipse  Hugeniiis  qua?dam 
«  nolalu  digna  manu  sua  appinxit.  Video  Bnilletum  quîudam  in  librum 
«  suum  ex  epistola  mea  ad  amicum,  Bailleti  nomine  roganlem,  Roma 
«  scripla,  Iranslulisse,  mentioiie  etiam  nominis  mei  facta;  sed  non 
«  ca  ingenuilale  usum,  qua?  conveniebal  verilatis  magis,  quam  Carte- 
c  sii,  amico.  Nam  ea  tanlum  retulit,  quic  in  laudeni  Cartesn  dixeram, 
«  suppressis  nsevis,  quos  notaram.  1696.  »  Id.,  ibiit.,  p.  72,  Leibni- 
iius  riaccio  :  «  Noemalica?  Jungii  disputaUones  haud  diibie  egregiic 
«  sunt,  lU  ejus  viii  omnia;  nescio  tanien,  an  non  e  re  poiius  futurum 
«  sit,  dare  aliquid,  quod  magis  sit  ad  plausum  captumque  vulgi,  ve- 
t  luti,  si  superessenl,  quae  in  Cartesium  et  Hobbium,  et  alios  laies 
«  nolavil.  1696.  » 

1    11  s'agit  des  Quœstiones  Abielaus:  de  concordia  rationis  et  fidei. 
Caen,  1690,  in-(t. 

2,  Dutens,  t.  V,  p.  73. 

3.  Commercium  Epistolicuniy  t.  I,  p.  19. 
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dées.  Eq  effet,  après  la  mort  de  Huet,  son  secret  est 
divulgué.  En  1723,  paraît  le  Traité  philosophique  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain\  qui  ramène  toute  con- 
naissance à  l'empirisme  et  à  la  probabilité,  et  cela  pour 
justifier  et  fortifier  la  Démonstration  Evangélique^l 

Si  Leibniz  eût  vécu,  qu'eût  dit  Leibniz?  Si  Leibniz 
eût  vécu,  revenu  de  son  engouement  pour  Huet,  il 
l'eût  évidemment  compté  parmi  ces  adversaires  dérai- 
sonnables de  la  raison,  qu'il  raillait  agréablement,  à  la 
manière  de  Saint-Évremond  ^ 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  extravagant  que  de  voir  aujour- 
d'hui les  auteurs  traiter  la  raison  en  pédante  incom- 
mode, qui  gâte  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Le  maréchal 
d'Hocquincourt  disant  qu'en  certaines  choses,  surtout 
en  matière  de  bravoure  et  en  matière  de  foi,  il  ne  fallait 
pas  de  raison,  le  P.  Canoy,  Jésuite,  qui  se  trouva  à 
table,  y  applaudit  fort.  «Vous  dites  bien,  Monsei- 
«  gneur,  point  de  raison,  c'est  encore  ma  devise; 
i  point  de  raison ,  elle  ne  fait  que  des  héréti- 
«  ques*.  » 

Maintenant,  quels  motifs  avaient  engagé  Leibniz  dans 
cette  guerre  injuste,  j'ai  presque  dit  déloyale;  dans 
cette  connivence  regrettable  avec  les  persécuteurs  du 
Cartésianisme,  et  dont  il  semble  avoir  lui-même  com- 
pris l'odieux?  Car  en  1691,  il  écrivait  à  Pellisson  : 
«  Mais  pourquoi  vous  importuner  de  ces  bagatelles?  Si 


1.  Amsterdam,  1723,  in-8. 

2.  Demonstratio  EvaiujeUca,  in-fol.,  Paris,  1679. 

3.  On  sait  que  la  piquante  Conversation  du  maréchal  iVHocqnin- 
court  et  du  P.  Canaye,  imprimée  dans  les  Œuvres  de  Saint-Évremond 
qui  y  a  ajouté  quelque  chose  à  la  fin,  est  de  Charleval,  bel  esprit  du 
dix-septieme  siècle. 

4.  Dulens,  l.  VI,  pars  I.  p.  327,  Leibnitiana,  CLXV. 
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ce  n'est  peut-être  pour  vous  dire  que  ce  n'est  pas  légè- 
rement ni  ï^ans  quelque  connaissance  de  cause,  que  je 
juge  du  Cartésianisme,  comme  je  fais*.  » 

Les  motifs  qui  firent  de  Leibniz  un  adversaire  de 
Descartes  et  du  Cartésianisme  peuvent,  en  somme,  se 
ramener  à  trois  principaux. 

1°  L'esprit  de  secte  des  Cartésiens. 

«  Ce  n'est  pas  légèrement,  écrivait  Leiljniz,  et  sans 
quelque  connaissance  de  cause  que  j'ai  souhaité  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  paraphraser  M.  Descartes ,  et 
que  ceux  qui  suivent  ce  fameux  auteur  (dont  j'admire 
les  travaux  comme  ils  le  méritent)  veuillent  repasser  sur 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  pour  les  confronter 
avec  la  raison  et  la  nature.  Je  suis  assuré  que  les  per- 
sonnes véritablement  habiles  parmi  ceux  qu'on  appelle 
Cartésiens  ne  se  fâcheront  pas  de  ces  remarques,  et  je 
tiens  qu'il  y  en  a  tel  qui  pourrait  donner  quelque  chose 
d'aussi  beau  que  ce  que  Descartes  a  donné  lui-même... 
Il  n'y  a  peut-être  que  le  trop  grand  attachement  aux  sen- 
timents du  maître  qui  les  empêche.  L'esprit  de  secte  est 
naturellement  contraire  aux  progrès  ;  pour  avancer  il 
faut  prendre  les  choses  d'un  nouveau  biais,  ce  qui  n'est 
pas  aisé,  quand  on  a  l'esprit  trop  occupé  des  pensées 
d'emprunt,  que  l'autorité  a  fait  recevoir  bien  plus  que 
la  raison-.  » 

Leibniz  écrivait  encore  : 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  non  plus  que  ce  qu'on 
doit  attendre  d'un  autre  livre  intitulé  Conjuralion  contre 
Descartes.  Il  faut  que  l'auteur  s'imagine  que  Descartes 
est  devenu  le  souverain  de  l'empire  de  la  philosophie. 


1.  Diileiis,  I.  I.  \\.  732. 

2.  /</.,  t.  m,  p.  200,  Héi'liquc  de  M.  Uibiiiz  u  .)/.  iabbé  de  Cuiili. 
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à  peu  près  comme  le  dictateur  César  l'était  de  celui  de 
Rome'.   » 

M.  Cousiu  lui-même  n'a  pas  hésité  à  le  reconnaître  : 
«  Le  Cartésianisme,  dit-il,  s'était  si  bien  établi  dans 
les  esprits  avec  son  cortège  de  vérités  et  d'erreurs, 
qu'il  y  forma  à  son  tour  des  obstacles  presque  in- 
vincibles aux  nouvelles  doctrines  qu'enfantaient  le  pro- 
grès du  temps  et  l'immortelle  fécondité  de  l'esprit 
humain  -.  « 

Ce  sont  précisément  ces  irritants  obstacles  que  Leib- 
niz prend  à  tâche  de  renverser. 

Et  aussi  bien,  il  paraîtrait  que  les  Cartésiens  ren- 
daient à  Leibniz  guerre  pour  guerre. 

«  Messieurs  les  Cartésiens  vulgaires ,  écrit-il  en 
1715  à  Montmort,  sont  bien  aises  d'avoir  quelque 
chose  à  dire  contre  moi.  11  faut  les  laisser  parler, 
puisqu'ils  ne  jugent  point  avec  connaissance  de 
cause ^  » 

2°  On  l'a  remarqué.  Leibniz,  courtisan,  serviteur 
d'un  prince,  désire  tout  à  la  fois  ne  pas  s'aliéner  les 
puissances  et  faire  prévaloir,  avec  sa  propre  originalité, 
sa  propre  philosophie.  Comme  la  plupart  des  grands 
hommes,  il  n'admet  guère  de  réputation  qui  puisse  être 
rivale  de  la  sienne.  Le  pieux  abbé  Émery  l'accuse  sans 
détour  d'avoir  été  jaloux  de  Descartes  % 

3°  En  luttant  contre  le  Cartésianisme,  c'est  1  in- 


1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  moderne,  p.  262,  Corres- 
pondance de  Leibniz  et  de  l'abbé  Nicaise. 

2.  Id..  ibid.,  p.  2Û6.  Histoire  de  la  persécution  du  Cartésianisme  en 
France. 

3.  Dutens,  t.  V,  p.  2-4.  lettre  vi  à  Montmort. 

k.  Pensées  de  Descaries  sur  la  religion  et  la  morale,  1811.  Discours 
préliminaire,  p.  125. 
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fïuence  française  que  Leibniz  repousse,  influence  qu'il 
s'est  partout  et  toujours  efforcé  d'amoindrir'. 


1.  Leibniz  est  véritablement  un  patriote  allemand.  Cf.  Dutens, 
t.  IV,  p.  164,  3Ie(hodi  novx  discendcC  docendieque  jurisiiruJentix,  etc. 
Dedicatio,  1667. 

0  mihi  tam  longx  maneat  pars  tddma  vitx! 

a  Donec  videre  liceat  coeuntia  Germaniœ  ulcéra,  principumquc 
«  concordiam  inler  mutuos  amplexiis  exultaiitem.  » 

La  France  lui  est  perpéluellemenl  un  épouvantail,  et  il  ne  cesse  de 
signaler  les  périls  qui  résultent  pour  l'Europe  de  la  prépondérance  de 
la  Maison  de  Bourbon.  C'est  ainsi  qu'il  combat  l'élection  du  prince  de 
Coudé  au  trône  de  Pologne;  Cf.  Dutens,  t.  IV,  pars  II,  p.  522,  Spécimen 
denionstrationum  politicarum  pro  eligendo  reije  Polonorum,  etc.,  p.  615, 
C'onclusio  2,  Cond<Tus  uliUter  non  eliyetur.  —  Le  Consiîium  .Eyi/plia- 
cum  n'est  dans  sa  pensée  qu'un  dérivatif  de  l'inQuence  française.  — 
Cf.  Guhrauer,  Leibnif-  Biographie,  t.  I,  p.  88,  Plan  einer  Coalition; 
t.  II,  Anmerkupgen,  p.  32,  Fragment  d'un  entretien  de  Leibniz  avec 
l'Électrice  Sophie,  8  avril  1701  :  «  Je  disais  que  l'Électeur  de  Bavière 
avait  la  mine  de  devenir  l'héHtier  de  la  Maison  d'Autriclio  et  des 
provinces  Allemandes  entre  le  Danube  et  les  Allemands,  que  Ragoczi 
et  quelques  autres  seraient  en  Hongrie,  etc.,  que  le  roi  de  Prusse  le 
pourrait  devenir  en  Silé.sie.  Et  Madame  l'Électrice  me  dit  que  cela  les 
rendrait  très-considérables....  «  Il  est  vrai,  dis-je,  Madame,  je  crois 
«  que  la  Cour  de  Prusse  pourrait  partager  les  dépouilles  de  l'Empe- 
(c  reur  avec  la  Bavière,  mais  que  cet  agrandissement  ferait  leur  perle, 
ï  —  Pourquoi  cela?  me  dit-elle.  —  C'est  que  leur  société  avec  la 
K  France  sera  celle  que  les  animaux  flrent  avec  le  lion  de  la  fable; 
«  car  faisant  cesser  la  balance  en  Europe  par  la  ruine  de  la  Maison 
«  d'Autriche,  ils  seront  engloutis  comme  les  autres  par  la  Maison  de 
a  Bourbon.  Ils  contribuent  à  établir  une  grandeur  comme  celle  de 
«  l'empire  de  Charlemagne,  et  on  sera  un  jour  en  état  de  traiter  un 
et  duc  de  Bavière  comme  Charlemagne  traita  Tliassilo,  qu'il  mit  dans 
«  un  monastère  avec  femme  et  enfants.  On  évitera  ces  malheurs  par 
«  une  soumission  aux  volontés  du  grand  monarque...  »  — Cf.  Dutens, 
t.  VI,  pars  I,  p.  288,  lettre  xvu  à  Thomas  Burnet,  1712  :  «:  Ceux  qui 
disent  que  la  France  est  assez  abattue  sont  fort  ignorants  ou  fort 
malicieux.  Nous  voyons  déjà  la  France  supérieure  depuis  que  l'Angle- 
terre s'est  retirée,  et  quand  la  Maison  de  Bourbon  sera  paisible  pos- 
sesseur de  l'Espagne  et  des  Indes  conuvie  de  la  France .  elle  sera 
humainement  parlant  irrésistible;   et  si  elle  a  l'Angleterre  de  soq 
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Mais  Leibniz  a  beau  faire.  Qu'il  le  confesse  ou  qu'il 
le  nie;  qu'il  le  sache  ou  qu'il  l'ignore;  il  appartient  à 
la  France.  Car  il  relève  de  Descartes,  il  lui  succède,  et, 
tout  en  le  corrigeant  ou  en  prétendant  le  corriger,  il  le 
continue. 

C'est  pourquoi  on  l'a  écrit  avec  une  parfaite  jus- 
tesse : 

ce  Leibniz,  c'est  Descartes  avec  un  demi-siècle  de 
progrès  en  tous  genres.  Descartes  élevé  à  la  plus  haute 
puissance,  dans  un  esprit  d'une  trempe  différente,  mais 
non  pas  inférieure,  tout  aussi  inventif,  tout  aussi  origi- 
nal, mais  plus  étendu  et  plus  vaste,  plus  tempéré  et 
plus  bienveillant'.» 


côté,  elle  abîmera  l'Angleterre  et  le  reste.  Il  est  ridicule  de  fonder 
notre  sûreté  sur  ce  que  les  Bourbons  se  brouilleront  entre  eux  :  s'ils 
sont  sages,  ils  ne  le  feront  pas,  et  ils  seront  les  arbitres  de  l'Europe  : 
faut-il  fonder  notre  salut  sur  la  supposition  de  la  sottise  d'autrui?  Il 
ne  suflit  pas  que  les  couronnes  de  France  et  d'Espagne  soient  sur 
deux  différentes  tètes.  Il  est  assez  dangereux  que  ce  soient  deux  tètes 
dont  le  vrai  intérêt  est  de  s'entendre,  et  qu'alors  on  est  à  leur  dis- 
crétion.... » 

1.  M.  Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal,  Paris,  18^7,  in-8,  3"  édit. 
Avant-propos,  p.  xxxiv. 


LIVRE  III. 

DOCTRINE  GÉNÉRALE  DE  LEIBNIZ. 


CHAPITRE    I. 
La  Monadologie. 

Nous  venons  de  voir  quelle  avait  été,  durant  la  per- 
sécution du  Cartésianisme,  la  conduite  de  Leibniz.  Il 
ne  s'était  pas  toujours  montré  supérieur  à  la  passion, 
ni  toujours  équitable.  Aussi  est-ce  avec  satisfaction 
qu'on  se  détourne  du  spectacle  des  misères  insé|)arables 
de  l'humanité,  même  dans  les  plus  grands  hommes, 
pour  reporter  son  attention  vers  la  calme  considération 
des  doctrines. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  de  leur  génie 
et  quelles  qu'aient  été  les  protestations  contraires  de 
Leibniz,  sans  Descartes,  Leibniz  n'eût  pas  été  Leibniz. 
De  même  que,  sans  YAnali/sc  de  Descartes,  le  Calcul 
infniilésimal  de  Leibniz  eût  été  impossible,  sans  le  Pis- 
cours  de  la  Méthoile,  nous  n'aurions  pas  eu  la  Thcodiccc. 

Mais  si  le  Leibnizianisme  relève  du  Cartésianisme, 
c'est,  comme  on  l'a  dit,  »  le  Cartésianisme  en  mouve- 
ment et  en  progrès'.  » 


1.  M.  Saisscl,  Discours  sur  la  j)hilosoi)hie  de  Leibniz,  Paris,  1857, 
in-8,  p.  11. 
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Leibniz  ne  reproduit  pas  seulement  ce  qu'il  va  d'ex- 
cellent chez  Descartes.  11  le  corrige,  le  complète  et  y 
ajoute. 

«  Il  faut  que  je  vous  dise  pournouvelle,  écrivait  Leib- 
niz en  tête  de  ses  Nouveaux  Essais,  que  je  ne  suis  plus 
Cartésien,  et  que  cependant  je  suis  plus  éloigné  que  ja- 
mais de  votre  Gassendi.  — J'ai  été  frappé  d'un  nouveau 
système....  J'y  trouve  une  explication  intelligible  de 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  chose  dont  j'avais  déses- 
péré auparavant.  Je  trouve  les  vrais  principes  des  cho- 
ses dans  les  unités  des  substances,  que  ce  système 
introduit,  et  dans  leur  harmonie  préétablie  parla  sub- 
stance primitive.  J'y  trouve  une  simplicité  et  une  uni- 
formité surprenante,  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  c'est 
partout  et  toujours  la  même  chose,  aux  degrés  de  per- 
fection près.  Je  vois  maintenant  ce  que  Platon  entendait 
quand  il  prenait  la  matière  pour  un  être  imparfait  et 
transitoire;  ce  qu'Aristote  voulait  dire  par  son  Entélé- 
chie;  ce  que  c'est  que  la  promesse  que  Uémocrite  même 
faisait  d'une  autre  vie,  chez  Pline;  jusqu'où  les  Scep- 
tiques avaient  raison  en  déclamant  contre  les  sens  ; 
comment  les  animaux  sont  des  automates,  suivant  Des- 
cartes, et  comment  ils  ont  pourtant  des  âmes  et  du 
sentiment,  selon  l'opinion  du  genre  humain;  comment 
il  faut  expliquer  raisonnablement  ceux  qui  ont  donné 
de  la  vie  et  de  la  perception  à  toutes  choses,  comme 
Cardan,  Campanella....  comment  les  lois  de  la  nature 
(dont  une  bonne  partie  était  ignorée  avant  ce  système) 
tirent  leur  origine  des  principes  supérieurs  à  la  ma- 
tière, quoique  pourtant  tout  se  fasse  mécaniquement 
dansla  matière, en  quoi  lesauteursspiritualisantsqueje 
viens  de  nommer,  avaient  manqué....  et  même  les  Car- 
tésiens, en  croyant  que  les  substances  immatérielles 
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changeaient,  sinon  la  force,  au  moins  la  direction  ou 
détermination  des  mouvements  des  corps,  au  lieu  que 
l'ame  et  le  corps  gardent  parfaitement  leurs  lois,  cha- 
cun les  siennes,  selon  le   nouveau   système,   et   que 
néanmoins  l'un  obéit  à  l'autre  autant  qu'il  le  faut.  En- 
fin c'est  depuis  que  j'ai  médité   ce  système  que  j'ai 
trouvé  comment  les  âmes  des  bêtes  et  leurs  sensations 
ne  nuisent  point  à  l'immortalité  des  âmes  humaines, 
ou  plutôt  que  rien  a'est  plus  propre  à  établir  notre  im- 
mortalité naturelle   que  de  concevoir  que  toutes  les 
âmes  sont  impérissables  [morte  eurent  animse),   sans 
qu'il  y  ait  pourtant  des  métempsycoses  à  craindre,  puis- 
que non-seulement  les  âmes,  mais  encore  les  animaux 
demeurent  et  demeureront  vivants,  sentants,  agissants: 
c'est  partout  comme  ici,  et  toujours  et  partout  comme 
chez  nous....  s;  ce  n'est  que  les  états  des  animaux  sont 
plus  ou  moins  parfaits  et  développés,  sans  qu'on  ait  ja- 
mais besoin  d'âmes  tout  à  fait  séparées,  pendant  que 
néanmoins  nous  avons  toujours  des  esprits  aussi  purs 
qu'il  se  peut,  nonobstant  nos  organes,  qui  ne  sauraient 
troubler  par  aucune  influence  les  lois  de  notre  spon- 
tanéité. Je  trouve  le  vide  et  les  atomes  exclus,  bien  au- 
trement que  par  le  sophisme  des  Cartésiens,  fondé  dans 
la  prétendue  coïncidence  de  l'idée  du  corps  et  de  l'é- 
tendue. Je  vois  toutes  choses  réglées  et  ornées  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  a  conçu  jusqu'ici  ;  la  matière  organi- 
que partout,  rien  de  vide,    de  stérile  ou  de  négligé, 
rien  de  trop  uniforme,  tout  varié,  mais  avec  ordre,  et 
ce  qui  passe  l'imagination,  tout  l'univers  en  raccourci, 
mais  d'une  vue  différente  dans  chacune  de  ses  parties, 
et  même  dans  chacune  de  ses  unités  de  substance. 
Outre  cette  nouvelle  analyse  des  choses,  j'ai  mieux 
compris  celle  des  notions  ou  idées  et  des  vérités.  J'en- 
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tends  ce  que  c'est  qu'idée  vraie,  claire,  distincte, 
adéquantc,  si  j'ose  employer  ce  mot.  J'entends  quelles 
sont  les  vérités  primitives  et  les  vrais  axiomes,  la  dis- 
tinction des  vérités  nécessaires  et  de  celles  de  fait,  du 
raisonnement  des  hommes  et  des  consécu lions  des 
bêles,  qui  en  sont  une  ombre.  Enfin  vous  serez  sur- 
pris d'entendre  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  surtout 
de  comprendre  combien  la  connaissance  des  grandeurs 
et  des  perfections  de  Dieu  en  est  relevée.  Car  je  ne 
saurais  dissimuler —  combien  je  suis  pénétré  mainte- 
nant d'admiration  et  (si  nous  osons  nous  servir  de  ce 
terme)  d'amour  pour  cette  souveraine  source  de  choses 
et  de  beautés,  ayant  trouvé  que  celles  que  ce  système 
découvre  passent  tout  ce  qu'on  en  a  conçu  jusqu'ici  *.  » 

Certes,  c'est  là  un  éblouissant  tableau. 

D'un  seul  mot,  l'idée  nouvelle  introduite  par  Leibniz, 
la  réforme  opérée  par  lui,  s'appelle  le  dynamisme. 

Or,  afin  de  comprendre  la  profondeur  de  cette  idée, 
afin  d'entrer  dans  le  secret  du  dynamisme,  il  est  né- 
cessaire de  rappeler  les  principaux  traits  de  la  doctrine 
cartésienne. 

Il  y  a  dans  le  Cartésianisme  deux  résultats  immor- 
tels :  1"  le  cogito;  2°  la  méthode  psychologique. 

Mais  si  le  cogito  est  le  vrai  point  de  dépari  de  toule 
philosophie;  si  la  méthode  psychologique  est  la  vraie 
méthode  applicable  à  la  connaissance  de  l'homme,  on 
ne  peut  attribuer  à  la  métaphysique  cartésienne  la 
même  exactitude. 

Cette  métaphysique,  en  effet,  est  fausse  en  grande 
partie,  car  elle  se  ramène  au  dualisme  de  la  pensée  et 
de  l'étendue. 

1.  Erdmann,  p.  205,  Nouveaux  Essais,  liv.  I,  chap.  i. 
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Quel  est,  ])oiir  Descartes,  le  fond  du  uioiide  exté- 
rieur? C'est  la  matière.  Et  qu'est-ce  que  la  matière? 
C'est  l'éteudue.  Le  corps  est  une  chose  essentiellement 
étendue,  rcs  extcnsa. 

Tout  se  réduit  par  conséquent  dans  l'univers  à  un 
problème  de  mécanique.  «  Donnez-moi  de  l'étendue  et 
du  mouvement,  dit  Descartes,  et  je  ferai  le  monde.  » 

Les  cristaux,  les  plantes,  les  animaux,  l'homme  lui- 
même,  tous  les  êtres  physiques,  dans  leur  organisme 
et  dans  leurs  fonctions,  sont  assujettis  aux  lois  de  la 
mécanique. 

Quel  est,  pour  Descartes,  le  fond  du  monde  inté- 
rieur? C'est  la  pensée,  res  cogitans.  Y  a-t-il  là  place 
pour  quelque  liberté?  Descartes  fera  parfois  fléchir  les 
rigueurs  de  son  système  aux  nécessités  de  la  morale, 
et  parlera  delà  liberté  en  termes  irréprochables.  ^lais, 
à  tout  prendre,  il  atténue  peu  à  peu,  annule  enfin  l'ac- 
tivité du  sujet  pensant.  Suivant  lui,  en  eiîet,  qu'est-ce 
que  la  volonté?  Elle  se  partage  entre  le  jugement  et  le 
désir,  et  le  jugement  et  le  désir  dépendent  de  la  pensée. 
Or  la  pensée  a  ses  lois  immuables  comme  les  lois  du 
mouvement.  Une  sorte  de  mécanique,  quoi(iue  i)lus 
ralVinée  et  plus  haute ,  régit  aussi  le  monde  inté- 
rieur. 

Voilà  donc  tous  les  êtres  réduits  à  une  abstraction 
géométrique. 

Voilà  donc  tous  les  êtres  réduits  à  une  absolue  pas- 
sivité. Passifs,  nécessités,  ils  sont  moins  des  substan- 
ces que  des  phénomènes.  11  n'y  a,  en  définitive,  qu'une 
substance,  l'être  en  général,  où  s'unissent  la  pensée 
et  l'étendue. 

On  conçoit  comment  une  semblable  doctrine  a  j)u 
conduire  Locke  à  sa  théorie  de  la  table  rase. 
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Plus  immédiatement,  en  produisant  le  panthéisme 
de  Spinoza,  il  était  naturel  qu'elle  excitât  des  suscep- 
tibilités ombrageuses  ou  légitimement  inquiètes.  On 
comprend  enfin  qu'elle  ait  pu  provoquer  la  critique  de 
Leibniz. 

C'est  en  effet  contre  le  Cartésianisme,  racine  du  Spi- 
nozisme,  que  Leibniz  dirige  tous  ses  coups. 

{(  Spinoza,  écrit-il  en  1707  àBourguet,  Spinoza  n'en 
est  venu  à  concevoir  sa  monstrueuse  doctrine  que 
parce  qu'il  n'a  pas  compris  la  nature  de  la  vraie  sub- 
stance ou  monade,  laquelle  se  trouve  amplement  ex- 
posée dans  mon  système  de  l'harmonie  préétablie,  qui 
fait  entendre  les  rapports  de  l'âme  et  du  corps,  et  mon- 
tre en  même  temps  que  toute  substance  véritable,  c'est- 
à-dire  simple  (car  le  composé  n'est  pas  une  substance, 
mais  un  agrégat  de  substances),  a  une  spontanéité 
souveraine;  qu'elle  dérive  tout  de  ses  lois,  sans  con- 
cours extraordinaire  de  Dieu,  et  se  trouve  être  une  ex- 
pression perpétuelle  de  l'univers  ;  que  les  seuls  esprits, 
c'est-à-dire  les  substances  intelligentes,  ne  sont  pas 
seulement  les  images  de  l'univers,  mais  aussi  de  Dieu, 
substance  qui  embrasse  dans  sa  pensée  et  dans  sa  puis- 
sance non  pas  uniquement  le  seul  univers  qui  existe 
réellement,  mais  tous  les  autres  univers  possibles,  et 
qui  crée  par  libre  choix  et  non  par  nécessité.  Ce  sys- 
tème repose  sur  des  vérités  nécessaires,  et  qui  l'aura 
bien  compris ,  méprisera  aisément  ces  doctrines  im- 
pies ou  vaines,  qui  confondent  Dieu  avec  la  créa- 
ture'. » 

Ainsi,  une  vraie  théorie  de  la  substance  suffit,  sui- 
vant Leibniz,  pour  réduire  à  néant  ces  doctrines  daii- 

l.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  203,  Epistola  i. 
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gereuses.  Une  théorie  de  la  substance,  aussi  bien,  con- 
stitue le  fonds  essentiel  du  Leibnizianisme. 

Mais  cette  théorie,  tout  illuminée  du  génie  de  son 
auteur  devient  comme  une  trilogie  grandiose,  où  se 
distinguent  \oiMonadologief  la  Loi  de  la  Continuité,  V Har- 
monie préétablie. 

Le  Leibnizianisme  n'étant  autre  chose  qu'une  ré- 
forme du  Cartésianisme,  Leibniz  commence  par  réfor- 
mer la  méthode  cartésienne. 

«  Il  y  en  a  qui  pensent,  écrit-il,  que  la  rigueur  ma- 
thématique ne  doit  pas  être  cherchée  en  dehors  des 
sciences  mêmes  que  nous  appelons  vulgairement  ma- 
thématiques. 3Iais  ceux-là  ignorent  qu'écrire  avec  une 
précision  mathématique,  c'est  la  même  chose  que  rai- 
sonner en  forme,  comme  parlent  les  logiciens,  et  qu'en 
outre  une  seule  définition  pT'évient  tout  ce  qu'il  y  a  de 
captieux  dans  les  distinctions,  où  se  perd,  du  reste,  un 
temps  précieux....  Car  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
si  l'illustre  Descartes  s'était  avisé,  même  une  seule  fois, 
pour  sa  propre  satisfaction,  de  réduire  ses  méditations 
on  propositions,  et  ses  dissertations  en  démonstrations, 
il  aurait  lui-même  reconnu  que  sa  philosophie  est 
pleine  de  lacunes'.  » 

En  conséquence ,  il  convient  d'appliquer  à  l'étude 
des  vérités  métaphysiques  et  morales  la  même  rigueur 
que  les  géomètres  observent  dans  leurs  démonstra- 
tions. C'est  tout  simplement  suivre  la  droite  raison. 

«  La  droite  raison  est  un  enchaînement  de  vérités, 
la  raison  corrompue  est  mêlée  de  préjugés  et  de  pas- 
sions. Et  pour  discerner  l'une  de  l'autre,  on  n'a  qu'à 
procéder  par  ordre,   n'admettre  aucune  thèse   sans 

1.  Erdmann,  p.  110,  De  vem  methodo  philosophie  et  theologise. 
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preuve,  et  n'admettre  aucune  preuve  qui  ne  soit  en 
bonne  forme,  selon  les  règles  les  plus  vulgaires  de  la 
logique.  On  n'a  pas  besoin  d'autre  criterion  ni  d'autre 
Juge  des  controverses  en  matière  de  raison  '.  » 

Cette  méthode  d'ailleurs  suppose  deux  principes  : 
le  principe  de  contradiction  et  le  principe  de  la  rai- 
son suffisante.  Descartes  n'avait  guère  admis  que  le 
premier. 

u  Le  grand  fondement  des  mathématiques  est  le 
principe  de  contradiction  ou  de  l'identité,  c'est-à-dire 
qu'une  énonciation  ne  saurait  être  vraie  et  fausse  en 
même  temps ,  et  qu'ainsi  A  est  A  et  ne  saurait  être 
non  A.  Et  ce  seul  principe  suffit  pour  démontrer  toute 
l'Arithmétique  et  toute  la  Géométrie,  c'est-à-dire  tous 
les  principes  mathématiques.  3Iais  pour  passer  de  la 
Mathématique  à  la  Physique,  il  faut  encore  un  autre 
principe,  c'est  le  principe  de  la  raison  suffisante  :  c'est 
que  rien  n'arrive  sans  qu'il  y  ait  une  raison  pourquoi 
cela  est  ainsi  plutôt  qu'autrement.  Or  par  ce  principe 
seul,  se  démontre  la  Divinité,  et  tout  le  reste  de  la 
Métaphysique  ou  de  la  Théologie  naturelle,  et  même, 
en  quelque  façon,  les  principes  physiques  indépen- 
dants de  la  Mathématique,  c'est-à-dire  les  principes 
dynamiques  ou  de  la  Force  ^  » 

Redressement  de  la  méthode ,  complètement  des 
principes  qui  la  fécondent,  tel  est  le  premier  point  et 
comme  le  préliminaire  de  la  réformation  du  Carté- 
sianisme par  Leibniz. 


1.  Erdmann,  p.  496,  Théodicée,  Discours  de  la  conformité,  etc..  62. 

2.  Id.,  p.  IkS,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke;  Second  Écrit  de 
M.  Leibniz.  —  Cf.  ihid.  «  Ce  ne  sont  pas  les  principes  matliématiques 
suivant  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,  mais  les  principes  métaphy- 
siques, qu'il  faut  opposer  à  ceux  des  matérialistes.  » 
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Voici  le  second  point,  et  par  où  décidément  cette 
réforme  s'accomplit. 

Descartes  tendait  à  nier  dans  les  créatures  toute  force 
active,  à  les  annuler,  presque  à  les  anéantir  dans  une 
passivité  universelle. 

Leibniz  rétablit  l'idée  de  force  active.  De  là  tout  dé- 
coule. C'est  l'essence  de  la  dynamique.  . 

«  La  notion  que  je  conçois  de  la  substance,  écrit-il, 
est  si  féconde,  que  la  plupart  des  plus  importantes 
vérités  touchant  Dieu  ,  l'àme  et  la  nature  du  corps,  qui 
sont  ou  peu  connues  ou  peu  prouvées,  en  sont  des 
conséquences.  Pour  en  donner  quelque  goût,  je  dirai 
présentement  que  la  considération  de  la  force,  à  la- 
quelle j'ai  destiné  une  science  particulière  qu'on  peut 
appeler  Dynamique,  est  de  grand  secours  pour  entendre 
la  nature  de  la  substance.  Cette  force  active  est  diffé- 
rente de  la  faculté  de  l'École,  en  ce  que  la  faculté  n'est 
qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir  ;  mais  morte, 
pour  ainsi  dire,  et  inefficace  en  elle-même,  si  elle  n'est 
excitée  par  le  dehors.  .Mais  la  force  active  enveloppe 
une  cnléléchie  ou  bien  un  acte;  étant  moyenne  entre  la 
faculté  et  l'action,  et  ayant  en  elle  un  certain  efYort, 
conatum  :  aussi  est-elle  portée  d'elle-même  à  l'action 
sans  avoir  besoin  d'aide,  ponrvu  que  rien  ne  l'em- 
pêche. Ce  qui  peut  être  éclairci  par  l'exemple  d'un 
corps  pesant  suspendu  ou  d'un  arc  bandé  :  car,  bien 
qu'il  soit  vrai  que  la  pesanteur  et  la  force  élastique 
doivent  être  expliquées  mécaniquement  par  le  mouve- 
ment delà  matière  éthérienne,  il  est  toujours  vrai  que 
la  pesanteur  et  la  dernière  raison  du  mouvement  de  la 
matière  est  la  force  donnée  dans  la  création,  qui  se 
trouve  dans  chaque  corps,  mais  qui  est  limitée  par 
les  actions  nmtuelles   des  corps.   Je  tiens   que   cette 
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vertu  (Vagir  se  trouve  en  toute  substance,  et  même 
qu'elle  produit  toujours  quelque  action  effective,  et 
que  le  corps  même  ne  saurait  jamais  être  dans  un 
parfait  repos  :  ce  qui  est  contraire  à  l'idée  de  ceux  qui 
le  mettent  dans  la  seule  étendue.  On  jugera  aussi,  par 
ces  méditations,  qu'une  substance  ne  reçoit  jamais  sa 
force  d'une  autre  substance  créée;  puisqu'il  en  pro- 
vient seulement  la  limitation  ou  détermination  qui  fait 
naître  la  force  secondaire,  ou  ce  qu'on  appelle  la  force 
mourante,  laquelle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  ce 
que  certains  auteurs  appellent  impetus^  qu'ils  estiment 
par  la  quantité  du  mouvement,  et  le  font  proportionnel 
à  la  vitesse,  quand  les  corps  sont  égaux  :  au  lieu  que 
la  force  mouvante,  absolue  et  vive,  savoir  celle  qui  se 
conserve  toujours  la  même,  est  proportionnelle  aux 
effets  possibles  qui  en  peuvent  naître  '.  » 

D'après  Leibniz ,  la  force  active  dans  les  créatures 
est  partout,  dans  les  minéraux,  dans  les  plantes,  dans 
l'animal,  dans  l'homme  et  dans  l'ange. 

Or,  est-ce  par  la  physique,  par  l'histoire  naturelle, 
par  la  psychologie,  par  des  considérations  abstraites 
ou  par  toutes  ces  voies  combinées,  que  Leibniz  est 
arrivé  à  l'idée  essentielle  de  sa  dynamique  -? 

La  physique  cartésienne,  non  la  psychologie  carté- 
sienne, est  l'endroit  faible  où  Leibniz  a  tout  d'abord 
découvert  le  vice  radical  du  système  et  trouvé  occasion 
de  concevoir  et  de  produire  l'idée  de  force. 

1.  Erdmann.  p.  122,  De  primée  philosophix  emendatione  et  de  no~ 
fione  substantiœ.  —  Cf.  Bossuet,  OEuvres  complètes,  t.  XXVI,  p.  274. 
RÉFLEXIONS  DE  Leib.mz  sur  Vavancement  de  la  métaphysique  réelle, 
et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  substance  expliquée  par  la  force. 
—  OEuvres  de  Leibniz,  nouvelle  édition  par  M.  Jacques.  Paris,  1842, 
2  vol.  in-12,  1"  série,  p.  453. 

2.  Voy.  M.  Saisset,  Discours  sur  la  philosophie  de  Leibniz,  p.  23. 
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«  Quoique  je  sois  un  de  ceux  qui  ont  fort  travaillé 
sur  les  mathématiques ,  je  n'ai  pas  laissé  de  méditer 
sur  la  philosophie  dès  ma  jeunesse  ;  car  il  me  parais- 
sait toujours  qu'il  y  avait  moyen  d'établir  q^uelque 
chose  de  solide  par  des  démonstrations  claires.  J'avais 
pénétré  bien  avant  dans  le  pays  des  Scolastiques,  lors- 
que les  mathématiques  et  les  auteurs  modernes  m'en 
firent  sortir  encore  bien  jeune.  Leurs  belles  manières 
d'expliquer  la  nature  mécaniquement  me  charmèrent, 
et  je  méprisais  avec  raison  la  méthode  de  ceux  qui 
n'emploient  que  des  formes  ou  des  facultés  dont  on 
n'apprend  rien.  Mais  depuis,  ayant  tâché  d'approfon- 
dir les  principes  mêmes  de  la  mécanique,  pour  rendre 
raison  des  lois  de  la  nature  que  l'expérience  faisait 
connaître,  je  m'aperçus  que  la  seule  considération 
d'une  masse  étendue  ne  suffisait  pas,  et  qu'il  fallait 
employer  encore  la  notion  de  la  force ,  qui  est  très- 
intelligible,  quoiqu'elle  soit  du  ressort  de  la  métaphy- 
sique '.  » 

Les  Cartésiens  n'ont  fait  en  définitive  qu'échanger 
des  préjugés  anciens  pour  des  préjugés  nouveaux.  Ils 
ont,  il  est  vrai,  raison  d'aflirmer  que  les  phénomènes 
particuhers  des  corps  s'accomplissent  par  voie  de  mé- 
canisme ;  mais  ils  n'ont  pas  assez  vu  que  les  principes 
mêmes  du  mécanisme  dérivent  d'une  source  plus 
haute.  Ce  leur  est  d'ailleurs  une  autre  erreur  de 
croire  qu'il  n'y  a  dans  la  matière  aucune  vertu,  ni 
aucune  action.  Cela  tient  à  ce  qu'ils  n'ont  pas  sulfi- 
samment  compris  quelle  est  la  nature  de  la  substance 
et  de   l'énergie  que  Dieu  a  départies  aux  choses,  la- 


1.  Erdmann,  p.  12^1,  Système  nouveau  de  la  nature  et  de  la  commu- 
7iication  des  substances,  etc. 
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quelle  enveloppe  en  soi  une  perpétuelle  action.  «  A 
mon  avis,  conclut  Leibniz,  la  substance  corporelle 
consiste  en  tout  autre  chose  qu'à  être  étendue  et  à 
remplir  un  lieu;  il  faut  se  demander,  en  effet,  ce 
qu'est  cela  même  qui  remplit  le  lieu.  L'espace,  de 
même  que  le  temps,  ne  sont  rien  autre  chose  que 
l'ordre  des  existences  possibles  ;  ordre  de  simultanéité 
dans  l'espace,  de  succession  dans  le  temps  ;  et  leur 
réalité  par  elle-même  est  nulle,  en  dehors  de  la 
divine  immensité  et  de  l'éternité.  Je  tiens  pour  certain 
qu'il  n'y  a  pas  de  vide.  Cependant  j'assigne  à  la  ma- 
tière, non  pas  seulement  l'étendue,  mais  une  force  ou 
effort  '.  » 

Qu'est-ce  donc,  au  juste,  pour  Leibniz  que  la  ma- 
tière ? 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  nature  du  corps,  écrit  Leibniz 
à  Bernouilli,  j'ai  souvent  dit  que  tous  les  phénomènes 
dans  les  corps  se  peuvent  expliquer  mécaniquement, 
et  aussi,  par  conséquent^  la  force  élastique;  mais  que 
néanmoins  les  principes  mêmes  du  mécanisme  ou  des 
lois  du  mouvement  ne  sauraient  se  dériver  de  la  seule 
considération  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabilité.  C'est 
pourquoi  il  faut  reconnaître  dans  le  corps  autre  chose, 
dont  les  modifications  donneront  naissance  aux  efforts 
et  aux  élans,  de  même  que  les  modifications  de  l'éten- 
due donnent  naissance  aux  figures.  «  Cela  même  est 
ce  que  Leibniz  appelle  la  monade.  «  Par  monade, 
j'entends,  ajoute-t-il ,  la  substance  vraiment  une,  à 
savoir  celle  qui  n'est  pas  un  agrégat  de  substances. 


1.  Dutens,  t.  III,  p.  353,  Ad  Schulenbur(jiuiit,  de  Arithmetica  Dya- 
dica  Epistula  ii,  1698. 
Cf.  Vf/.,  t.  1,  p.  733.  Lettre  à  Pellisson. 
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La  matière  en  elle-même,  ou  la  molécule,  qu'on  peut 
appeler  matière  première,  n'est  pas  une  substance; 
bien  plus,  ce  n'est  pas  un  agrégat  de  substances,  mais 
quelque  chose  d'incomplet.  La  matière  seconde,  ou  la 
masse,  n'est  pas  une  substance,  mais  des  substances, 
une  collection,  comme  un  troupeau,  un  étang;  car 
ce  n'est  pas  le  troupeau  ,  mais  1  animal ,  ce  n'est 
pas  l'étang,  mais  le  poisson,  qui  est  une  substance 
une'.  )) 

Ainsi,  Leibniz  admet  une  sorte  de  dualisme,  un 
principe  actif  et  un  principe  passif,  une  matière  pre- 
mière et  une  matière  seconde.  C'est,  en  quelque  façon, 
la  forme  et  la  matière  des  Scolastiques.  Dans  l'union 
de  cette  matière  et  de  cette  forme  consiste  précisément 
le  lien  substantiel. 

«  Il  me  semble  qu'en  ceci  je  m'accorde  tout  à  fait 
avec  les  Scolastiques  :  leur  matière  première  et  leur 
forme  substantielle,  c'est-à-dire  les  puissances  primi- 
tives du  composé,  l'une  passive  et  l'autre  active,  et  le 
complet  qui  en  résulte  ,  me  paraissent  être  en  réalité 
le  lien  substantiel  que  je  poursuis  '.  » 

En  un  mot,  descendu  aux  dernières  profondeurs  de 
la  géométrie  et  de  l'anahse,  Leibniz  conçoit  la  sub- 
stance comme  l'immatériel,  la  cause  du  mouvement,  et 
l'appelle  la  Force. 

Ultérieurement,  ou,  pour  mieux  dire,  simultané- 
ment, Leibniz,  généralisant  cette  définition  de  la  sub- 


1.  Correspoiidance  avec  BernouiUi.  t.  II,  p.  398  (1698). 

2.  ErJmann,  p.  739,  Ad  R.  P.  Des  Bosses  Epistola  :  1716.  — 
Cf.  Ibid.  «  Mea  igitur  doctrina  de  substantia  composila  videlur  esse 
«  ipsa  doclrina  SchoUu  Peripalelic£e,  niïi  qiiod  illa  monades  non 
«  agnovit.  Sed  bas  addo,  nullo  ipsius  doclnnae  delrimento.  Aliud  dis- 
«  crimeii  vix  invcnies,  clsi  aninium  intendas.  » 

14 
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stance,  l'applique  aux  esprits,  de  même  qu'il  vient  de 
l'appliquer  aux  corps.  Elle  lui  suffit  pour  restaurer  tout 
ensemble,  la  physique  et  la  métaphysique.  Il  y  a  plus  : 
elle  lui  sert  à  mettre  le  dogme  à  l'abri  d'explications 
erronées.  Car  ce  sont  les  contradictions  flagrantes  de 
la  physique  cartésienne  avec  les  données  de  la  théolo- 
gie qui  lui  ont,  en  premier  lieu,  ouvert  les  yeux  sur 
les  défauts  de  cette  physique,  et  en  la  corrigeant,  c'est 
très- expressément  la  Théologie  qu'il  croit  servir'. 

«  Il  est  vrai ,  écrit  Leibniz  à  Pellisson ,  que,  sans 
avoir  aucun  égard  à  la  Théologie ,  j'ai  toujours  jugé, 
par  des  raisons  naturelles,  que  l'essence  du  corps  con- 
siste dans  quelque  autre  chose  que  l'étendue.  Mais 
comme  je  vois  que  cela  importe  encore  beaucoup  pour 
soutenir  ce  que  je  tiens  véritable  en  matière  de  foi, 
j'ai  été  d'autant  plus  porté  depuis  longtemps  à  méditer 
là-dessus....  Je  remarque,  continue  Leibniz,  que  dans 
la  nature  des  corps,  outre  la  grandeur  et  le  changement 
de  la  grandeur  et  de  la  situation,  c'est-à-dire  outre  les 
notions  de  la  pure  géométrie,  il  faut  mettre  une  notion 
supérieure,  qui  est  celle  de  la  force,  par  laquelle  les 
corps  peuvent  agir  et  résister.  La  notion  de  la  force 
est  aussi  claire  que  celle  de  l'action  et  de  la  passion, 
car  c'est  ce  dont  l'action  suit,  lorsque  rien  ne  l'em- 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  126,  liv.  II,  chap.  i.  Polémique  contre  Dès- 
cartes;  —  Cf.  Dutens,  t.  I,  p.  17,  Duce  Epistulw  ad  Loefhrum  de  Trini' 
tate  et  definitionibus  mathemaiicis  circa  Deum,  spiritus,  etc.;  —  ibid.y 
p.  26 ,  Remarques  de  M.  Leibniz  sur  le  livre  d'un  Antilrinitaire 
Anglais,  etc.,  publié  lan  1693-4;  —  M.  Foucher  de  Careil,  Nouvelles 
lettres  et  opuscules  inédits,  etc.,  p.  392,  Fragmentum  Epistolse  ad  Ar- 
naldum  :  a  Ex  his  porro  proposilionibus  cepi  fructum  ingentem,  non 
K  tantum  in  demonstrandis  motus  legibus,  sed  et  in  doctrina  de 
«  menle....  Unde  nonndiil  lucis  promittere  ausim  defensioni  niyste- 
«  rionim  Trinitalis,  Incarnalionis,  Prœdestinationis, et,  de  quapostre- 
ï  mum  dicturus  sum,  EucharistiiE.  » 
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pêche,  l'effort,  couatusy  et  au  lieu  que  le  mouvement 
est  une  chose  successive,  laquelle,  par  conséquent, 
n'existe  jamais,  non  plus  que  le  temps,  parce  que 
toutes  ses  parties  n'existent  jamais  ensemble  :  a.u  lieu 
de  cela,  dis~je,  la  force  ou  l'effort  existe  tout  entier  à 
chaque  moment ,  et  doit  être  quelque  chose  de  véri- 
table et  de  réel C'est  de  ce  seul  principe  que'je  tire 

tout  ce  que  l'expérience  a  enseigné  sur  le  mouvement 
et  sur  le  choc  des  corps,  contre  les  règles  de  Descartes, 
et  que  j'établis  une  nouvelle  science,  que  j'appelle  la 
Dynamique.  —  Cela  me  donne  encore  moyen  d'expli- 
quer les  anciens,  et  de  réduire  leurs  pensées  (qu'on  a 
crues  obscures  et  inexplicables)  à  des  notions  claires 
et  distinctes.  Et  peut-être  que  cette  fameuse  ivTsUycix 
•h  Trpwxr,,  et  cette  nature  qu'on  appelle  j)n«c«7)n<w  motus 
et  quietis,  n'est  que  ce  que  je  viens  de  dire —  Celte 
matière  a  cela  de  curieux ,  que  les  pensées  abstraites 
se  vérifient  merveilleusement  bien  par  les  expériences, 
et  qu'il  y  a  là  un  beau  mélange  de  métaphysique,  de 
géométrie  et  de  physique,  outre  le  grand  usage  qui  en 
résulte  pour  la  possibilité  du  mystère  (de  l'Eucha- 
ristie) '.  M 

Par  conséquent,  chose  singulière  !  c'était  assez  de 
reconstituer  le  fond  de  la  physique,  pour  relever  du 
même  coup  la  métaphysique,  éclairer  son  histoire,  et 
établir,  en  un  point  essentiel,  l'accord  de  la  religion  et 
de  la  philosophie.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se  tient  et 
que  toutes  les  vérités  dispersées  se  ramènent  à  une 
seule  et  unique  vérité  ! 

1.  Dutens,  t.  l,  p.  719,  Lcllrc  à  PeUisson. 

Cf.  Ibid.,  t.  m,  p.  180,  Brevis  Demonstratio  erroris  menmnibUis 
Cartesii,  et  aliunim  circa  kyein  naturalem,  secuudum  quuin  volant  a 
Deo  eaindem  seinper  quantitatein  motus  conservari,  etc. 
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En  démontrant  que  l'essence  du  corps  ne  consiste 
pas  dans  l'étendue,  mais  dans  la  force,  Leibniz  réta- 
blit l'idée  de  substance,  de  sorte  qu'au  lieu  que  les 
deux  mondes,  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  es- 
prits s'écoulent  en  un  flux  de  phénomènes  insaisissa- 
bles, l'un  et  l'autre  subsistent  et  offrent  un  tout  con- 
sistant d'êtres  créés,  distincts  du  créateur. 

Cette  théorie  générale  se  trouve  développée  notam- 
ment dans  les  deux  écrits  de  Leibniz,  intitulés,  le 
premier  : 

a  Que  l'essence  du  corps  ne  consiste  pas  dans  l'éten- 
due'; w 

et  le  second  : 

f<  De  la  nature  et  de  la  communication  des  sub- 
stances-. » 

La  démonstration  «  que  l'essence  du  corps  ne  con- 
siste pas  dans  l'étendue  »  est  aussi  aisée  à  saisir  que  le 
résultat  en  est  souverainement  important  à  constater. 

Si  en  effet  il  n'y  avait  dans  les  corps  que  de  l'éten- 
due, et  s'il  n'y  avait  pas  de  force,  comment  expliquer 
la  résistance  des  corps  et  la  pression  exercée  par  les 
corps?  L'étendue  évidemment  n'est  dans  les  corps 
qu'un  phénomène  qui  suppose  un  sujet  étendu;  qu'une 
répétition,  une  diffusion,  une  continuation  d'une  pro- 
priété inhérente,  essentielle  aux  corps.  Ce  qui  fait  l'es- 
sence des  corps,  c'est  donc  la  force;  puissance  de  pâ- 
tir et  d'agir,  tantôt  passive  et  tantôt  active.  L'essence 
des  corps  est  entéléchie. 


1.  Erdmann,  p.  112,  Lettre  aur  la  question  si  l'essence  du  corps  con- 
siste dans  retendue.  1691. 

2.  Jd..  p.  124,  Système  iiouveau  de  la  nature  et  de  la  communica- 
tion des  substances,  aussi  bien  que  de  l'union  qu'il  ij  a  entn  l'dinc  et  le 
corps.  1695. 
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«  Si  l'on  admettait,  écrit  Leibniz  au  P.  Des  Bosses, 
si  l'on  admettait,  comme*  le  veulent  les  Cartésiens,  le 
plein  etTuniformité  de  la  matière,  en  y  apportant  seu- 
lement le  mouvement,  il  s'ensuivrait  qu'il  n'y  aurait 
jamais  rien  dans  les  choses  qu'une  substitution  d'équi- 
valents, comme  si  tout  l'univers  se  réduisait  au  mou- 
vement d'une  roue  parfaitement  uniforme  autour  de 
son  axe,  ou  encore  aux:  évolutions  de  cercles  concen- 
triques d'une  matière  parfaitement  similaire.  De  la  sorte, 
il  ne  serait  pas  possible,  même  à  un  ange,  de  distin- 
guer l'état  d'un  moment  de  l'état  d'un  autre  moment. 
Car  il  ne  pourrait  pas  exister  de  variété  dans  les  phéno- 
mènes. C'est  pourquoi,  outre  la  ligure,  la  grandeur  et 
le  mouvement,  il  faut  admettre  des  formes  par  oiî 
naisse  dans  la  matière  une  distinction  d'apparences;  et 
je  ne  vois  pas  d'où  l'on  peut  tirer  ces  formes  pour 
qu'elles  soient  intelligibles,  sinon  des  Entéléchies\  » 

Sur  ce  point  capital ,  citons  encore  un  passage  dé- 
cisif: 

«  Il  n'est  point  vrai,  il  n'a  point  été  prouvé,  il  est 
même  éloigné  des  sentiments  de  l'ancienne  philoso- 
phie, que  la  nature  du  corps  consiste  dans  l'étendue. 

«  M.  Huygens  disait  fort  bien  que  l'idée  que  quel- 
ques-uns se  forment  du  corps  est  justement  celle  qu'il 
a  du  vide. 

«  Au  contraire,  il  est  aisé  de  faire  voir  qu'on  ne  sau- 
rait expliquer  par  la  seule  notion  de  l'étendue,  ni  la 
force,  ni  les  lois  du  mouvement,  ni  l'inertie  naturelle 
du  corps,  ni  plusieurs  autres  phénomènes. 


1.  Dutens,  l.  VI,  pars  I.  p.  175,  Ad  R.  P.  Des  Bosses  Epislohi  i, 
1706. 
Cf.  Ibid.,  l.  m,  p.  -'$15,  Spécimen  dynamicuw,  etc. 
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«  Bien  loin  que  l'étendue  soit  quelque  chose  de  pri- 
mitif dans  le  corps ,  on  yoit  <;lairement  que  sa  notion 
est  résoluble,  et  enferme  multitude,  continuité,  diffu- 
sion; qu'ainsi  elle  est  relative  et  suppose  quelque 
cho.se  qui  doit  être  multiplié,  résolu,  diffus  ou  étendu, 
comme  l'étendue  de  la  couleur,  de  la  pesanteur,  de  la 
résistance.  Ainsi  c'est  en  cela  que  l'essence  ou  con- 
stitution primitive  du  corps  consiste. 

((  Or  ce  qui  est  continué  et  répété  dans  le  corps  est 
proprement  Ja  résistance,  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
point  de  corps,  mais  seulement  un  espace  vide,  inca- 
pable de  changement. 

{(  Ainsi,  pour  revenir  aux  anciens  et  à  la  vérité,  l'es- 
sence du  corps  consiste  dans  la  force  primitive  de  pâtir 
et  d'agir,  dans  la  passivité  et  activité,  en  un  mot  dans  la 
résistance.  La  passivité  primitive  est  ce  que  j'appelle 
forme,  ou  ce  qu'Aristote  appelle  entéléchie  première. 

«  L'expérience  fait  voir  qu'il  y  a  de  l'activité  et  de  la 
résistance  dans  les  corps,  ce  qui  fait  que  ceux  qui  les 
mettent  dans  la  seule  étendue  sont  obligés  de  les  dé- 
pouiller de  toute  l'action,  et  de  Dieu,  que  c'est  Dieu 
seul  qui  agit.  Ce  qui  est  un  sentiment  étrange  et  montre 
bien  le  défaut  de  l'hypothèse. 

«  L'essence  du  corps  consistant  dans  la  force ,  l'ap- 
plication de  la  force  aux  dimensions  s'ensuit  naturelle- 
ment, par  l'intention  de  Dieu,  qui  a  voulu  que  tout  se 
fît  suivant  certaines  règles  de  mathématiques,  ponderey 
numéro  et  mensura\  » 

Rejetant  donc  le  vide  et  les  atomes,  Leibniz  réhabi- 
lite plutôt  les  formes  substantielles.  Il  déclare  que  le 


1.  Dutens,  t.  I,  p.  30,  Remarques  sur  la  perception  réelle  et  substan- 
tielle du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur . 
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fond  des  substances  consiste  dans  des  atomes  de  sub- 
stance. 

Or  que  faut-il  entendre  par  ces  atomes  de  substance? 
Ce  ne  sont  pas  des  points  physiques,  atomes  d'Épicure, 
molécules  des  modernes.  Car  ces  atomes,  ces 'molé- 
cules, quoique  réellement  indivisibles,  sont  divisibles 
mentalement.  Et  le  propre  de  la  force,  au  contraire, 
est  d'être  essentiellement  une,  c'est-à-dire  indivisible. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  points  mathématiques, 
ou  extrémités  idéales  des  lignes.  Car  les  points  ma- 
thématiques sont  de  purs  abstraits.  Et  le  propre  de 
la  force  est  d'être,  puisqu'elle  est  l'essence  de  tout  ce 
qui  est. 

La  force  est  réelle  comme  les  atomes,  exacte  comme 
les  points  mathématiques.  Vive,  une,  indivisible,  elle 
est  entéléchie,  é'/ojv  to  ivTsXe;;  à  le  bien  prendre,  elle 
se  suffit,  aùrapxeia;  en  un  mot,  elle  est  monade. 

a  Les  machines  de  la  nature,  écrivait  Leibniz  en 
1695,  ont  un  nombre  d'organes  véritablement  infini, 
et  sont  si  bien  munies  et  à  l'épreuve  de  tous  les  acci- 
dents, qu'il  n'est  pas  possible  de  les  détruire.  Une  ma- 
chine naturelle  demeure  encore  machine  dans  ses 
moindres  parties,  et,  qui  plus  est,  elle  demeure  tou- 
jours cette  même  machine  qu'elle  a  été,  n'étant  que 
transformée  par  de  différents  plis  qu'elle  reçoit,  et 
tantôt  étendue,  tantôt  resserrée  et  comme  concentrée, 
lorsqu'on  croit  qu'elle  est  perdue. 

«  De  plus,  par  le  moyen  de  l'âme  ou  de  la  force,  il 
y  a  une  véritable  unité  qui  répond  à  ce  qu'on  appelle 
Moi  en  nous.  —  S'il  n'y  avait  point  de  véritables  unités 
substantielles,  il  n'y  aurait  rien  de  substantiel  ni  de 
réel  dans  la  collection....  Mais  les  atomes  de  matière 
sont  contraires  à  la  raison.  —  Il  n'y  a  que  les  atomes 
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fie  substance ,  c'est-à-dire  les  unités  réelles  et  absolu- 
ment destituées  de  parties,  qui  soient  les  sources  des 
actions  et  les  premiers  principes  absolus  de  la  com- 
position des  choses,  et  comme  les  derniers  éléments  de 
l'analyse  des  substances.  On  les  pourrait  appeler 
points  métaphysiques  :  ils  ont  quelque  chose  de  vital 
et  une  espèce  de  perception,  et  les  points  mathéma- 
tiques sont  leur  point  de  vue,  pour  exprimer  l'uni- 
vers.... Ainsi  les  points  physiques  ne  sont  indivisibles 
qu'en  apparence  :  les  points  mathématiques  sont 
exacts,  mais  ce  ne  sont  que  des  modalités  :  il  n'y  a 
que  les  points  métaphysiques  ou  de  substance  (con- 
stitués par  les  formes  ou  âmes)  qui  soient  exacts  et 
réels;  et  sans  eux  il  n'y  aurait  rien  de  réel,  puisque 
sans  les  véritables  unités,  il  n'y  aurait  point  de  mul- 
titude '.  » 

C'est  encore  la  doctrine,  qu'en  1697,  Leibniz  propo- 
sait à  Bernouilli. 

«  Votre  manière  d'expliquer  la  dureté  des  corps  par  le 
mouvement  harmonique  des  particules  est  très-ingé- 
nieuse—  Il  semble  d'ailleurs  que  vous  combattiez  les 
atomes,  avec  lesquels  néanmoins  convient  votre  opi- 
nion touchant  la  dureté.  Qu'est-ce  qui  empêche,  en 
effet,  de  croire  que  la  matière,  même  la  plus  fluide, 
consiste  en  corpuscules  extrêmement  ténus,  dans  cha- 
cun desquels  les  parties  sont  perpétuellement  soumises 
à  un  mouvement  harmonique  ?  Or  ces  corpuscules 
sont  les  atomes,  divisibles,  il  est  vrai,  mentalement, 
mais  effectivement  indivisibles  ^  » 

Mais  c'est  surtout  dans  deux  écrits,  intitulés,  l'un  : 


1.  Erdmann,  p.  126,  Système  nouveau  de  la  nature,  etc. 

2,  Correspondance  avec  Bernouilli,  t.  I,  p.  300. 
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la  Monadologie\  l'autre  :  Principes  de  la  nniurc  et  de 
la  grâce,  fondés  en  raison^,  qu'il  faut  chercher  l'expo- 
sition de  la  doctrine  leibnizienne. 

Ces  deux  écrits,  composés  dans  les  derniers  temps 
de  la  vie  de  Leibniz,  en  1714,  expriment  sa  pensée 
définitive. 

Tout  composé,  suivant  Leibniz,  se  résout  en  unités. 
Ces  unités  sont  monades.  Les  monades,  en  s'agrégeant 
autour  d'une  monade  centrale  ou  principale,  consti- 
tuent les  êtres  et  leur  diversité.  De  cette  manière,  les 
êtres  résultent  de  la  collection  de  monades,  à  peu  près 
comme  tout  nombre  résulte  de  la  collection  d'unités. 

«  Je  soutiens  même  avec  la  plupart  des  anciens,  écrit 
Leibniz,  que  toute  la  nature  est  pleine  de  force,  de  vie 
et  d'âmes.  Car  on  connaît,  par  le  moyen  des  mi- 
croscopes, qu'il  y  a  une  grande  quantité  de  créatures 
vivantes  qui  ne  sont  point  perceptibles  aux  yeux,  et 
qu'il  y  a  plus  d'ames  que  de  grains  de  sable  ou 
d'atomes.  Mais  je  soutiens  encore,  comme  a  déjà  fait 
Platon,  et  avant  lui,  Pythagore,  qui  a  tiré  cette  opinion 
de  l'Orient,  qu'il  n'y  a  point  d'âme  qui  périsse,  non 
pas  môme  celle  des  animaux.  M.  Helniont  en  convient 
avec  moi,  quoique  je  ne  puisse  comprendre  ses  argu- 
ments et  ses  preuves.  Tous  les  corps  ont  des  parties  et 
ne  sont  rien  moins  que  des  amas  et  des  multitudes, 
comme  des  troupeaux  de  moutons,  ou  des  étangs  pleins 
de  gouttes  et  de  poissons,  ou  connue  une  montre  qui  a 
plusieurs  ressorts  et  autres  pièces  nécessaires.  Mais 
comme' tous  les  nombres  consistent  en  un  et  un,  ainsi 

1.  Erdmann,  p.  705,  la  Monadologic  (luhio  :  Principia  phihsophLv^ 
seu  thèses  in  graticun  priticipis  Eiujonii  cuiiscriptiv. 

2.  /(/.,  p.  l\k,    Principes  île  la  nature  et  de  la  grâce,  fonilés  en 
raiso7i. 


218  LIVRE  III,   CHAPITRE  I. 

toutes  les  multitudes  sont  composées  des  unités.  Ainsi 
les  unités  sont  la  véritable  source  et  le  siège  de  tous  les 
êtres,  de  toute  leur  force  et  de  tous  leurs  sens,  et  tout 
cela  n'est  autre  chose  que  des  âmes.  D'où  il  s'ensuit 
incontestablement,  non-seulement  qu'il  y  a  des  âmes, 
mais  que  tout  est  plein  d'âmes,  et  en  quoi  consiste  vé- 
ritablement l'âme  ;  enfin  pourquoi  chaque  âme  est 
incorruptible.  Car  les  unités  n'ont  point  de  parties, 
autrement  elles  seraient  multitudes  ;  et  ce  qui  n'a  pas 
de  parties,  ne  peut  pas  se  corrompre  \  » 

C'est  ainsi  que  Leibniz  s'est  trouvé  conduit  par  la 
physique  et  par  la  géométrie  à  l'idée  de  la  force  active, 
qui  constitue  la  substance  des  choses. 

Il  arrivait  aussi  à  cette  essentielle  notion  par  la 
psychologie,  où  il  l'aurait  dû  chercher  tout  d'abord  et 
avec  plus  d'insistance  ;  il  y  arrivait  par  la  morale,  par 
l'observation  et  par  le  raisonnement. 

«  Si  les  choses  ont  été  par  un  décret  de  Dieu  for- 
mées de  la  sorte,  qu'elles  fussent  rendues  aptes  à 
remplir  la  volonté  de  leur  auteur,  il  faut  dès  lors  ac- 
corder que  les  choses  ont  inhérente  en  elles  une  effi- 
cacité, une  forme  ou  une  force,  ce  que  nous  avons 
coutume  d'appeler  une  nature,  d'où  la  série  des  phéno- 
mènes suivît  en  conformité  de  la  prescription  initiale. 
Or,  cette  force  inhérente  aux  choses  se  comprend 
distinctement,  mais  on  ne  saurait  l'imaginer.... 

«  Que  si  d'ailleurs  il  n'est  pas  suffisamment  clair 
pour  tous  que  la  substance  même  des  choses  consiste 
dans  la  force  d'agir  et  de  pâtir,  qu'on  prenne  garde 
qu'il  s'ensuivrait  pour  conséquence  que  rien  de 
durable  ne  pourrait  être  produit,  si  aucune  force  jus- 

1.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  S31,  Leibnitiana,  clxxxi. 


LA  MONADOLOGIE.  219 

qu'à  un  certain  point  permanente  ne  pouvait  être  im- 
primée aux  choses  par  la  puissance  divine  '.  Veut-on 
comprendre  ce  qu'est  précisément  la  force  qui  consti- 
tue toute  substance ,  ce  que  sont  les  actions  imma- 
nentes des  substances,  d'oij  il  résulte  qu'elles  sont  des 
substances;  que  l'on  considère  l'âme  humaine.  Effec- 
tivement, qui  révoquera  en  doute  que  l'âme  pense  et 
qu'elle  veuille,  et  qu'en  nous,  par  nous,  soient  conçues 
nombre  de  pensées,  formées  nombre  de  volitions,  que 
nous  ayons  en  notre  pouvoir  une  force  spontanée?  Le 
nier,  ce  ne  serait  pas  seulement  nier  la  liberté  humaine 
et  rejeter  sur  Dieu  la  cause  de  nos  maux ,  ce  serait 
aussi  ne  tenir  aucun  compte  de  notre  expérience  in- 
time, repousser  le  témoignage  de  la  conscience  qui  nous 
atteste  que  ces  actions  sont  bien  nôtres,  lesquelles,  sans 
aucune  apparence  de  raison,  nos  adversaires  voudraient 
transporter  à  Dieu.  Or,  si  nous  attribuons  à  notre  âme 
une  force  inhérente ,  qui  lui  permet  de  produire  des 
actions  immanentes,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
d'agir  d'une  manière  immanente,  dès  lors  rien  n'em- 
pêche;  bien  plus,  il  est  logique  de  reconnaître  que 
cette  même  force  est  inhérente  aux  autres  âmes  ou 
formes,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  aux  autres  natures 
de  substances  ".  » 

Dans  le  moi  et  hors  du  moi,  dans  le  créateur  et 
dans  les  créatures,  la  force  active  est  donc,  et  il  serait 
absurde  qu'elle  ne  fût  point  partout.  Partout  où  il  y 
a  de  l'être,  il  y  a  de  la  vie  ;  partout  où  il  y  a  de  la  vie, 
il  y  a  des  substances,  et  partout  où  il  y  a  des  substances, 


1.  Erdmann,  p.  156,  De  ipsa  natura,  sive  de  vi  insita  aciionibusque 
crealurannn.  1698. 

2.  M,  p.  157,  ibid. 
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il  y  a  des  forces.  La  force  remplit  l'univers  de  l'iné- 
puisable variété  de  ses  formes. 

Maintenant,  comment  les  monades,  forces  partout 
répandues,  par  leurs  perfections  inégales,  leurs  degrés 
divers,  leurs  évolutions  suivies,  la  gradation  savam- 
ment ménagée  de  leurs  espèces,  composent-elles  l'im- 
mense et  prodigieuse  épopée  de  la  création? 

C'est  là  ce  qui  reste  à  expliquer. 

A  la  Monadolofjie  s'ajoutent  la  Loi  de  la  Continuité  et 
V Harmonie  préétablie  j  la  loi  de  la  continuité,  c'est-à- 
dire  cette  loi  qui  veut  que  la  nature  n'aille  point  par 
saut  et  par  bond,  natura  non  facit  saltuni  j  l'harmonie 
préétablie,  c'est-à-dire  l'accord  permanent  du  règne 
des  causes  efficientes  et  du  règne  des  causes  finales, 
sous  le  plus  tendre  des  pères  et  le  meilleur  des  rois. 
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CHAPITRE   II. 


La  Loi  de  la  Continuité. 


En  1 704,  Leibniz  écrivait  à  Bernouilli  :  «  La  loi  que 
j'appelle  loi  de  la  continuité  pouvait  être  facilement 
connue  de  tous  ceux  qui  auraient  voulu  y  prendre 
garde  ;  cependant  elle  ne  l'a  pas  été  même  d'esprits 
éminents  :  car  vous  voyez  que  Descartes  et  Malebranche, 
et  nombre  d'autres  philosophes,  ont  péché  contre  elle, 
surtout  en  dehors  de  la  géométrie.  Et  si  quelques-uns 
l'ont  remarquée,  ils  l'ont  à  peine  estimée  assez  sûre 
pour  s'en  servir.  En  somme,  cette  loi  a  été  très-ancien- 
nement connue,  tout  de  même  que  les  hommes  ont 
connu  la  règle  des  conséquences  avant  qu'on  eût 
réduit  la  logique  en  système  \  » 

«  C'est  ce  défaut  même  de  la  nécessité,  écrivait  plus 
tard  Leibniz  dans  sa  Théodicée,  qui  relève  la  beauté  des 
lois  que  Dieu  a  choisies,  où  plusieurs  beaux  axiomes 
se  trouvent  réunis,  sans  qu'on  puisse  dire  lequel  y  est 
le  plus  primitif. 

1.  Correspondance  avec  Bernouilli,  t.  H,  p.  110. 

Cf.  Ihid.y  t.  I,  p.  307  (1697).  «  Lex  conlinuitatis,  cnm  usque  adeo 
a  sit  rationi  et  nalura;  consentanea,  et  usum  habeal  tam  hilo  [)aten- 
K  tem,  mirum  tamen  est  eam  a  nemine  (quantum  recorder)  anlea 
a  adhibitam  fuisse.  » 
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«  J'ai  encore  fait  voir  qu'il  s'y  observe  cette  belle 
loi  de  la  continuité,  que  j'ai  peut-être  mise  le  premier 
en  avant,  et  qui  est  une  espèce  de  pierre  de  touche, 
dont  les  règles  de  M.  Descartes,  du  P.  Fabry,  du 
P.  Pardies,  du  P.  Malebranche  et  d'autres,  ne  sauraient 
soutenir  l'épreuve  \  » 

C'est  grâce  à  cette  loi  de  la  continuité ,  inhérente  à 
Pesprit  humain ,  mais  oubliée  ,  que  Leibniz  poursuit 
les  développements  de  la  monadologie. 

Afin  d'en  saisir  exactement  l'étroit  et  délicat  enchaî- 
nement, reprenons  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  précède. 

Descartes,  sans  se  l'avouer,  avait  tout  ramené  à  la 
passivité,  au  mécanisme  de  la  pensée  et  de  l'étendue. 

Leibniz  entreprend  la  réformation  de  cette  pliiloso- 
phie.  Et  d'abord  il  réforme  la  méthode  cartésienne, 
ramenant  sa  propre  doctrine  aux  termes  d'une  logique 
plus  sévère. 

Cette  doctrine  est  le  dynamisme;  l'idée  de  force  est 
le  fond  sur  lequel  elle  repose. 

(c  Ma  Dynamique  demanderait  un  ouvrage  exprès , 
écrivait  en  1 7J  5  Leibniz  à  Montmort.  Vous  avez  raison 
de  juger  que  c'est  en  bonne  partie  le  fond  de  mon 
système,  parce  qu'on  y  apprend  la  différence  entre  les 
vérités  dont  la  nécessité  est  brute  et  géométrique,  et 
entre  les  vérités  qui  ont  leur  source  dans  la  convenance 
et  dans  les  finales.  Et  c'est  comme  un  commentaire 
sur  ce  beau  passage  du  Phédon,  qu'en  supposant  qu'une 
intelligence  produit  toutes  choses,  il  faut  trouver  leurs 
sources  dans  leurs  causes  finales  -.  » 

Or  par  quelle  voie  Leibniz  est-il  arrivé  à  la  concep- 


1.  E'rdmann,  p.  605,  ThéoJicée,  P.  III,  ikS. 
i.  Dutens,  t.  V,  p.  23,  lettre  vi. 


LA  LOI  DE  LA   CONTINUITÉ.  223 

tiori  de  la  force  ?  Par  la  physique,  l'histoire  naturelle, 
la  psychologie,  l'abstraction?  11  y  est  arrivé  par  toutes 
ces  voies  à  la  fois  ;  mais  en  premier  lieu  par  la 
physique. 

Ce  sont  les  manquements  do  la  physique  cartésienne, 
qu'il  a  tout  d'abord  entrepris  de  corriger.  ^lais  tel  est 
l'enchaînement  des  choses ,  que  la  métaphysique ,  la 
théologie  même,  sont  intéressées  à  la  solution  de  pro- 
blèmes purement  physiques. 

En  physique  donc  Descartes  prétendait  tout  expli- 
quer par  la  figure,  l'étendue,  le  mouvement.  C'est  là, 
observe  Leibniz,  une  erreur.  La  figure,  l'étendue,  le 
mouvement,  sont  des  phénomènes  et  rien  que  des  phé- 
nomènes. Cependant,  il  s'agit  de  rendre  raison  des 
substances,  d'en  reconnaître  la  nature,  de  les  con- 
stituer. 

Pour  cela,  quatre  partis  sont  possibles  : 

V  On  peut  ramener  les  substances  à  des  points 
mathématiques. 

Mais  qui  ne  voit  que  des  points  mathématiques  sont 
des  abstractions,  de  pures  idéalités  ? 

2°  On  peut  ramener  les  substances  aux  atomes. 

Mais  l'atomisme  n'est  rien  qu'une  illusion  de  lan- 
gage, une  métaphore.  Car  les  atomes  sont  matériels, 
et  par  cela  seul,  alors  même  que  nous  n'aurions  pas 
en  notre  puissance  les  moyens  de  les  diviser,  ils  n'en 
sont  pas  moins  divisibles  par  la  pensée.  Les  atomes  de 
matière  ne  sont  pas  des  atomes. 

3°  On  peut  n'admettre  aucune  réalité  dans  les  corps. 
Alors,  il  est  vrai,  on  n'a  point  à  rendre  compte  des 
substances,  mais  aussi  toute  physique  s'évanouit  en  un 
phénoménisme  sans  consistance. 

4°  On  peut  pousser  l'analyse  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
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arrivé  à  d'indivisibles  unités.  C'est  ce  qu'a  fait  Leibniz. 
Ces  unités  indivisibles  lui  sontenmême  temps  des  forces, 
éléments  de  toute  substance,  ou  plutôt  la  substance 
même. 

«  Vous  avez  toutes  les  raisons  du  monde,  écrit 
Leibniz  à  la  princesse  Sopliie,  de  dire  que  l'un  n'est 
pas  plusieurs;  et  c'est  pour  cela  aussi  que  l'assemblage 
des  êtres  n'est  pas  un  être.  Cependant,  là  où  il  y  a 
plusieurs,  ou  la  multitude,  il  faut  qu'il  y  ait  aussi  des 
unités;  caria  multitude  ou  le  nombre,  est  composé 
d'unités.  Ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  seule  unité,  c'est- 
à-dire  Dieu ,  il  n'y  aurait  point  de  multitude  dans  la 
nature  et  il  serait  seul  \  « 

Les  Scolastiques,  à  les  bien  entendre,  n'avaient  pas 
tort,  lorsqu'ils  parlaient  de  formes  substantielles. 

Aristote  s'exprimait  profondément,  lorsqu'il  créait 
le  mot  d'entéléchie. 

Les  forces  indivisibles  et  unes ,  éléments  de  la  mo- 
nade, ou  plutôt  la  substance  même,  sont  bien  des 
formes  substantielles ,  puisque  sans  elles  les  phéno- 
mènes seraient  sans  lien.  Elles  sont  bien  des  entélé- 
chies,  car  elles  se  suffisent  et  comportent  une  certaine 
perfection,  eywGi  to  evTcXé;. 

Leibniz,  s'attachant  à  exprimer  surtout  leur  carac- 
tère d'indivisible  unité,  les  appelle  des  monades. 

Mais  la  conception  de  la  monade  n'est  pas  exclusive- 
ment appropriée  à  la  physique.  Elle  peut  légitimement 
être  transportée  à  la  pneumatique.  En  effet,  si  l'expé- 
rience physique  justifie  la  définition  de  la  substance 
par  la  force ,  bien  plus  encore  l'expérience  psycliolo- 


1.  Dutens,  t.  V,  p.  14,  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Leibniz  à  S.  A.  R. 
Madame  la  princesse  Sophie. 
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Clique,  «  l'âme,  remarque  Leibniz,  pouvant  dire  ce  moi, 
qui  (lit  beaucoup  ^  » 

Voilà  donc  l'univers  entier  peuplé  de  monades ,  ou, 
mieux  encore,  les  monades  constituent  l'univers. 

Comment  ont  lieu,  dans  l'univers,  les  manifestations 
de  la  vie?  Quels  sont  les  rapports  des  monades  entre 
elles  ?  De  quelle  manière  expliquer  l'apparente  subor- 
dination des  êtres,  leurs  fonctions  et  leurs  tendances? 

Toute  la  théorie  des  monades,  dans  sa  plénitude,  se 
trouve  esquissée  à  grands  traits,  dans  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  Leibniz  à  Bierlingius  (171 1  )  : 

«  Vous  demandez  des  définitions  de  la  matière ,  du 
corps,  de  l'esprit.  La  matière  est  ce  qui  consiste  dans 
l'antilypie ,  ou  ce  qui  résiste  à  la  pénétration  ;  et  c'est 
pourquoi  la  matière  nue  est  purement  passive.  Au  con- 
traire le  corps,  outre  la  matière,  a  aussi  une  force  active. 
Le  corps  est  ou  une  substance  corporelle ,  ou  une 
masse  composée  de  substances  corporelles.  J'appelle 
substance  corporelle,  la  substance  qui  consiste  dans  une 
substance  simple  ou  monade  (c'est-à-dire  dans  une  âme 
ou  un  analogue  de  l'âme)  et  dans  le  corps  organique 
qui  lui  est  uni.  La  masse  est  un  agrégat  de  substances 
corporelles.  La  monade  ou  la  substance  simple  par  sa 
nature ,  contient  la  perception  et  l'appétit  ;  elle  est  ou 
primitive,  c'est-à-dire  Dieu ,  en  qui  se  rencontre  la 
dernière  raison  des  choses  ;  ou  dérivée,  c'est-à-dire 
monade  créée  ;  dérivée,  la  monade  est  ou  bien  douée 
de  raison,  et  alors  elle  est  esprit ^  ou  bien  douée  de 
sentiment,  et  alors  elle  est  âme  ;  ou  bien  douée  d'un 

1.  Discours  de  métaphysique,  dans  la  Corre^p(mdai}ce  de  Ij'ihniz  el 
d'Arnauld  (nricfiredisel  zirisclien  Leibniz,  ArnaaLl  und  dem  Land- 
grafen  Ernest  ron  Ilcssen-litieinfels),  publiée  pur  M.  Grotefend,  Ha- 
novre, IS'te,  in-8. 

15 
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degré  inférieur  de  perception  et  d'appétit,  et  alors  elle 
est  un  analogue  de  l'âme,  qui  se  contente  du  simple 
nom  de  monade;  car  nous  n'en  connaissons  pas  les  divers 
degrés.  Toute  monade  d'ailleurs  est  inextinguible;  car 
les  substances  simples  ne  peuvent  naître  ou  finir  que 
par  création  ou  annihilation,  c'est-à-dire  miraculeuse- 
ment. En  outre,  toute  monade  créée  est  douée  de  quel- 
que corps  organique,  suivant  lequel  elle  perçoit  et 
appète;  quoique  par  les  naissances  et  les  morts  ce 
corps  soit  diversement  modifié,  replié,  transformé, 
soumis  à  un  flux  perpétuel.  Les  monades  contiennent 
donc  en  elles  l'entéléchie  ou  force  primitive,  de  telle 
sorte  que  sans  elles  la  matière  serait  purement  passive, 
et  une  masse  quelconque  contient  des  monades  innom- 
brables. Quoique  en  effet  tout  corps  organique  de  la  na- 
ture ait  sa  monade  qui  lui  réponde,  il  contient  cependant 
dans  ses  parties  d'autres  monades,  douées  de  même  de 
leurs  corps  organiques,  rudiments  dont  elles  disposent, 
et  la  nature  tout  entière  n'est  pas  autre  chose.  Car 
il  est  nécessaire  que  tous  les  agrégats  résultent  de  sub- 
stances simples,  comme  de  leurs  vrais  éléments.  Quant 
aux  atomes,  ou  corps  étendus  et  pourtant  infrangibles, 
ce  sont  des  choses  imaginaires  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  un  miracle.  Ils  manquent  de  raison 
d'être;  on  ne  pourrait  par  eux  rendre  compte  des  forces 
et  des  mouvements,  et  alors  même  qu'on  le  pourrait, 
ils  ne  seraient  pas  des  substances  vraiment  simples, 
par  cela  même  qu'ils  sont  étendus  et  doués  de  parties ^  » 
Mais  il  est  nécessaire  d'entrer  plus  avant  dans  les 
détails  de  cette  théorie  et  de  se  rendre  compte  de  toutes 
les  solutions  qu'elle  implique. 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  375. 
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Or,  suivant  Leibniz,  la  loi  de  la  continuité  et  l'harmo- 
nie préétablie  suffisent  à  assurer  tous  les  développe- 
ments de  la  monadologie. 

Pour  arriver  à  la  substance,  il  faut  arriver.à  l'in- 
divisible; car  l'indivisible  est  seul  véritablement  un, 
et  ce  qui  est  véritablement  un,  seul  est  véritablement. 

((  L'être  est  un;  «  c'est  là,  dit  Leibniz,  une  propo- 
sition identique;  elle  s'établit  en  vertu  même  du 
principe  de  contradiction. 

Mais  le  Leibnizianisme  procède  à  l'aide  de  deux 
grands  principes.  Le  principe  de  contradiction  est  le 
premier,  celui  qui  permet  de  faire  les  premiers  pas.  11 
y  en  a  un  second,  auquel  il  faut  avoir  recours  si  l'on 
veut  aller  plus  loin. 

Ce  second  principe  est  complexe. 

Il  suppose  à  la  fois  un  postulat  et  une  application 
particulière  ;  on  dirait  peut-être  mieux  une  application 
complète  de  l'idée  de  causalité. 

Tout  est  plein,  car  le  plein  vaut  mieux  que  le  vide. 
Donc,  tout  est  lié;  donc,  il  y  a  série;  voilà  le  postulat. 

Où  commence  et  où  se  termine  la  série  ?  Quelle  en 
est  la  cause  efficiente?  Mais  surtout  quelle  en  est  la 
cause  finale  ?  voilà  l'application  de  l'idée  de  causalité. 

De  toute  nécessité,  en  effet,  on  est  bien  obligé  d'ad- 
mettre à  cette  série  un  dernier  terme.  C'est  l'infini, 
c'est  Dieu,  qui  est  la  raison  dernière  ou  suffisante  de 
la  série,  du  plein,  de  ce  qui  est.  Les  monades  sup- 
posent une  monade  suprême,  monade  des  monades, 
monas  monadum. 

Remarquons-le  d'ailleurs.  Il  y  a  grand  intérêt  à  re- 
connaître que  le  dernier  terme  de  la  série  est  en  dehors 
de  la  série  et  qu'il  la  domine.  A  cette  seule  condition 
est  maintenu  le  dogme  de  la  création.  Qu'on  imagine 
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que  le  dernier  terme  continue  la  série  qu'il  clôt,  et  l'on 
court  droit  au  panthéisme.  Par  conséquent,  le  plein, 
la  série ,  la  chaîne  des  êtres  aboutit  à  Dieu  ,  «  parce 
qu'il  la  lient,  non  parce  qu'il  la  termine  '.  » 

((  Comme  tout  ce  détail  n'enveloppe  que  d'autres 
contingents  antérieurs  ou  plus  détaillés,  dont  chacun  a 
encore  besoin  d'une  analyse  semblable  pour  en  rendre 
raison,  on  n'en  est  pas  plus  avancé,  et  il  faut  que  la 
raison  suffisante  ou  dernière  soit  hors  de  la  suite  ou 
séries  de  ce  détail  des  contingences,  quelque  infini  qu'il 
pourrait  être. 

«  Et  c'est  ainsi  que  la  dernière  raison  des  choses 
doit  être  dans  une  substance  nécessaire,  dans  laquelle 
le  détail  des  changements  ne  soit  qu'éminemment, 
comme  dans  la  source,  et  c'est  ce  que  nous  appelons 
Dieu. 

«  Or,  cette  substance  étant  une  raison  suffisante  de 
tout  ce  détail,  lequel  aussi  est  lié  partout,  il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  ce  Dieu  suffit  '-.  » 

Il  est  donc  nécessaire  de  pouvoir  rendre  raison  de 
tout.  Et  c'est  là  précisément  en  quoi  consiste  le  prin- 
cipe de  la  convenance,  des  causes  finales,  du  meilleur, 
dont  Leibniz  fait  un  si  grand  usage.  C'est  le  second 
de  ses  principes.  Et  ces  deux  principes,  celui  de  la 
contradiction,  celui  de  la  raison  suffisante,  à  l'aide 
desquels  il  opère,  ont  chacun  leur  nécessité,  mais  bien 
différente. 

Le  principe  de  contradiction  est  nécessaire  d'une  né- 
cessité mathématique,  fatale. 


1.  Rousseau. 

2.  Erdmann.  p.  708.  (a  Momidologie  {viihju:  Principia  pliilijS'Ji)hiœ 
seii  thèses  in  yratiain  principis  Eugenii  Gonscriptw). 
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Le  principe  de  la  raison  suffisante  est  nécessaire, 
d'une  nécessité  morale,  ou  de  convenance. 

L'un  atteste  rintelligence  immuable  de  Dieu,  l'autre 
sa  sagesse,  c'est-à-dire  sa  puissance  réglée  par'son  in- 
telligence et  par  sa  bonté. 

Voyons  quelles  sont  les  principales  applications  du 
principe  de  la  convenance. 

Leibniz  tire  d'abord  de  ce  principe  quelques  consé- 
quences abstraites  et  «  a  priori  »  d'une  souveraine  im- 
portance. 

1°  Il  n'y  a,  en  réalité,  ni  temps  ni  espace  ;  le  temps 
n'est  que  le  rapport  des  existences  ;  l'espace  résulte  de 
la  juxtaposition  des  corps.  En  effet,  si  le  temps,  si 
l'espace  étaient  de  substantiels  et  effectifs  milieux,  on 
ne  verrait  pas,  on  ne  pourrait  jias  voir  la  raison  suffi- 
sante, pour  laquelle  Dieu  aurait  créé  l'univers  dans  telle 
partie  du  temps  ou  de  l'espace,  plutôt  que  dans  telle 
autre. 

2°  11  n'y  a  pas  deux  monades  exactement  semblables, 
identiques.  Car  si  deux  monades  étaient  identiques, 
on  ne  verrait  pas,  on  ne  pourrait  pas  voir  la  raison  suf- 
fisante, pour  laquelle  Dieu  aurait  créé  l'une  plutôt  que 
l'autre. 

3°  Il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité  dans  le 
plein;  pas  dliiatus  dans  la  série;  ])as  d'anneaux  qui 
manquent  dans  la  chaîne.  On  ])asse  d'un  être  à  un 
autre  T'tre,  d'une  monade  à  une  autre  monade,  par  des 
transitions  insensibles  et  habilement  ménagées.  Kn 
effet,  si  deu\  monades  étaient  séparées  par  un  hi<ilus, 
on  ne  verrait  pas,  on  ne  pourrait  pas  voir  la  raison 
suffisante  pour  laquelle  Dieu  aurait  passé  de  la  créa- 
tion de  l'une  à  la  création  de  l'autre.  Les  Scolasliques 
avaient  raison  ;    «  non  estvacuuni  formarum;  natura 
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non  facit  saltum  ;  »  il  n'y  a  pas  de  vide  de  formes  ; 
la  nature  ne  fait  pas  de  sauts.  C'est  la  formule  popu- 
laire de  la  loi  de  la  continuité. 

Après  avoir  posé  ces  conséquences  «  a  priori  «  du 
principe  de  la  raison  suffisante,  Leibniz  en  vient  aux 
conséquences  concrètes  et  a  a  posteriori.  »  Il  cherche 
dans  l'expérience  et  y  trouve  la  vérification  de  la  loi 
de  la  continuité. 

En  effet,  sans  entrer  dans  des  précisions,  qui  de- 
viennent chaque  jour  plus  grandes  par  l'elTort  de  la 
science,  et  pour  s'en  tenir  aux  traits  les  plus  généraux, 
n'est-il  pas  incontestable,  depuis  Aristote,  qu'il  y  a 
continuité  entre  les  trois  règnes  de  la  nature,  de  telle 
sorte  que  le  règne  végétal  implique  le  règne  minéral, 
et  le  règne  animal  le  règne  végétal  et  le  règne  minéral? 
Leibniz  poussera  plus  avant  cette  vérification.  Non- 
seulement,  en  se  fondant  sur  l'expérience,  il  signalera 
le  polype ,  intermédiaire  singulier  par  où  le  règne 
végétal  se  relie  au  règne  animal ,  mais  surtout  il  em- 
brassera théoriquement  tous  les  détails  de  la  création 
dans  les  évolutions  de  sa  puissante  analyse.  Depuis  le 
minéral  jusqu'à  lange,  il  ne  laissera  rien  d'inexploré. 

«  Je  pense,  écrivait,  en  1707,  Leibniz  à  un  anonyme, 
je  pense  avoir  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  toutes 
les  différentes  classes  des  êtres ,  dont  l'assemblage 
forme  l'univers,  ne  sont,  daps  les  idées  de  Dieu  qui 
connaît  distinctement  leurs  gradations  essentielles, 
que  comme  autant  d'ordonnées  d'une  même  courbe, 
dont  l'union  ne  souffre  pas  qu'on  en  place  d'autres 
entre  deux,  à  cause  que  cela  marquerait  du  désordre 
et  de  l'imperfection.  Les  hommes  tiennent  donc  aux 
animaux,  ceux-ci  aux  plantes,  et  celles-ci  derechef 
auv  fossiles,  qui  se  lieront  à  leur  tour  aux  corps  que 
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les  sens  et  rimaginatioii  nous  représentent  comme  par- 
faitement morts  et  informes.  Or,  puisque  la  loi  de  la 
continuité  exige  que,  quand  les  déterminations  essen- 
tielles d'un  être  se  rapprochent  de  celles  d'un  ^utre, 
qu'aussi,  eu  conséquence,   toutes   les   propriétés  du 
premier  doivent  s'approcher  graduellement  de  celles 
du  dernier,  il  est  nécessaire  que  tous  les  ordres  des 
êtres  naturels  ne  forment  qu'une  seule  chaîne ,  dans 
laquelle  les  différentes  classes ,   comme  autant  d'an- 
neaux, tiennent  si  étroitement  les  unes  aux  autres, 
qu'il  est  impossible  aux  sens  et  à  l'imagination  de  fixer 
précisément  le  point  où   quelqu'une    commence   ou 
finit  ;  toutes  les  espèces,  qui  bordent  ou  qui  occupent, 
pour  ainsi  dire,  les  régions  d'inflexion  et  de  rebrousse- 
ment,  devant  être  équivoques  et  douées  de  caractères 
qui  peuvent  se  rapporter  aux  espèces  voisines  égale- 
ment. Ainsi,  l'existence  de  zoophytes,  par  exemple, 
ou,  comme  Buddeus  les  nomme,  de  Plant- Animaux, 
n'a  rien  de  monstrueux,  mais  il  est  même  convenable 
à  l'ordre  de  la  nature,  qu'il  y  en  ait.  Et  telle  est  la 
force  du  principe  de  continuité  chez  moi,  que  non- 
seulement  je  ne  serais  point  étonné  d'apprendre  qu'on 
eût  trouvé  des  êtres  qui,  par  rapport  à  plusieurs  pro- 
priétés, par  exemple  celles  de  se  nourrir  ou  de  se 
multiplier,  puissent  passer  pour  des  végétaux  à  aussi 
bon  droit  que  pour  des  animaux,  et  qui  renversassent 
les  règles  communes  ,  bâties  sur  la  supposition  d'une 
séparation   parfaite  et  absolue   des  différents   ordres 
des  êtres  simultanés,  qui  remplissent  l'univers  :  j'en 
serais  si  peu  étonné,  dis-jc,  que  même  je  suis  con- 
vaincu qu'il  doit  y  en  avoir  de  tels,  que  l'histoire  na- 
turelle parviendra  peut-être  à  les  connaître  un  jour, 
quand  elle  aura  étudié  davantage  cette  infinité  d'êtres 
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vivants  que  leur  petitesse  dérobe  aux  observations 
communes  et  qui  se  trouvent  cachés  dans  les  entrailles 
de  la  terre  et  dans  Tabîme  des  eaux.  Nous  n'observons 
que  depuis  hier;  comment  serions-nous  fondés  à  nier 
la  raison  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occa- 
sion de  voir?  Le  principe  de  continuité  est  donc  hors 
de  doute  chez  moi,  et  pourrait  servir  à  établir  plu- 
sieurs vérités  importantes  dans  la  philosophie,  la- 
quelle, s'élevant  au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination, 
cherche  l'origine  des  phénomènes  dans  les  régions 
intellectuelles.  Je  me  flatte  d'en  avoir  quelques  idées, 
mais  ce  siècle  n'est  point  fait  pour  les  recevoir  \  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  dérogations  apparentes  au 
principe  de  continuité,  qui  ne  deviennent  pour  Leibniz 
une  confirmation  et  comme  une  application  raffinée  de 
ce  principe  même. 

«  Tout  va  par  degrés  dans  la  nature,  et  rien  par  saut, 
et  cette  règle,  à  Tégard  des  changements,  est  une  par- 
tie de  ma  loi  de  la  continuité.  Mais  la  beauté  de  la 
nature,  qui  veut  des  perceptions  distinguées,  demande 
des  apparences  de  sauts  et,  pour  ainsi  dire,  des  chutes 
de  musique  dans  les  phénomènes,  et  prend  plaisir  de 
mêler  les  espèces  ^  » 

Allant  donc  au  plus  bas  degré  de  l'être,  Leibniz 
signale ,  dans  ce  qu'on  appelle  la  matière ,  deux 
matières  :  la  matière  première,  qui  est  une  simple  pri- 
vation, et  la  matière  seconde,  qui  est  un  agrégat. 

Dans  l'agrégat,  qui  constitue  la  matière  seconde,  il 
faut  distinguer  la  machine  ou  les  organes,  et  la  force 


1.  Guhrauer,  Leihnilz  Biographie^  !;.  I.  Anmerkungen,  p.  3'2. 
Cf.  IJ.,  ibid.,  t.  II,  p.  32'!. 

2.  Erdmann,  p.  392,  Nouveaux  Essais,  liv.  lY,  chap.  xvi,  g  12. 
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une  et  indivisible,  ou  la  monade  qui  l'informe.  De 
l'union  de  la  machine  et  de  la  monade  résulte  le  vivant. 

Cette  machine  du  reste  n'est  pas,  comme  une  ma- 
chine construite  de  main  d'homme,  réductible*à  une 
masse  brute  ;  elle  est  machine  partout.  C'est  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'art  divin  et  l'art  humain. 

«  Ce  n'est  pas  comme  dans  les  montres,  où,  l'analyse 
étant  poussée  jusqu'aux  dents  des  roues,  il  n'y  a  plus 
rien  à  considérer.  Les  machines  de  la  nature  sont 
machines  partout,  quelque  petite  partie  qu'on  y  prenne; 
ou  plutôt,  la  moindre  partie  est  un  monde  infini  à  son 
tour,  et  qui  exprime  même,  à  sa  façon,  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  reste  de  l'univers.  Cela  passe  notre  ima^rina- 
tion  :  cependant  on  sait  que  tout  cela  doit  être  ;  et  toute 
cette  variété  infiniment  infinie  est  animée  dans  toutes 
ses  parties  par  une  sagesse  architectonique  plus  qu'in- 
finie. On  peut  dire  qu'il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  géo- 
métrie, de  la  métaphysique,  et  pour  ainsi  dire  de  la 
morale  partout;  et  ce  qui  est  surprenant,  à  prendre 
dans  un  sens ,  chaque  substance  agit  spontanément, 
comme  indépendante  de  toutes  les  autres  créatures, 
bien  que,  dans  un  autre  sens,  toutes  les  autres  l'obligent 
à  s'accommoder  avec  elles;  de  sorte  qu'on  peut  dire  que 
toute  la  nature  est  pleine  de  miracles,  mais  de  miracles 
de  raison,  et  qui  deviennent  miracles  à  force  d'être 
raisonnables,  d'une  manière  qui  nous  étonne.  Car  les 
raisons  s'y  poussent  à  un  progrès  infini,  où  notre 
esprit,  bien  qu'il  voie  que  cela  se  doit,  ne  peut  suivre 
l)ar  sa  compréhension'.  M 

1.  Dutens,  t.  I,  p.  531.  Lettre  de  M.  de  Leibniz  à  }L  l'cvcque  de 
Meaux,  du  8  avril  1692. 

Bossuet  lui-même  avait  reconnu  celte  belle  loi  de  la  continuité,  a.  Dieu, 
écrivait-il,  a  fait  des  substances  séparées  des  corps;  Dieu  les  peut 
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La  monade  qui  informe  la  machine  n'est  jamais 
isolée  :  car  l'agrégat,  qui  constitue  la  matière  seconde, 
suppose  une  collection  de  monades,  toutes  réunies  au- 
tour d'une  monade  centrale,  qui  en  est  le  lien  \ 

Ainsi,  dans  une  molécule  de  matière,  il  y  a  tout  un 
monde,  ou  plutôt  une  infinité  de  mondes,  et  dans  une 
molécule  quelconque  d'un  de  ces  mondes  quelconques, 
d'autres  mondes  encore.  Car  la  nature  est  inépuisable  ; 
elle  recule  à  l'infini  sous  nos  prises. 

faire  en  divers  degrés,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  parfaites;  et,  en  des- 
cendant toujours,  on  pourra  enfin  venir  à  quelqu'une  qui  sera  si  im- 
parfaite qu'elle  se  trouvera  en  quelque  sorte  aux  confins  des  corps,  et 
sera  de  nature  à  y  être  unie.  Là,  en  descendant  toujours  par  degrés 
du  parfait  à  l'imparfait,  on  arrive  nécessairement  aux  extrémités  et 
comme  aux  confins  où  le  supérieur  et  l'inférieur  se  joignent  et  se 
touchent.  Car  je  crois  qu'on  peut  entendre  facilement  que  tout  est 
disposé  dans  la  nature  comme  par  degrés  ,  et  que  le  premier  principe 
donne  l'être  et  se  répand  lui-même  par  cet  ordre  et  comme  de  proche 
on  proche.  Ainsi  l'àme  raisonnable  se  trouvera  naturellement  unie  à 
un  corps.  y>  Œuvres  complètes,  t.  YIl,  p.  89  ;  Sermon  sur  la  résur- 
rection dernière.  El  encore,  t.  XXII,  p.  121,  De  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même  ;  chap.  m,  De  l'union  de  lame  et  du  corps:  «Il  a  plu  à 
Dieu  que  des  natures  si  différentes  fussent  étroitement  unies.  Et  il 
était  convenable,  afin  qu'il  y  eût  de  toutes  sortes  d'êtres  dans  le 
monde,  qu'il  s'y  trouvât  et  des  corps  qui  ne  fussent  unis  à  aucun 
esprit,  tels  que  sont  la  terre  et  l'eau  et  les  autres  de  cette  nature  ;  et 
des  esprits,  qui,  comme  Dieu  même,  ne  fussent  unis  à  aucun  corps, 
tels  que  sont  les  anges  ;  et  aussi  des  esprits  unis  à  un  corps,  telle 
qu'est  l'àme  raisonnable,  à  qui,  comme  à  la  dernière  de  toutes  les 
créatures  intelligentes,  il  devait  échoir  en  partage,  ou  plutôt  convenir 
naturellement  de  faire  un  même  tout  avec  le  corps  qui  lui  est  uni.  s 

1.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  198.  Epistola  xxxvi  ad  R.  P.  Des  Bosses, 
1714.  et  Perscripsi  re  magis  expensa,  si  quod  detur  vinculum  substan- 
ce tiale  compositi,  id  fore  non  minus  perpetuum  naturaliter,  quam  ip- 
«  sam  monadem,  compositi  dominatricem,  salvis  ante  monadibus  ingre- 
c(  dientibus  mutari,  et  aliisatque  aliis  monadibus  accommodari  posse; 
a  naturaliter  quidem  paulatim,  supernaluraliter  autem  per  sallum, 
a  quemadraodum  et  supcrnaturaliler  produci,  ac  tolli  potest.  » 

Cf.  Id.,  t.  II,  pars  II,  p.  154,  Medicina,  Botanica:  Leibnitii  Respon- 
siones  ad  Stahlianas  observationes.  Ad.  xxi . 
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Au-dessus  des  simples  vivants,  Leibniz  place  les 
êtres,  les  monades  supérieures  qu'on  peut  appeler 
animaux,  parce  que  dans  ces  monades  il  y  a  une  âme. 
C'est  à  tort  en  effet  qu'on  ne  voudrait  voir  dans  les 
animaux  que  de  pures  machines.  Ils  ont  de  la  mé- 
moire, et,  avec  le  secours  de  la  mémoire,  sont  capables 
de  certaines  consécutions.  Un  chien  qui  a  été  frappé 
du  biiton,  fuit  à  la  vue  du  bâton  ^ 

Mais  l'intelligence  des  animaux  n'est  qu'une  intelli- 
gence purement  empirique.  C'est  pourquoi,  il  faut 
réserver  le  nom  d'esprits  aux  monades  qui ,  par  la 
réflexion,  se  connaissent  elles-mêmes,  et,  par  la  rai- 
son, parviennent  à  la  cortnaissance  des  principes.  Ces 
monades  n'ont  pas  seulement  des  perceptions,  comme 
les  animaux  ;  elles  ont,  en  outre,  des  aperceptions. 

Ce  D'est  pas  tout;  de  même  qu'au-dessus  des  simples 
vivants,  Leibniz  a  admis  des  animaux,  et  au-dessus 
des  animaux,  des  esprits;  porté  par  la  loi  de  la  conti- 
nuité_>  au-dessus  des  esprits  il  admet  des  monades  plus 
parfaites  encore,  des  anges,  des  génies. 

«  Jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  aux  plus  basses  et 
moins  organisées  parties  de  la  matière,  nous  trouve- 
rons partout  que  les  espèces  sont  liées  ensemble  et  ne 
diffèrent  que  par  des  degrés  presque  insensibles.  Et 
lorsque  nous  considérons  la  sagesse  et  la  puissance 
infinie  de  l'auteur  de  toutes  choses,  nous  avons  sujet 
de  penser  que  c'est  une  chose  conforme  à  la  somptueuse 
harmonie  de  l'univers  et  au  grand  dessin  aussi  bien 
qu'à  la  bonté  infinie  de  ce  souverain  Architecte,  que 


1 .  Cf.  Diitens,  t.  IV,  pars  H.  p.  180.  QuxKtiones  phiîosophicx  aweniorcs^ 
ex  jure  coUeclœ:  quarsliu  \ni;  —  p.  169.  Methodi  noi\r  discetida:  doccn- 
dûsque  jurisprudenlix  ;  Pars  I.  De  rationei>tudiuruin  in  universum. 
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les  difYérentes  espèces  des  créatures  s'élèvent  aussi  peu 
à  peu  depuis  nous  vers  son  infinie  perfection.  Ainsi 
nous  avons  raison  de  nous  persuader  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  d'espèces  de  créatures  au-dessus  de  nous 
qu'il  n'y  en  a  au-dessous,  parce  que  nous  sommes 
beaucoup  plus  éloignés  en  degrés  de  perfection  de  l'être 
infini  de  Dieu  que  de  ce  qui  approche  le  plus  près  du 
néant  \  » 

Enfin,  depuis  le  vivant  jusqu'à  l'ange,  toute  mo- 
nade, suivant  Leibniz,  est  unie  à  un  corps. 

((  Je  crois  avec  la  plupart  des  anciens  que  tous  les 
génies,  toutes  les  âmes,  toutes  les  substances  simples 
créées  sont  toujours  unies  à  un  corps,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  des  âmes  qui  en  soient  entièrement  séparées. 
J'en  ai  des  raisons  a  priori.  Mais  on  trouvera  encore 
qu'il  y  a  cela  d'avantageux  dans  ce  dogme  qu'il  résout 
toutes  les  difficultés  philosophiques  sur  l'état  des  âmes, 
sur  leur  conservation  perpétuelle,  sur  leur  immortalité 
et  sur  leur  opération,  la  différence  de  l'un  de  leurs 
états  à  l'autre  n'étant  jamais,  ou  n'ayant  jamais  été 
que  du  plus  au  moins  sensible  ^  » 

Toutes  différentes  entre  elles ,  en  vertu  du  principe 
de  la  raison  sufïïsante;  subordonnées  hiérarchiquement 

1.  Erdmann,  p.  312,  Nouveaux  Essais,  liv.  III,  chap.  vi,  g  13. 

2.  Cf.  Id.,  p.  5k0,  Théodicée,  p.  11,  12^.  «.  Aussitôt  qu'il  y  a  un 
mélange  de  pensées  confuses,  voilà  les  sens,  voilà  la  matière....  C'est 
ce  qui  fait  que  dans  ma  philosophie  il  n'y  a  point  de  créature  raison- 
nable sans  quelque  corps  organique,  et  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  créé 
qi)i  soit  entièrement  détaché  de  la  matière,  yy  Ibid.,  p.  771,  Lettres 
entre  Leibniz  et  Clarke.  a  Je  tiens  avec  les  anciens  et  avec  la  raison, 
que  les  anges  ou  les  intelligences,  et  les  âmes  séparées  du  corps  gros- 
sier, ont  toujours  des  corps  subtils,  quoiqu'elles-mêmes  soient  in- 
corporelles. La  philosophie  vulgaire  admet  aisément  toute  sorte  de 
fictions;  la  mienne  est  plus  sévère.  »  Ici,  Leibniz  se  sépare  manifes- 
tement de  Bossuet. 
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dans  leurs  différences,  en  vertu  de  la  loi  de  la  conti- 
nuité, les  monades  sont-elles  toutes  créées  simulta- 
nément? 

Oui  et  non. 

La  monade  humaine  seule,  l'âme  raisonnable  seule 
est  créée  successivement,  dans  la  suite  des  temps, 
comme  par  iraduction,  c'est-à-dire  par  transformation 
de  l'animal  ou  du  simple  vivant.  Les  autres  monades 
sont  toutes  créées  ensemble  et  du  premier  coup. 

«  Je  trouve  convenable  de  dire  que  l'âme,  préexistante 
dans  les  semences  depuis  le  commencement  des  choses, 
n'est  que  sensitive  ;  mais  qu'elle  a  été  élevée  au  degré 
supérieur,  qui  est  la  Raison,  lorsque  l'homme,  à  qui 
cette  âme  doit  appartenir,  a  été  conçu,  et  que  le  corps 
organisé,  accompagnant  toujours  cette  âme  depuis  le 
commencement,  mais  sous  bien  des  changements,  a  été 
déterminé  à  former  le  corps  humain —  Ces  âmes  seules, 
qui  sont  destinées  à  parvenir  un  jour  à  la  nature  hu- 
maine, enveloppent  la  Raison  qui  y  paraîtra  un  jour, 
et  les  seuls  corps  organiques  sont  préformés  et  prédis- 
posés à  prendre  un  jour  la  forme  humaine;  les  autres 
petits  animaux,  ou  vivants  séminaux,  où  rien  de  tel 
n'est  préétabli,  étant  essentiellement  différents  d'eux, 
et  n'ayant  rien  que  d'inférieur  en  eux.  Cette  production 
est  une  manière  de  traduction,  mais  plus  traitable  que 
celle  qu'on  enseigne  vulgairement  ;  elle  ne  tire  pas 
l'âme  d'une  âme;  mais  seulement  l'animé  d'un  animé; 
et  elle  évite  les  miracles  fréquents  d'une  nouvelle  élec- 
tion, qui  ferait  entrer  une  âme  neuve  et  nette  dans  un 
corps  ([ui  la  doit  corrompre  '.  » 

D'autre  part,  quelque  divers  quesoitpourles  diverses 

1.  Erdmann,  p.  618,  Théodicee,  p.  Ul,  397. 


238  LIVRE  III,    CHAPITRE  II. 

monades  le  mode  de  leur  création,  en  raison  même  de 
leur  nature;  les  unes  et  les  autres  sont  créées  avec  toute 
la  série  de  leurs  développements ,  que  chacune  d'elles 
enferme  en  soi,  comme  un  eerme. 

De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  repos  absolu,  il  n'y  a 
pas  non  plus  d'immobilité  dans  la  vie.  Tout  est  activité, 
parce  que  tout  est  force.  Mais  dans  chaque  monade 
comme  dans  l'univers  (la  loi  de  la  continuité  le  veut 
ainsi)  tout  se  tient,  tout  est  lié.  L'état  présent  d'une 
monade  est  une  suite  de  son  état  antérieur,  et  cet  état 
présent  se  trouve  être,  à  son  tour,  la  raison  suffisante 
de  l'état  qui  devra  suivre.  «  Le  présent  est  gros  de 
l'avenir  :  le  futur  se  pourrait  lire  dans  le  passé;  l'é- 
loigné est  exprimé  dans  le  prochain.  On  pourrait  con- 
naître la  beauté  de  l'univers  dans  chaque  âme,  si  l'on 
pouvait  déplier  tous  les  replis,  qui  ne  se  développent 
sensiblement  qu'avec  le  temps  \  »  Chaque  monade 
comprend  en  soi  et  en  puissance  la  raison  de  toutes 
ses  évolutions  successives.  Elle  est  à  elle  seule  et  à 
elle-même  un  petit  monde,  à  la  lettre.  Elle  se  peut 
considérer  et  on  la  peut  considérer  comme  si  elle  était 
seule  avec  Dieu;  comme  s'il  n'y  avait  qu'elle  et  Dieu. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  comment  expliquer  les  rap- 
ports des  monades  entre  elles,  leurs  fonctions  et  leurs 
tendances? 

Parvenu  à  ce  point  de  sa  doctrine,  Leibniz  «  croyait 
avoir  atteint  le  port.  Et  voilà  qu'il  se  trouve  rejeté 
comme  en  pleine  mer.  » 

C'est  ici  qu'intervient  la  théorie  de  l'harmonie 
préétablie. 

1.  Erdmann,  p.  717,  Principes  de  la  nature  et  de  la  yrâce. 
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CHAPITRE    III, 


L'Harmonie  préétablie. 


On  n'est  d'ordinaire  porté  à  voir  dans  la  théorie  de 
riiarmonie  préétablie  qu'une  explication  hypothétique 
des  rapports  de  l'âme  et  du  corps.  C'est  là  l'idée  vul- 
gaire qu'on  s'en  fait.  Une  telle  notion  est  étroite  et 
incomplète. 

Sans  doute,  c'est  à  propos  de  cet  insoluble  problème 
des  rapports  de  ITime  et  du  corps,  où  Descartes,  où 
Malebranche  étaient  venus  échouer,  que  Leibniz  ima- 
gine cette  hypothèse,  qu'il  considère  comme  un  coup 
de  fortune  de  son  génie  inventif. 

((  Je  viens  de  faire  insérer,  écrit-il  en  1 605  à  Maglia- 
becchi,  je  viens  de  faire  insérer  dans  le /o«r/m/  de  France 
quelques-unes  des  discussions  de  haute  philosophie 
que  j'ai  agitées  autrefois  avec  Antoine  Arnauld,  théo- 
logien et  philosophe  éminent.  J'y  montre  notamment 
qu'en  ce  qui  concerne  la  communication,  réputée  jus- 
qu'à présent  inexplicable,  de  l'âme  et  du  corps,  Des- 
cartes et  Malebranche  n-'ont  pas  vu  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté, et  que  tout  le  problème  peut  être  résolu  par  les 
lois  de  la  nature,  sans  avoir  recours  à  un  dieu  de 
théâtre,  quoiqu'on  reconnaisse  que  Dieu  est  l'auteur  et 
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le  conservateur  de  toutes  les  substances.  Après  avoir 
longtemps  tenu  mon  explication  secrète,  j'ai  cédé  aux 
exhortations  de  Français  mêmes  considérables,  et,  quoi- 
que sous  un  nom  supposé,  je  l'ai  soumise  au  jugement 
du  public  \  » 

Toutefois,  l'explication  des  rapports  de  l'âme  et  du 
corps  n'est  qu'un  cas  entre  beaucoup  d'autres,  qu'une 
application  particulière,  quoique  principale,  d'une  con- 
ception bien  plus  générale,  universelle  même,  puis- 
qu'elle embrasse  tout. 

Leibniz  rappelle  d'abord  et  établit  fortement  qu'en 
vertu  même  de  leur  constitution ,  les  monades  ne 
peuvent  exercer  les  unes  sur  les  autres  aucune  in- 
fluence. 

En  effet,  le  semblable  ne  peut  agir  que  sur  le  sem- 
blable. Or  il  n'y  a  pas  deux  monades  qui  soient 
semblables. 

Cette  influence,  en  outre,  serait  ou  une  pénétration 
de  substances,  ou  une  pénétration  d'accidents. 

Or,  comment  deux  monades  se  pourraient-elles  pé- 
nétrer? Cette  pénétration  serait,  de  toute  nécessité,  un 
changement.  Mais  les  composés  seuls  peuvent  être 
changés,  et  les  monades  sont  des  unités  indivisibles. 

Il  ne  peut  y  avoir  non  plus  entre  les  monades  une 
pénétration  d'accidents.  Car,  qui  voudrait  en  revenir 
à  l'émission  des  espèces?  Les  monades,  aussi  bien,  sont 
fermées  ;  elles  n'ont  pas  de  fenêtres  ouvertes  sur  le 
dehors. 

Chaque  monade  se  suffit;  elle  est  entéléchie. 

Les  monades  n'exercent  donc  les  unes  sur  les  autres 
aucune  influence  réciproque.  C'est  en  vertu  de  l'har- 

1.  Dulons,  l.  V,  p.  113,  Epislola  xxiv. 
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monie  préétablie  que  s'expliquent -leurs  rapports.  Et 
voici  en  quoi  consiste  celte  harmonie  préétablie. 

Une  monade  étant  donnée,  tout  l'univers  agit  sur 
elle;  car  il  y  a  le  plein.  Le  moindre  mouvement,  la 
moindre  impression ,  comme  par  des  ondes  sonores , 
arrive  jusqu'à  elle. 

De  son  côté,  .cette  monade,  chaque  monade  exprime 
l'univers.  Elle  reçoit,  elle  garde  la  trace  de  l'impression 
qui  lui  advient  par  le  poids  total  de  l'univers,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi. 

Il  y  a  donc  un  rapport  constant  et  réglé  entre  toute 
monade  et  l'univers.  C'est  ce  que  déjà  soupçonnait 
Hippocrate,  lorsqu'il  disait  que  tout  conspire,  cûaTwvoia 
TràvTa.  Un  État  de  l'univers  ne  reçoit  jamais  aucune 
addition,  sans  qu'il  y  ait  en  même  temps  une  subtrac- 
tien  ou  diminution  pour  passer  dans  un  autre  Etat^ 

En  effet,  non-seulement  il  y  a  le  plein,  mais  encore  : 

r  Une  même  quantité  de  force  a  été  déposée  dans 
l'univers  ; 

2°  Une  même  direction  de  force  persiste  dans  l'univers. 

Toute  monade  exprime  donc  l'univers,  et  qui  saurait 
y  lire,  dans  un  grain  de  sable  reconnaîtrait  l'univers. 
Les  monades  en  sont  autant  de  représentations  variées. 
En  un  mot,  l'univers  se  peint  diversement  dans  les 
monades ,  à  peu  près  comme  une  ville  nous  apparaît 
différente  suivant  ses  différents  aspects. 

Les  monades  sont  comme  autant  de  miroirs,  mais 
qui  réfléchissent  différemment  l'univers. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  cette  rétlexion,  cette  image, 
cette  peinture?  Et  d'où  proviennent  les  différences 
qu'elle  présente  ? 

1.  Dutens,  t.  11,  pars  l,  p.  33^*,  Lettre  IV,  à  Bourynet,  1715. 
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Cette  réflexion  de  l'univers  dans  la  monade  s'appelle 
perceplion. 

Cette  perception  peut  être  obscure  ou  claire. 

Elle  n'est  complètement  claire  qu'en  Dieu.  Obscure 
dans  les  simples  vivants  ,  obscure  encore ,  quoique 
moins  obscure,  dans  les  animaux  ,  elle  n'acquiert  une 
certaine  clarté  que  dans  la  monade  bumaine.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  seulement  perception  dans  la  monade  bu- 
maine, mais  aperception,  c'est-à-dire  perception  éclairée 
parla  conscience.  Cette  clarté,  de  plus,  peut  dimi- 
nuer ou  s'accroître.  Diminuée,  elle  constitue  la  passion  ; 
augmentée,  l'action  de  la  monade  bumaine. 

En  effet,  toutes  les  perceptions,  dans  la  monade  bu- 
maine, ne  sont  pas  aperceptions.  En  même  temps 
qu'elle  a  des  perceptions  distinctes,  elle  a  aussi  des 
perceptions  confuses,  dont  il  importe  de  tenir  grand 
compte.  Le  sommeil,  les  défaillances  offrent  de  saisis- 
sants exemples  de  ce  que  sont  dans  l'âme  bumaine 
les  perceptions  confuses.  C'est  en  considérant  ces  per- 
ceptions confuses  que  l'on  peut  comprendre  comment 
la  monade  bumaine,  en  particulier,  exprime  l'univers. 
La  perception  distincte  du  bruit  de  la  mer  ne  suppose- 
t-elle  pas  les  perceptions  confuses  des  bruits  de  cbaque 
vague  ?  De  même,  toute  perception  distincte  n'est  que 
la  résultante  des  perceptions  confuses,  le  total  des  im- 
pressions multiples  qui  nous  assiègent.  C'est  de  la 
sorte  que  lame  bumaine  exprime  l'univers. 

Mais  si  l'âme  bumaine  exprime  l'univers  en  général, 
plus  distinctement  elle  exprime  son  propre  corps.  Car 
s'il  y  a  entre  elle  et  l'univers  un  rapport  constant, 
ce  rapport  subsiste  aussi  et  plus  étroit  entre  elle  et 
son  corps.  L'âme  et  le  corps  se  peuvent  comparer  à 
deux  borloges  bien  réglées  et  marquant  toujours  la 
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même  heure,  sans  que  l'horloger  soit  obligé  d'inter- 
venir à  chaque  instant  pour  accommoder  le  mouvement 
de  l'une  au  mouvement  de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que  les  autres  monades 
expriment  plutôt  le  monde  que  Dieu,  les  monades  hu- 
maines expriment  plutôt  Dieu  que  le  monde. 

«  Les  seuls  esprits  sont  faits  à  l'image  de  Dieu,  et 
quasi  de  sa  race  ou  comme  entants  de  la  maison,  puis- 
que eux  seuls  le  peuvent  servir  librement  et  agir  avec 
connaissance  à  l'imitation  de  la  nature  divine  :  un 
seul  esprit  vaut  tout  un  monde,  puisqu'il  ne  l'exprime 
pas  seulement  mais  le  connaît  aussi,  et  s'y  gouverne  à 
la  façon  de  Dieu.  Tellement  qu'il  semble,  quoique 
toute  substance  exprime  tout  l'univers,  que  néanmoins 
les  autres  substances  expriment  plutôt  le  monde  que 
Dieu,  mais  que  les  esprits  expriment  plutôt  Dieu  que 
le  monde'.  » 

De  là,  de  nouveaux  progrès,  de  nouvelles  applications 
du  principe  de  la  raison  sutVisante;  de  nouveaux  déve- 
loppements de  la  loi  de  la  continuité  et  de  l'harmonie 
préétablie. 

La  bonté  de  Dieu  a  été  la  raison  suffisante  de  la 
création  des  monades. 

La  bonté  de  Dieu  est  la  raison  suffisante  de  leur 
conservation.  Car  on  ne  voit  pas,  on  ne  peut  pas  voir 
la  raison  suffisante,  pour  laquelle  Dieu,  après  avoir  créé 
les  monades,  les  détruirait. 

Toutes  les  monades  sont  indestructibles. 

Qu'est-donc  que  la  vie  ?  Et  qu'est-ce  que  la  mort  ? 
La  vie  est  un  déploiement  de  la  monade,  car  il  y  a  pré- 
formation; les  animaux  spermatiques  humains  ne  de- 

1.  Discours  de  métaphysique,  publication  de  M.  Grolcfend. 
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venant,  du  reste,  monades  humaines  et  raisonnables 
que  par  génération  et  création  successives. 

La  mort  est  un  reploiement  de  la  monade. 

Mais  de  même  que  les  monades  ne  sont  pas  toutes 
créées  d'une  manière  identique,  elles  ne  sont  pas  toutes 
indestructibles  de  la  même  manière. 

La  monade  humaine  n'est  pas  seulement  indestruc- 
tible. Mais,  par  métamorphose,  non  par  métempsycose, 
elle  est  immortelle.  Elle  persistera,  douée  de  conscience 
et  de  personnalité,  gardant,  malgré  ses  transformations, 
souvenir  du  passé;  de  telle  sorte  qu'elle  soit  suscep- 
tible de  récompense  et  de  châtiment,  comme  elle  a  été 
capable  de  mérite  et  de  démérite. 

«  J'avoue  qu'après  la  mort,  écrit  Leibniz,  nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'abord  de  ce  que  nous  avons  été, 
ce  qui  n'est  ni  propre,  ni  bienséant  à  la  nature.  Je  crois 
cependant  que  ce  qui  est  une  fois  arrivé  à  l'âme,  lui 
est  éternellement  imprimé,  quoique  cela  né  nous  re- 
vienne pas  toutes  les  fois  à  la  mémoire;  de  même  que 
nous  savons  plusieurs  choses,  dont  nous  ne  nous  res- 
souvenons pas  toujours,  à  moins  que  quelque  chose 
n'y  donne  occasion  et  n'y  fasse  penser.  Car,  qui  peut 
se  souvenir  de  toutes  choses  ?  Mais  parce  qu'il  ne  se 
fait  rien  en  vain  dans  la  nature,  et  que  rien  ne  s'y 
perd,  mais  que  tout  tend  à  sa  perfection  et  à  sa  matu- 
rité, de  même  chaque  image  que  notre  âme  reçoit, 
deviendra  enfin  un  tout  avec  les  choses  qui  sont 
à  venir,  de  sorte  que  nous  pourrons  tout  voir  comme 
dans  un  miroir,  et  en  tirer  ce  que  nous  trouverons 
plus  propre  à  notre  contentement.  D'oii  il  s'ensuit  que 
plus  nous  aurons  pratiqué  de  vertu  et  fait  de  bonnes 
œuvres,  nous  en  aurons  plus  de  joie  et  de  contente- 
ment. Nous  devons  donc   conclure   de  là   que  nous 
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devons  être  à  présent  contents,  parce  que,  à  le  bien 
prendre,  tout  ce  qui  arrive  est  si  bien  disposé,  que 
nous  ne  le  pourrions  pas  mieux  faire,  quand  même 
nous  serions  fort  intelligents  à  ces  sortes  de  ma- 
tières *.  » 

Les  autres  monades  sont  simplement  indestructibles 
et  capables  peut-être  d'être  rappelées  par  la  génération 
sur  le  théâtre. 

Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  le  même  gouvernement 
pour  les  monades  humaines  et  pour  les  autres  mo- 
nades. 

Il  y  a  le  gouvernement  des  substances  brutes. 

Il  y  a  le  gouvernement  des  esprits. 

Dieu  gouverne  les  substances  brutes  suivant  les  lois 
d'une  nécessité  géométrique.  Il  gouverne  les  esprits, 
comme  le  plus  tendre  des  pères  et  le  meilleur  des  rois. 

En  outre ,  ces  deux  gouvernements  sont  en  parfaite 
harmonie. 

Il  y  a  accord  entre  le  règne  des  causes  efficientes,  ou 
lois  des  mouvements  des  corps,  et  le  règne  des  causes 
finales,  ou  lois  des  appétitions  des  âmes. 

Bien  plus,  il  y  a  accord  entre  le  règne  physique  de 
la  nature  et  le  rèane  moral  de  la  srrâce.  Et  Dieu,  comme 
architecte,  contente  en  tout  Dieu,  comme  législateur. 

A  coup  sur,  on  ne  pouvait  développer  avec  plus  de 
magnificence  que  l'a  fait  Leibniz,  cette  formule  souve- 
raine de  la  vie  :  la  varu-lé  dans  Cunitc. 

La  monadologie,  la  loi  de  la  continuité,  l'harmonie 
préétablie,  ne  sont  que  les  prolégomènes  de  la  Tliéodicée, 
ou,  du  moins,  la  Tliéodicée  en  est  le  couronnement. 

«  Il  y  a,  écrivait  Leibniz  dans  la  préface  de  la  lliéo- 

l.   Diitens,  t.  VI,  pars.  I,  p.  332,  Lcibnitiana,  CLXXXi. 
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dicée,  deux  labyrinthes  fameux  où  notre  raison  s'égare 
bien  souvent:  l'un  regarde  la  grande  question  du  libre 
et  du  nécessaire,  surtout  dans  la  production  et  l'origine 
du  mal  ;  l'autre  consiste  dans  la  discussion  de  la  conti- 
nuité et  des  indivisibles,  qui  en  paraissent  les  éléments 
et  où  doit  entrer  la  considération  de  l'iniini.  Le  premier 
embarrasse  presque  tout  le  genre  humain,  l'autre 
n'exerce  que  les  philosophes.  J'aurai  peut-être  une  autre 
fois  occasion  de  m'expliquer  sur  le  second,  et  de  faire 
remarquer  que  faute  de  bien  concevoir  la  nature  de  la 
substance  et  de  la  matière,  on  a  fait  de  fausses  positions, 
qui  mènent  à  des  difficultés  insurmontables,  dont  le 
véritable  usage  devrait  être  le  renversement  de  ces  po- 
sitions mêmes.  Mais  si  la  connaissance  de  la  continuité 
est  importante  pour  la  spéculation,  celle  de  la  nécessite 
ne  l'est  pas  moins  pour  la  pratique  '.  » 

En  corrigeant  la  notion  de  la  substance,  en  substi- 
tuant à  l'idée  de  l'atome  l'idée  de  la  force,  au  mécanisme 
le  dynamisme,  Leibniz  a  cru  tirer  l'esprit  humain  du 
labyrinthe  du  continu  et  des  indivisibles.  C'est  à  le  tirer 
du  labyrinthe  du  libre  et  du  nécessaire  qu'est  destinée 
la  Théoch'cée. 

Il  nous  faut  maintenant  étudier  en  détail  cette  com- 
position capitale,  pour  la  comparer  ensuite  avec  les 
théodicées  les  plus  considérables  qu'ait  produites  l'es- 
prit humain,  avec  les  théodicées  de  Platon,  d'Aristote, 
des  Alexandrins  dans  l'antiquité  ;  de  saint  Anselme 
et  de  saint  Thomas  au  moyeu  âge  ;  de  Descartes,  de 
Malebranche  et  de  Clarke  chez  les  modernes. 

1.  Erdmann,  p.  ^iTO. 
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CHAPITRE  I. 

Histoire  de  la  Théodicée. 

Nous  voici  arrivé  au  pied  du  monument  où  Leibniz 
a  consigné  sa  pensée  définitive  sur  les  plus  hautes  et 
les  plus  abstruses  questions.  Telle  est  même,  dans 
l'étude  du  Leibnizianisme,  l'importance  de  la  Théo- 
dicée, qu'il  convient  de  retracer  rapidement  l'histoire 
de  ce  livre  admirable. 

Avant  tout,  il  faut  en  rappeler  l'occasion  et  la  desti- 
nation. 

«  Les  controverses  du  Jansénisme,  dit  3L  Cousin, 
avaient  mis  en  quelque  sorte  à  l'ordre  du  jour  les  plus 
hautes  questions  de  la  philosophie,  la  liberté  de 
l'homme,  la  raison  du  bien  et  du  mal,  la  nature  de 
Dieu,  le  monde  et  la  fin  de  la  création.  Voilà  les  que- 
relles qui  agitaient  le  dix-septième  siècle  et  occupaient 
tous  les  esprits,  les  théologiens  et  les  philosophes,  les 
solitaires  et  les  gens  du  monde,  l'humble  religieuse  et 
la  grande  dame,  depuis  Mme  de  Sévigné  jusqu'à  la 
princesse  Elisabeth,  l'électrice  de  Hanovre,  la  prin- 
cesse de  Galles  et  la  reine  de  Prusse.  C'est  en  grande 
partie  pour  cette  dernière,  pour  assurer  sa  foi  contre  le 
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scepticisme  de  Bayle,  que  la  Théodicée  avait  été  com- 
posée. Comme  elle  était  destinée  à  répondre  aux  atta- 
ques du  sceptique  et  du  dialecticien  le  plus  habile  du 
siècle,  Leibniz,  quoi  qu'aient  dit  Pfaff  et  Le  Clerc,  y 
avait  mis  tout  le  sérieux  et  tout  le  profond  de  son  es- 
prit; et  comme  aussi  elle  était  destinée  à  une  femme, 
il  avait  été  obligé  de  donner  à  sa  pensée  la  forme  la 
plus  claire  et  la  plus  dégagée  \  » 

Ce  fut  donc  pour  satisfaire  la  noble  curiosité  de  Sophie- 
Charlotte,  et  sur  les  sollicitations  polies-  de  cette  reine, 
qu'il  appelle  une  Princesse  Divine'^,  que  Leibniz  rédigea 
les  pages  réunies  ensuite  sous  le  titre  de  Théodicée. 

«  Comme  je  passais  autrefois  à  Berlin  l'été  presque 
tout  entier  avec  la  Reine,  écrit  Leibniz  en  1 708  au  P.  Des 
Bosses,  j'avais  réfuté,  d'abord  dans  des  entretiens, 
puis,  sur  linvitation  de  la  Reine,  dans  des  notes  écrites, 
la  plupart  des  difficultés  que  Bayle  soulève  contre  la 
religion.  Car  cette  princesselisait  avec  curiosité  les  pro- 
ductions de  Bayle  et  toutes  les  publications  de  celte 
sorte,  et  se  plaisait  à  en  faire  l'objet  de  ses  médita- 

1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  Cartésienne,  p.  417.  — 
Pfaff  et  Le  Clerc  s'étaient  avisés  de  soutenir  que  Leibniz,  n'ayant  voulu 
que  se  divertir  en  composant  la  Théodicée,  avait  dû  beaucoup  rire  de 
voir  le  Gdèle  Wolf  prendre  ses  plaisanteries  au  sérieux,  t  Quand 
ujême  Leibniz  eût  plaisanté,  répondit  Wolf,  il  aurait  c^onné  malgré 
lui  son  meilleur  ouvrage  dans  la  Théodicée.  >  Brucker,  Hi^tor.  crit.  phi- 
los., t.  IV,  P.  II,  p.  385-389.  — Cf.  Erdmann,  Prœfatio,  p.  xxv.  «  Nar- 
<c  ratio  illa  de  Pfafûo  theologo  Tubingensi  me  non  terret,  quippe  cui 
c  quaerend  sitne  Theodiccca  lusus  ingenii  poilus  quam  vera  Leib- 
«  nitii  sententia,  subridens  noster  respondisse  dicitur  ;  a  Tu  rem 
<r  acu  tetigisti.  »  Dent  mihi  veniam  doctissimi  viri ,  ut  ex  illa  his- 
c  toria,  ni  fabula  sit,  hoc  tantum  intelligam.  nosfrura,  etsi  summa 
c  tlieologiae  verecundia  teneretur,  lamen  interdum  theologoselusisse.» 

2.  Jaucourt,  17e  de  Leibniz,  Leyde,  1734. 

3.  Dutens,  t.  V,  p.  134,  Ad  Magliabech'um  Epistola  xxxfi,  1705. 
a  Amisimus  in  Regina  Prussorum  Priuiipcm  Divinam.  in  qua  species 
«  cum  ingénie  certabat,  virtus  cum  sapientia.  i^ 
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tions.  Des  amis  m'ont  demandé  de  mettre  ces  notes 
en  ordre.  Je  l'ai  fait  et  revois  maintenant  ce  travail  '.  » 

Toutefois,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la 
Théodicée  ait  été  pour  Leibniz  uniquement  un  livre  de 
circonstance.  On  peut  dire  que  ce  traité  renferme  la 
pensée  de  sa  vie  tout  entière. 

En  effet  l'éducation  de  Leibniz,  l'étude  profonde 
qu'il  avait  faite  des  Scolastiques,  les  controverses  re- 
ligieuses au  milieu  desquelles  s'était  formée  son 
intelligence,  enfin  son  séjour  en  France  et  la  considé- 
ration des  temps,  lui  avaient  inspiré  comme  une  con- 
stante préoccupation  de  l'idée  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  de  bonne  beure,  il  prélude  à  la  Tbéodi- 
cée,  non-seulement  par  les  vues  sur  Dieu,  dont  il  a  comme 
semé  tous  ses  ouvrages,  mais  encore  par  des  écrits  spé- 
ciaux. 

«  Étant  en  France,  je  communiquai  à  M.  Arnauld 
un  dialogue  que  j'avais  fait  en  latin  sur  la  cause  du 
mal  et  sur  la  justice  de  Dieu  -,  c'était  non-seulement 
avant  ses  disputes  avec  le  P.  Malebranche,  mais  même 
avant  que  le  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité  parût.  Ce 
principe  que  je  soutiens  ici,  savoir  que  le  péché  avait 
été  permis,  à  cause  qu'il  avait  été  enveloppé  dans  le 
meilleur  plan  de  l'univers,  y  était  déjà  employé  ;  et 
M.  Arnauld  ne  parut  point  s'en  effaroucher'.  » 

Leibniz  ne  s'en  tint  pas,  on  le  sait,  à  cette  commu- 
nication. En  168G,  il  entama  avec  Arnauld  une  corres- 
pondance, qui  dura  jusque  vers  la  fin  de  1687,  et  dont 
il  suffit  de  consulter  le  sommaire,  pour  voir  qu'elle 
prépare  la  Théodicée  et  qu'elle  s'y  rattache  '. 

l.Dulen?,  t.  VI,  parsl,  p.  184,  ad  R.P.  Des  Bosaes  Epistolawu,  1708. 

2.  Erdmann,  p.  569,  Théodicée,  P.  II,  211. 

3.  Publication  de  M.  Grotefend. 
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Peu  à  peu,  le  projet  de  composer  une  théodicée  prend 
consistance  dans  l'esprit  de  Leibniz.  C'est  ainsi  qu'en 
1697,  il  écrit  à  Magliubecchi  : 

«  Rien  n'est  plus  digne  que  Dieu  d'être  aimé,  et,  de 
son  côté.  Dieu  a  soin  du  bonheur  des  créatures  intelli- 
gentes, autant  que  le  souffre  Tharmoriie  des  choses.  J'ai 
depuis  longtemps  fondé  sur  ces  considérations  des  élé- 
ments de  Théodicée,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  pourront 
être  approuvés  par  les  théologiens  de  tous  les  partis,  et 
contribueront  peut-être  à. diminuer  les  dissentiments. 
Car  j'en  ai  déjà  conféré  avec  un  grand  nombre  et  des 
vôtres  et  des  nôtres,  et  des  plus  notables.  Je  m'en  suis 
même  très-souvent  ouvert  à  des  théologiens  illustres, 
et  maintenant  encore  je  ne  cesse  de  m'en  expliquer 
avec  eux  et  de  vive  voix  et  par  lettres,  trouvant  à  cela 
une  véritable  utilité  '.  » 

Voilà  donc  Leibniz  très-préoccupé  du  dessein  de  sa 
Théodicée. 

En  1700,  le  23  janvier,  il  mande  à  Jablonski 
«  qu'il  se  propose  un  jour  d'écrire  une  théodicée, 
et  là  de  venger  la  bonté,  la  sagesse  et  la  justice  de 
Dieu...  -.  » 

Dans  une  lettre  du  2G  mars  de  la  même  année  et  au 
même  Jablonski,  Leibniz  revient  sur  ce  projet  «  De 
Theodicea  uml  connexis  \  n 

■  Leibniz  met.  enfin  son  projet  à  exécution  ;  il  rédige 
sa  Théodicée,  et,  à  partir  de  ce  moment,  sa  correspon- 
dance atteste  toute  sa  sollicitude  pour  ce  dernier  et 
substantiel  produit  de  son  génie  philosophique. 


1.  Dulens,  t.  V.  p.  118,  Ad  MagUabechium  EpistolaxxFii. 

2.  Giîhrauer,  Letbmtz  Biographie,  t.  II,  p.  'j.'iQ. 

3.  yd  ,  ibid.,  p.  2^17. 
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Dès  1707,  deux  lettres  au  moins,  l'une  adressée  à 
Hanschius,  l'autre  écrite  à  un  imprimeur  d'Amsterdam, 
Pierre  Humbert,  témoignent  qu'il  s'enquiert  d'un 
éditeur. 

«  Monsieur,  écrit  Leibniz  à  Humbert,  j'ai  reçu  l'hon- 
neur de  votre  lettre  que  M.  de  La  Croze  m'a  envoyée, 
et  je  vous  réponds  directement*.  L'ouvra^^e  dont  il  vous 
a  parlé  sera  un  livre  in-octavo.  Il  contient  des  médita- 
tions de  plusieurs  années,  mais  qui  sont  à  présent  plus 
de  saison  que  jamais.  Le  but  est  de  justitier  la  justice 
de  Dieu  et  la  liberté  de  Thomme  et  de  montrer  que  le 
mal  est  compatible  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
attributs. 

«  Il  y  a  des  pensées  un  peu  singulières,  mais  qui  ne 
choquent  aucun  point  de  la  théologie  établie  et  qui 
portent  la  sagesse  de  Dieu  et  la  spontanéité  de  l'homme 
au  delà  de  ce  qu'on  en  avait  conçu.  Comme  elles  sont 
fondées  en  bonne  partie  sur  mon  système  nouveau  de 
l'harmonie  préétablie,  dont  il  est  parlé  dans  les  jour- 
naux et  chez  M.  Bayle,  Article  Rorarius^  et  comme  ce 
système  a  été  assez  bien  reçu  dans  le  monde,  j'espère 
qu'on  n'en  désapprouvera  pas  tout  à  fait  les  consé- 
quences. On  satisfait  aux  diflicultés  de  M.  Bayle,  de 
Laurent  Valla  et  de  plusieurs  autres.  On  examinera  le 
système  du  P.  Malebianche  sur  les  volontés  particu- 
lières et  générales  de  Dieu  ;  il  y  aura  un  échantillon 
nouveau  d'une  théologie  d'un  de  mes  amis  ;  enfin  on  y 
fait  entrer  beaucoup  de  discussions  du  temps.  On  finit 
par  une  fiction  agréable  commencée  par  Laurent  Yalla, 
mais  corrigée  et  poussée  plus  loin,  pour  faire  voir  que 
ce  qui  paraissait  le  plus  embarrassant,  selon  Valla  lui- 
même,  nous  fournit  une  issue  fort  commode.  On  met 
devant  cet  écrit  un  discours  préliminaire  touchant  Iq, 


252  LIVRE  IV,  CHAPITRE  I. 

conformité  de  la  foi  et  de  la  raison,  le  plus  souvent 
mal  entendue  \  » 

La  même  année,  Leibniz  écrit  à  Hanschius  : 
«  Comme  autrefois  la  Sérénissime  Reine  de  Prusse 
prenait  plaisir  à  lire  les  ouvrages  de  Bayle,  lesquels  sont 
pleins  de  doctrine  et  d'élégance,  et  qu'elle  y  remar- 
quait nombre  d'objections  touchant  la  justice  divine, 
le  libre  arbitre,  l'origine  du  mal,  la  cause  du  péché, 
elle  demandait  mon  avis.  Pour  moi,  je  lui  montrais  que 
les  difficultés  n'étaient  pas  aussi  grandes  qu'elles  le 
semblaient,  et  qu'on  pouvait,  sauf  erreur,  sortir  aisé- 
ment et  promptement  d'embarras.  Et  je  dois  dire  que 
les  explications  que  j'apportais,  ne  déplaisaient  pas. 
C'est  pourquoi  l'illustre  Reine  me  pressait  souvent  de 
consigner  par  écrit  mes  méditations  sur  ce  sujet,  et  de 
le  faire  en  français,  afin  qu'elle  pût  les  lire,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  qui  hors  de  l'Allemagne  n'ont  pas 
l'habitude  du  latin.  J'avais  conimencé  le  travail,  mais 
la  mort  de  la  Reine  me  l'avait  fait  abandonner.  Or,  me 
trouvant  cet  hiver  à  Berlin,  des  amis,  qui  avaient  eu 
connaissance  de  la  volonté  de  la  Reine,  n'ont  pas  cessé 
de  me  presser  d'obéir  à  ses  ordres  de  point  en  point. 
Il  est  résulté  de  là  un  manuscrit,  qui,  livré  à  la  presse, 
donnerait  un  juste  volume  in-octavo.  Je  voudrais  qu'on 
imprimât  en  Hollande  cet  ouvrage  rédigé  en  français. 
Car  il  se  répandrait  ainsi  plus  facilement  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Europe,  où  le  français  est  en  usage, 
attendu  surtout  que  les  écrits  mêmes  de  Bayle  et  de 
ses  antagonistes  ont  été  de  même  rédigés  en  français 
et  édités  en  Hollande  ^  » 

1.  M.  Foiicher  do  Careil,  Nouvelles  lettres  et  opuscules  inédits  de 
Leibniz,  p.  203. 

2.  Dutens,  t.  V,  p.  162.  La  version  latine  de  la  Théodicée ,  que 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  de  lui  trouver  un  libraire 
que  Leibniz  prie  Hunscbius,  mais  encore  de  revoir  sa 
Théodicée. 

»  J'apprends  avec  grand  plaisir,  lui  écrit-il  en  1712, 
que  vous  revoyez  ma  Théodicée;  car  vous  êtes  entendu 
en  ces  matières'.  » 

Leibniz  en  effet  voudrait  être  irréprochable  aux  yeux 
des  théologiens  autorisés. 

«  J'aurais  désiré  voir,  avant  qu'elle  parût,  l'examen 
que  vous  avez  fait  de  ma  Théodicée,  écrit-il  de  nouveau 
en  1712  à  Hanschius....  Je  n'ai  certainement  pas  man- 
qué de  corriger  un  grand  nombre  de  propositions  très- 
peu  sijres,  qu'ont  avancées  Descartes,  Malebranche, 
Locke,  Le  Clerc,  Poiret  et  consorts".  » 

En  1708,  il  écrivait  sur  le  même  sujet  à  l'abbéBignon  : 

«  Comme  la  feue  Reine  de  Prusse,  princesse  d'une 
grande  pénétration,  qui  se  plaisait  à  la  lecture  des  ou- 
vrages de  M.  Bayle,  m'avait  souvent  engagé  à  lui  dire 
mes  sentiments  de  .vive  voix  et  par  écrit,  sur  les  diffi- 
cultés qu'il  met  en  avant  et  que  je  ne  trouvais  pas  des 
plus  insurmontables ,  on  m'a  prié  de  mettre  ces  écrits 
ensemble  et  de  leur  donner  une  collection.  Je  crois  que 
ce  que  je  dirai  sur  ces  matières  pourra  passer  en  France 
aussi  bien  qu'en  Allemagne.  Mais  je  n'ai  pas  encore 
pris  de  mesure  pour  l'impression,  n'ayant  pas  encore 
tout  mis  dans  l'état  oii  il  doit  ètre\  » 

Enfin,  en  1710,  c'est-à-dire  l'année  même  où  parut 


Dutens  a  insérée  dans  son  édition,  t.  I,  p.  35  et  sq.,  est  duc  au  R.  P. 
Des  Bosses. 

1.  Dulens,  l.  V,  p.  167.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  168. 

3.  Voyez  le  iiecueU  de  Fcder.  -  Lettres  chui^iesde  la  correspi^ndance 
de  Leibniz,  publtées  puur  la  première  fois,  par  I.  G.  11.  Feder.  Hanovre, 
1805,  in-8. 
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la  Théodicée,  Leibniz  expose  à  Thomas  Burnet  le  sujel 
et  le  plan  de  tout  l'ouvrage,  en  même  temps  qu'il  rap- 
pelle les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  fut 
composé. 

«  Mon  livre  intitulé  :  Essais  de  Théodicée,  sur  la  bonté 
de  Dieu,  la  liberté  de  Vhomme,  et  rorigine  du  mal,  sera 
bientôt  achevé  à  Amsterdam,  chez  Jacques  Troyel.  La 
plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  avait  été  faite  par 
lambeaux^  quand  je  me  trouvais  chez  la  feue  Reine  de 
Prusse,  où  ces  matières  étaient  souvent  agitées,  à  l'oc- 
casion du  Dictionnaire  et  des  autres  ouvrages  de 
M.  Bayle,  qu'on  y  lisait  beaucoup.  J'avais  coutume 
dans  les  discours  de  répondre  aux  objections  de 
M.  Bayle  et  de  faire  voir  à  la  Reine  qu'elles  n'étaient 
pas  si  fortes  que  certaines  gens,  peu  favorables  à  la 
religion,  le  voulaient  faire  croire.  Sa  Majesté  m'or-' 
donnait  assez  souvent  de  mettre  mes  réponses  par  écrit, 
afin  qu'on  pût  les  considérer  avec  attention.  Après  la 
mort  de  cette  grande  princesse,  j'ai  rassemblé  et  aug- 
menté ces  pièces  sur  l'exhortation  des  amis  qui  en 
étaient  informés,  et  j'en  ai  fait  l'ouvrage  dont  je  viens 
de  parler,  qui  est  un  octavo  de  grandeur  raisonnable. 
Comme  j'ai  médité  sur  celte  matière  depuis  ma  jeu- 
nesse, je  prétends  l'avoir  discutée  à  fond. 

((  Outre  un  petit  abrégé  méthodique  en  latin ,  jojnt  à 
l'ouvrage  français,  il  y  a  un  discours  préliminaire  sur 
la  conformité  de  la  raison  et  de  la  fui,  où  les  difficultés 
de  M.  Bayle  sont  encore  examinées  avec  soin.  Il  y  a 
encore  une  digression  sur  la  dispute  entre  M,  Hobbes  et 
l'évêqne  Bramhall,  et  une  autre  digression  au  sujet  du 
livre  de  M.  King  sur  V origine  du  mal.  Il  y  a  aussi  par-ci 
par-là  des  éclaircissements  sur  mon  système  de  l'har- 
monie préétablie,  et  sur  quantité  de  matières  de  la 
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philosophie  générale,  et  de  la  théologie  naturelle,  où 
je  prétends  que  tout  peut  se  régler  démonstrativement, 
et  que  j'en  ai  donné  les  moyens J'espère  que  ces  Es- 
sais de  Théodicée,  ou  de  la  justice  de  Dieu,  ne  déplai- 
ront pas  en  Angleterre.  Et  en  raisonnant  contre  M.  King, 
j'ai  parlé  si  honnêtement  que  je  me  flatte  que  cela  ne 
le  choquera  pas;  d'autant  plus  que  j'approuve  et  loue 
quasi  la  moitié  de  son  ouvrage,  quoique  je  me  trouve 
obligé  d'en  contredire  l'autre  moitié  '.  » 

Une  fois  la  Théodicée  publiée,  les  soins  de  Leibniz 
ne  sont  pas  à  leur  terme.  On  le  voit  très-empressé  de 
répandre  son  livre  et  d'en  assurer  le  succès. 

Et  tout  d'abord,  c'est  d'une  traduction  anglaise  qu'il 
s'agit. 

«  Madame  la  princesse  de  Galles,  écrit  Leibniz  à 
Rémond  deMontmort,  me  marque,  dans  une  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir,  qu'elle  serait  bien  aise 
que  ma  Théodicée  fût  traduite  en  anglais.  Mais  ceux  à 
qui  elle  en  a  parlé  y  font  naître  de  la  difficulté,  et  ont 
renvoyé  les  choses  à  des  gens  partiaux  pour  M.  Newton. 
Il  y  en  a  sans  doute  assez  d'autres  capables  d'une  telle 

traduction Si  quelques-uns  savaient  qu'ils  seraient 

agréables  à  Son  Altesse  Royale  en  faisant  celte  traduc- 
tion, je  crois  qu'ils  seraient  ravis  de  l'entreprendre  \  » 

Leibniz  travaille  même,  sans  qu'il  paraisse  y  avoir 
réussi,  à  faire  accepter  la  dédicace  de  son  livre  par  la 
princesse  de  Galles. 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  traduction  de  la  Théodicée, 
écrit-il  en  ITIG  à  Des  Maizeaux,  j'espère  que  madame 
la  princesse  de  Galles  permettra  bien  que  le  traducteur 
ou  le  libraire  la  lui  dédient;  et  même  qu'on  marque 

1.  Dutcns,  t.  VI,  p;iis.  I,  28^1.  —  2.  IJ.,  t.  III,  p.  ^148. 
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dans  la  dédicace,  ou  dans  quelque  mot  de  préface, 
qu'en  la  faisant,  on  a  voulu  satisfaire  à  ce  qu'elle  dé- 
sirait. J'attends  ses  sentiments  là-dessus. 

((  11  sera  peut-être  bon  de  savoir  qui  en  sera  le  tra- 
ducteur'. » 

Leibniz  cherche,  d'autre  part,  à  assurer  une  tra- 
duction allemande  de  la  ïhéodicée,  voire  même  des 
traductions  latine  et  italienne. 

En  1712,  il  écrit  à  Hanschius  : 

K  Votre  fameux  libraire  Fritschius  voudrait  trouver 
quelqu'un  qui  pût  traduire  ma  ïhéodicée  en  allemand. 
Ce  n'est  pas  là  assurément  l'œuvre  du  premier  venu. 
Peut-être  pourriez -vous  en  ceci  nous  aider  de  vos 
avis^  » 

Vers  la  même  époque,  il  écrivait  à  Hermann  : 

«  Il  est  question  maintenant  de  publier  mes  Essais 
de  Théodicée  en  latin,  en  allemand,  et  peut-être  en 
anglais.  Je  crois  que  si  quelqu'un  s'avisait  de  les  tra- 
duire en  italien,  en  onietlant  ou  en  renvoyant  au  bas 
des  pages  les  propositions  qui  ne  seraient  point  ac- 
ceptées en  Italie,  je  crois,  dis-je,  qu'il  n'aurait  pas  les 
censeurs  contre  lui  ^  » 

Mais  ce  que  Leibniz  ambitionne  par-dessus  tout,  c'est 
le  succès  de  sa  Théodicée  en  France.  Ecrit  en  français, 
comme  dans  la  langue  la  plus  familière  alors  aux  gens 
de  cour  et  aux  personnes  cultivées,  il  lui  semble  que 
le  triomphe  de  son  ouvrage  serait  assuré,  s'il  obtenait 
le  suffrage  des  esprits  français.  Qui  sait  même  si 
Leibniz  ne  considérait  pas  ses  Essais  comme  un  su- 
prême et  décisif  effort  pour  détrôner  la  philosophie 
cartésienne  et  y  substituer  sa  propre  philosophie? 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  39.  -2.ld.  ibid.,  p.  167.  — 3.  W.,  t.  III,  p.  535. 
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((  Je  ne  sais,  éciit-il  en  1712  à  Grimarest,  si  ma 
Théodicée  est  connue  à  Paris,  et  ce  qu'en  disent  les 
personnes  intelligentes \  •» 

Malgré  de  hautes  approbations,  telles  que  celle  de 
Malebranche,  le  succès  est  lent  à  se  déclarer  en  France 
en  faveur  de  la  Théodicée.  Leibniz  ne  peut  même  s'em- 
pêcher d'en  marquer  son  étonnement,  on  dirait  pres- 
que son  dépit. 

«  Je  suis  un  peu  surpris,  écrit-il  de  nouveau  en  1712 
à  Grimarest,  de  ne  pas  encore  apprendre  que  ma  Théo- 
dicée ait  été  rapportée  dans  le  Journal  des  Savants. 
Apparemment  quelques-uns  de  ces  messieurs  qui  pro- 
fessent un  grand  attachement  à  saint  Augustin  ne  sont 
point  contents  que  je  n'aie  pu  me  dispenser  de  m'é- 
carter  de  quelque  chose  de  ses  sentiments —  Peut-être 
aussi  que  la  difficulté  de  la  matière  a  fait  qu'on  a  dif- 
féré ce  rapport  de  m.on  livre,  et  qu'il  ne  laissera  pas 
de  venir  un  jour.  Cependant  il  est  assez  curieux  que 
cet  ouvrage  trouve  des  approbateurs  célèbres,  tant  à 
Rome  qu'à  Genève.  Suivant  des  lettres  que  j'ai  reçues, 
le  R.  P.  Malebranche  ne  le  méprise  pas  non  plus.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  difficulté  sur  l'entrée  de  ce  livre 
dans  le  royaume,  et  je  crois  qu'il  ne  tient  qu'aux  li- 
braires de  le  faire  venir.  Mais  apparemment  ils  n'en 
ont  point  de  connaissance,  parce  que  vos  journaux 
n'en  ont  point  pailé.  M.  l'abbé  Bignon  et  M.  de  Fonte- 
nelle  sauront  mieux  à  quoi  il  tient".  » 

Peu  de  mois  après,  ce  sont,  à  l'adresse  du  même 
correspondant,  les  mêmes  doléances. 

«  J'ai  lu  avec  plaisir  le  beau  livre  de  M.  l'archevêque 
de  Cambrai  sur  l'existence  de  Dieu.  Il  est  fort  propre 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  Qk,  Lettre  i.  —  2.  W.,  ibid..  p.  65,  Lellre  n. 
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à  toucher  les  esprits,  et  je  voudrais  qu'il  fît  un  ouvrage 
semblable  sur  l'immorlaUté  des  âmes.  S'il  avait  lu  ma 
Tliéodicée,  il  aurait  peut-être  trouvé  quelque  chose  à 
ajouter  à  son  bel  ouvrage'.  Je  voudrais  bien  savoir  si 
on  a  donné  une  recension  du  mien  dans  le  Journal  des 
Savants  de  Paris.  M.  Tabbé  Bignon  lui-même  m'avait 
marqué  qu'il  était  surpris  que  le  journal  ne  parlât 
pas  encore  de  mon  livre,  et  qu'il  y  mettrait  ordre.  Il 
me  semble  qu'il  doit  suffire  à  un  censeur  de  livres  de 
ne  rien  rencontrer  qui  soit  contraire  à  la  religion,  à 
l'État  et  aux  bonnes  mœurs.  Il  n'est  point  néces- 
saire d'examiner  si  l'auteur  ne  se  trompe  point,  et  ne 
trompe  point  les  autres,  en  débitant  quelques  erreurs 
pour  des  vérités.  Ainsi  il  n'est  point  nécessaire  que 
votre  France  sous  Louis  le  Grand  subisse  le  jugement 
d'un  homme  capable  de  tout  éplucher.  Quand  on  en 
trouverait  qui  le  pût,  où  en  trouverait-on  qui  le  voulût 
faire^?  » 

Enfin,  en  1714,  écrivant  à  Montmort  : 
((  M.  l'abbé  Bignon,  dit-il,  m'avait  promis  qu'on  me 
mettrait  un  extrait  de  ma  Tliéodicée  dans  le  Journal 
des  Savants^  mais  jusqu'ici  ceux  qui  travaillent  à  ce 
journal  ne  l'ont  point  lait.  PeuL-étre  n'approuvent-ils 
point  que  j'aie  osé  m'écarter  un  peu  de  saint 
Augustin  \» 

Cependant  les  rédacteurs  du /owr/îa/t/esiSai'rt/i/s  don- 
nent les  extraits  si  impatiemment  attendus.  On  publie 
même  à  Paris  une  édition  de  la  Tliéodicée. 


1,  Cf.  Dutens,  t.  V,  p.  449.  Ad  Wolfium  Epistolaiy,  1714.  «  Fe- 
«  nelonii  liber,  quo  Deum  esislere  probat,  Gallice  scriplus,  in  alias 
fi  linguas  verli  mereiur....  Est  enim  elegans  el  popularis,  etsi  infra 
«  magniluditiem  argnmenti  et  autoris.  » 

2.  /t/.,  ibid.,  p.  71,  Lettre  v.  —  3.  Id.,  ibid.,  p.  8,  Lettre  i. 
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((  J'ai  reçu  enfin,  écrit  en  1715  Leibniz  à  Montmort, 
un  exemplaire  de  l'édition  de  Paris  de  ma  Théo- 
dicée\  » 

Mais  la  froideur  n'en  est  pas  moins  très-grande  en 
France  pour  cet  ouvrage. 

Vainement  Leibniz  se  lournera-t-il  vers  les  Jésuites, 
comme  vers  des  protecteurs,  et  cberchera-t-il  de  longue 
main  à  se  ménager  leur  bienveillance, 

«  Autant  que  j'en  puis  juger,  écrit-il  dès  17^08  au 
R.  P.  Des  Bosses  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mes  senti- 
ments sur  ces  matières  (de  Tliéodicce)  ne  s'éloignent 
pas  des  dogmes  de  votre  Eglise,  ni  des  enseignements 
les  plus  accrédités  de  votre  Ordre;  car  je  rejette  abso- 
lument les  doctrines  sous  lesquelles  semble  succomber 
la  bonté  divine,  quoique  d'ailleurs  je  fasse  grand  cas 
de  saint  Augustin,  d'Arnauld  et  de  Quesnel.  C'est 
pourquoi  je  me  promets  de  rencontrer  approbation 
même  parmi  vous  ^  n 

Les  Jésuites  garderont  longtemps  le  silence,  ou,  s'ils 
le  rompent,  ce  sera  pour  donner  libre  cours  à  leur 
critique. 

«  On  me  mande  de  France,  écrit  en  17M  Leibniz 
au  P.  Des  Bosses,   que  les  sévères  ne  sont  pas  très- 


1.  Dulens,  t.  V,  p.  8,  Lettre  i,  et  p.  23,  Lettre  vi. 

2.  Erdmann,  p.  kbb.  Leibniz  a,  de  tout  temps,  cherché  dans 
la  Conipai^nie  do  Jésus  un  ;ippui  pour  ses  doctrines.  Voyez  sa 
Correspondance  avec  le  Landgrave  de  Jlesse-Iilieinfels  ,  pubhée  par 
M.  Chr.  de  Romniel,  2  vol.  in-18,  Francfort  et  Mayence,  1847. 
a  J'avais  ajouté  le  projet  d'une  nouvelle  pliiloso(>liie  qui  aurait  effacé 

absolument   celle  do  Descartes,  qui  fait  si  j^rand  tort  aux  écoles 

Ce  projet  parut  si  plausible  que  quelques  Jésuites  me  promirent 
de  faire  sous  main  de  sorte  que  cela  pourrait  élre  vu  de  leurs  Su- 
périeurs comme  une  curiosité  jolie;  mais  je  ne  sais  s'ils  l'ont 
fait.   »  T.  I,  p.  282,  Ltibniz   an  Landyraf  Lmst,  1680. 


260  LIVRE  IV,  CHAPITRE  I. 

favorables  à  mon  Essai  de  Théodicée.  Je  pourrai  dire 
comme  Cupidon  chez  Ovide  : 

Belia  mihi,  video,  bella  parantur,  aitK  » 

«  J'apprends,  lui  écrit-il  de  nouveau  en  1714,  qu'il 
a  enfin  paru  dans  le  Journal  de  Trévoux  une  rccension 
de  ma  Théodicée,  laquelle  néanmoins  ne  va  pas  sans 
quelque  blâme,  mais  où  ne  se  mêle,  j'espère,  aucune 
amertume  ^  » 

D'où  pouvait  venir  en  France  un  tel  dédain  pour  ce 
beau  livre  de  la  Théodicée?  Ne  serait-ce  pas  surtout 
que  l'esprit  français,  si  net,  si  applicable,  et  qui,  dès 
cette  époque,  inclinait  même  avec  exagération  aux  ré- 
formes à  établir  dans  les  choses,  n'éprouvait  plus  que 
de  l'éloignement  pour  des  spéculations  circonscrites 
dans  la  région  des  idées  et  se  sentait  plus  étonné  que 
charmé  par  une  métaphysique  sublime,  mais  abstraite  et 
parfois  chimérique?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'explique 
aisément  que  Leibniz  se  montrât  très-occupé  du  succès 
de  ses  Essais  de  Théodicée.  Car,  de  son  aveu  même,  ces 
Essais  le  résument  à  peu  près  tout  entier. 

((  Il  est  vrai,  écrit-il  en  1714  à  IMontmort,  que  ma' 
Théodicée  ne  suffit  pas  pour  donner  un  corps  entier  de 
mon  système,  mais  en  y  joignant  ce  que  j'ai  mis  en 
divers  journaux,  c'est-à-dire  de  Leipzig,  de  Paris,  de 


1.  Dulcns,  t.  YI,  pars  I,  p.  l^k,  Epistola  xxxi. 

2.  Dulens,  t.  VI,  pars  I,  p.  198,  Ephtola  xxxri.  -  Cf.  Id.,  t.  V, 
p.  508,  Lettre  xxvi  à  M.  Pinson,  1715.  «  Je  ne  sais  comment  les 
Jésuites  se  sont  avisés  de  faire  réimprimer  ma  Théodicée  en  duode- 
cimo,  à  Paris,  quoique  Paris  ne  soit  point  marqué  sur  le  titre.  Ce- 
pendant il  y  a  des  endroits  où  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'insinuer  que 
toute  la  dispute  sur  la  difficulté  qu'ils  ont  avec  les  Jansénistes  se 
réduit  à  une  logomachie.  » 
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M.  Bayle  et  de  M.  Basnage,  il  n'en  manquera  pas 
beaucoup,  au  moins  quant  aux  principes  ^  » 

Aux  Essais  proprement  dits*,  comme  autant  de 
branches  à  un  même  tronc,  se  rattachent  quelques 
écrits  secondaires,  qu'après  Leibniz  il  faut  mentionner  : 

1°  Abrégé  de  la  Controverse,  réduite  à  des  arguments 
en  forme  '  ; 

2°  Réflexions  sur  l'ouvrage  que  M.  Hobbes  a  publié 
en  anglais  :  De  la  liberté,  de  la  nécessité  et  du  hasard'*; 

3°  Remarques  sur  le  Livre  de  Vorigine  du  mal,  par 
M.  King'; 

A"  La  Cause  de  Dieu  plaidée  par  sa  justice,  conciliée 
avec  ses  autres  perfections  et  toutes  ses  actions^ 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Théodicée,  dont 
on  a  dit  excellemment  c<^  qu'elle  est  le  douzième  livre 
de  la  Métaphysique  et  le  septième  livre  de  la  République, 
élevés  à  leur  plus  haute  puissance  sur  la  base  du 
Christianisme''.  » 

Nous  pouvons  désormais  entamer  l'étude  de  cet 
ouvrage. 

Et  d'abord,  dans  une  Préface^,  Leibniz  expose  les 
motifs  qui  lui  ont  suggéré  l'idée  de  sa  Théodicée  et  le 
but  qu'il  s'est  proposé  en  y  travaillant. 

«  Des  Chrétiens,  écrit  Leibniz,  se  sont  imaginé  de 
pouvoir  être  dévots  sans  aimer  leur  prochain,  et  pieux 
sans  aimer  Dieu  ;  ou  bien  on  a  cru  pouvoir  aimer  son 
prochain  sans  le  servir,  et  pouvoir  aimer  Dieu  sans  le 


1.  Dulens,  t.  V,  p.  l'i,  Lettre  iv.  —  2.  Erdmann,  p.  468. 

3.  Id.,  p.  624. 

4.  Erdmann,  p.  629.  —  5.  Id.,  p.  635.  —  6.  /</.,  p.  653. 

7.  M.  Cousin,  De  la  Métaphysique  d'Arislote.  Paris,   1838,  in-8, 
p.  116.  —  8.  Erdmann,  p.  468. 
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connaître On  conçoit  mal  la  bonté  et  la  justice  du 

Souverain  de  l'univers —  Les  anciennes  erreurs  de 
ceux  qui  ont  accusé  la  Divinité,  ou  qui  en  font  un 
principe  mauvais,  ont  été  renouvelées  quelquefois  de 
nos  jours.  J'ai  remarqué  que  ces  sentiments,  capables 
de  faire  du  tort,  étaient  appuyés  principalement  sur 
des  notions  embarrassées  qu'on  s'était  formées  touchant 
la  liberté,  la  nécessité  et  le  destin,  et  j'ai  pris  la  plume 
plus  d'une  fois  dans  les  occasions  pour  donner  des 
éclaircissements  sur  ces  matières  importantes.  Mais 
enfin  j'ai  été  obligé  de  ramasser  mes  pensées  sur  tous 
ces  sujets  liés  ensemble,  et  d'en  faire  part  au  public. 
C'est  ce  que  j'ai  entrepris  dans  les  Essais  que  je  donne 
ici  sur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'o- 
rigine du  mal'.  » 

«  Il  y  a  deux  labyrinthes  fameux  oii  notre  raison 
s'égare  bien  souvent.  L'un  regarde  la  grande  question 
du  libre  et  du  nécessaire  surtout  dans  la  production 
et  dans  l'origine  du  mal;  l'autre  consiste  dans  la  dis- 
cussion de  la  continuité  et  des  indivisibles....  Le  pre- 
mier embarrasse  presque  tout  le  genre  humain,  l'autre 
n'exerce  que  les  philosophes  ^  » 

Pour  sortir  de  ce  labyrinthe  où  tout  le  genre  hu- 
main se  trouve  embarrassé,  quel  parti  faut-il  prendre? 
Faut-il  abdiquer  la  raison,  afin  de  s'en  remettre  uni- 
quement à  la  foi?  C'est  le  conseil  fallacieux  que  donne 
Bayle. 

«  Quelques  habiles  gens  de  notre  temps  en  sont  ve- 
nus jusqu'à  ôter  toute  action  aux  créatures,  et  M.  Bayle, 
qui  donnait  un  peu  dans  ce  sentiment  extraordinaire, 

1.  Erdmann,  p.  klQ.  —  2.  Id.,  ibid. 
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s'en  est  servi  pour  relever  le  dogme  tombé  des  deux 
principes,  ou  de  deux  Dieux,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
vais, comme  si  ce  dogme  satisfaisait  mieux  aux  diffi- 
cultés sur  l'origine  du  mal,  quoique  d'ailleurs  il  re- 
connaisse que  c'est  un  sentiment  insoutenable,  et  que 
l'unité  du  principe  est  fondée  incontestablement  en 
raisons  a'priori;  mais  il  en  veut  inférer  que  notre 
raison  se  confond  et  ne  saurait  satisfaire  aux  objec- 
tions, et  qu'on  ne  doit  pas  laisser  pour  cela  de  se  tenir 
ferme  aux  dogmes  révélés,  qui  nous  enseignent  l'exis- 
tence d'un  seul  Dieu,  parfaitement  bon,  parfaitement 
puissant  et  parfaitement  sage\  » 

Qui  voudrait  prendre  à  la  lettre  ce  perfide  conseil? 
Et  qui  ne  voit  que,  dès  qu'on  al)dique  la  raison,  on 
n'a  plus  de  motif  raisonnable  de  s'abandonner  à  la  foi? 

En  opposition  avec  Bayle,  contre  lequel  aussi  bien 
sont  dirigés  les  Essais  tout  entiers,  Leibniz  déclare 
que  la  raison  et  la  foi  ne  luttent  pas  l'une  contre  l'autre. 
La  Préface  le  conduit  donc,  par  un  progrès  naturel,  au 
Discours  de  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison^. 

Citons  simplement  quelques-unes  des  maximes  les 
plus  essentielles  de  cet  éloquent  Discours. 

«  Je  suppose,  écrit  Leibniz,  que  deux  vérités  ne 
sauraient  se  contredire;  que  l'objet  de  la  foi  est  la 
vérité  que  Dieu  a  révélée  d'une  manière  extraordi- 
naire, et  que  la  raison  est  l'enchaînement  des  véri- 
tés, mais  particulièrement  (lorsqu'elle  est  comparée 
avec  la  foi)  de  celles  où  l'esprit  humain  peut  atteindre 
naturellement,  sans  être  aidé  des  lumières  de  la  foi. 
Cette  définition  de  la  raison  (c'est-à-dire  de  la  véritable 

1.  Erdmann,  p.  472.  —  2.  Id,  p.  kl9. 
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et  droite  raison)  a  surpris  quelques  personnes  accou- 
tumées à  déclamer  contre  la  raison  prise  dans  un  sens 
vague'.  » 

Il  faut  distinguer  «  entre  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
raison  et  ce  qui  est  contre  la  raison  ^  » 

a  Nous  n'avons  pas  besoin  de  renoncer  à  la  raison 
pour  écouter  la  foi,  ni  de  nous  crever  les  yeux  pour 
voir  clair,  comme  disait  la  reine  Christine  ^  » 

«  Comme  la  raison  est  un  don  de  Dieu  aussi  bien 
que  la  foi,  leur  combat  ferait  combattre  Dieu  contre 
Dieu;  et  si  les  objections  contre  quelque  article  de  foi 
sont  insolubles,  il  faudra  dire  que  ce  prétendu  article 
sera  faux  et  non  révélé;  ce  sera  une  chimère  de  l'es- 
prit humain,  et  le  triomphe  de  cette  foi  pourra  être 
comparé  aux  feux  de  joie  que  l'on  fait  après  avoir  été 
battu  *.  » 

ce  Nous  pouvons  atteindre  ce  qui  est  au-dessus  de 
nous,  non  pas  en  le  pénétrant,  mais  en  le  soutenant, 
comme  nous  pouvons  atteindre  le  ciel  par  la  vue  et 
non  par  l'attouchement  ^  » 

Le  Discours  de  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison 
justifie  toute  entreprise  ultérieure  :  c'est  le  dernier 
préliminaire  franchi  avant  d'arriver  aux  Essais  mêmes 
de  Théodicée. 

Il  semble  que  le  début  nécessaire  d'une  Théodicée,  ou 
démonstration  de  la  justice  de  Dieu  (le  mot  Tnéodicée 
est  de  Leibniz),  devrait  être  un  établissement  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Cependant  on  ne  trouve  dans  toute  la 
Théodicée  aucune  démonstration   expresse  de   l'exis- 

1.  Erdmann,  p.  479.  —  2.   Id.,  ibid.,  p.  kSQ.  —  3.  Id.,  ibid., 

4.  Id.  Discours  sur  la  conformité,  etc.,  p.  491. 

5.  Id.,  ibid.,  p.  499. 
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tence  de  Dieu.  Et  c'est  dans  l'ensemble  des  ouvrages 
de  Leibniz,  un  peu  partout,  qu'il  faut  la  chercher. 

Leibniz  a  ramené  cette  démonstration  à  deux  preuves 
principales  ; 

V  La  preuve  a  posteriori.  Il  faut  pouvoir  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  est.  Or,  on  ne  peut  découvrir  la 
raison  suffisante  de  rien  de  ce  qui  est,  si  on  ne  re- 
monte jusqu'à  Dieu.  Déplus,  manifestement,  il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  puisque  tout  est  lié.  «  Voilà  en  peu  de 
mots  la  preuve  d'un  Dieu  unique  avec  ses  perfections, 
et  par  lui  l'origine  des  choses  '.  » 

2°  La  preuve  a  priori.  C'est  la  preuve  cartésienne 
de  l'existence  de  Dieu  par  la  notion  de  l'être  parfait. 
Seulement  Leibniz  vent  qu'à  cette  idée  de  l'être  par- 
fait on  ajoute  la  possibilité  d'un  être  parfait. 

Nous  n'insisterons  pas  .ici  plus  que  Leibniz  sur  l'é- 
tablissement de  l'existence  de  Dieu. 

Celte  existence,  à  y  réfléchir,  se  montre  plus  encore 
qu'elle  ne  se  démontre.  Elle  est,  avant  tout,  un  fait 
que  le  raisonnement  confirme  utilement,  mais  qu'il  ne 
fonde  pas.  C'est  un  fait  d'ailleurs  d'une  telle  évidence 
qu'on  ne  saurait  le  nier  de  bonne  f«i  et  qu'à  vrai  dire 
il  ne  soulève  aucune  contestation. 

Les  difficultés  commencent,  les  objections  naissent, 
les  dissentiments  prennent  corps,  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer  non  plus  que  Dieu  est,  mais  ce  qu'il  est; 
non  plus  son  existence,  mais  ses  attributs. 

Nul  n'a  mieux  que  Leibniz  indiqué,  sinon  pratiqué, 
la  vraie  méthode,  la  méthode  psvchologitjue,  à  l'aide 
de  laquelle  on  arrive,  dans  une  certaine  mesure  ,  à 

1.  Erdmann,  Théodicée,  P.  I,  7. 
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pénétrer  la  nature  de  Dieu.  (<  L'idée  de  Dieu,  écrit-il, 
est  dans  ia  nôtre  par  la  suppression  des  limites  de 
nos  perfections,  comme  l'étendue  prise  absolument 
est  comprise  dans  l'idée  d'un  globe  \  » 

Nul  surtout  n'a  trouvé  de  plus  nobles  accents  que 
ceux  qu'il  fait  entendre,  pour  exprimer  les  perfections 
de  cet  être  ineffable. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  que  Dieu,  ni  rien  de 
plus  charmant.  Pour  l'aimer,  il  suffit  d'en  envisager 
les  perfections  ;  ce  qui  est  aisé,  parce  que  nous  trou- 
vons en  nous  leurs  idées»  Les  perfections  de  Dieu 
sont  celles  de  nos  âmes,  mais  il  les  possède  sans  bornes; 
il  est  un  océan  dont  nous  n'avons  reçu  que  des  gouttes; 
il  y  a  en  nous  quelque  puissance,  quelque  connais- 
sance, quelque  bonté  ;  mais  elles  sont  tout  entières  en 
Dieu.  L'ordre ,  les  proportions,  Ibarmonie  nous  en- 
chantent, la  peinture  et  la  musique  en  sont  des  échan- 
tillons; Dieu  est  tout  ordre,  il  garde  toujours  la  justesse 
des  proportions,  il  fait  Iharmonie  universelle  :  toute 
la  beauté  est  un  épanchement  de  ses  rayons  -.  )•> 

Leibniz,  d'autre  part,  ne  tente  point  l'impossible, 
et,  loin  d'entreprendre  une  énumération  des  attributs 
de  Dieu  qui  en  épuise  les  profondeurs,  il  s'attache  à 
la  considération  de  quelques-uns  de  ces  attributs  les 
plus  essentiels,  à  la  puissance,  à  l'entendement,  à  la 
volonté. 

a  La  puissance  de  Dieu,  dit-il,  va  à  l'être;  son  en- 
tendement au  vrai  ;  sa  volonté  au  bien.  » 

«  L'entendement  de  Dieu,  dit-il  encore,  est  la  source 
des  essences;  sa  volonté  est  l'origine  des  existences.  » 

1.  Erdmann,  p.  636,  Remarques  sur  le  livre  de  M.  King. 

2.  Erdmann,  p.  469.  Théodicée,  Préface. 


HISTOIRE  DE  LA  THÉODICÉE.  267 

Développer  les  notions  complexes  de  ces  trois  at- 
tributs de  puissance,  de  sagesse,  de  volonté;  conci- 
lier ces  atlrihuts  entre  eux  et  aussi  avec  la  nature  de 
l'homme  et  du  monde,  tel  est  proprement  l'objet  de  la 
Théodicée. 

Or,  deux  voies  sont  possibles  pour  explorer  la  Thco- 
dicée.  On  peut,  premièrement,  se  borner  à  l'analyse  des 
trois  livres  dont  se  composent  les  Essais.  IMais  alors  on 
se  jette  dans  des  circuits  inextricables.  La  Théodicée  en 
effet  se  ressent  fort  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  a  été  composée.  Ce  sont  des  répétitions 
sans  nombre  ;  des  anecdotes  piquantes  qui  réveillent 
l'attention  ou  la  reposent,  mais  non  pas  sans  rompre 
le  tissu  de  la  démonstration  ;  c'est  une  érudition  pro- 
digieuse mais  embarrassante,  qui  se  trouve  être  à  la 
fois  un  luxe  et  une  surcharge.  En  un  mot,  c'est  le 
laisser  aller  et  l'entraînement  plein  de  charmes  d'une 
conversation,  plutôt  que. le  développement  didactique 
d'un  traité  de  métaphysique. 

On  peut,  en  second  lieu,  et  c'est  la  voie  que  nous 
suivrons,  on  peut,  sans  rien  omettre  d'important, 
ramener  à  des  précisions  et  à  un  nombre  de  problèmes 
déterminé  tout  ce  brillant  amas. 

Ces  problèmes  peuvent,  ce  semble,  se  réduire  à  trois 
princij)aux  : 

1°  Conciliation  de  la  prescience  divine  avec  la  liberté 
humaine  ;  de  la  liberté  divine  avec  l'immutabilité  di- 
vine ; 

2°  Conciliation  de  la  bonté  de  Dieu  avec  l'existence 
du  mal,  ou  justification  de  la  Providence  j 

3°  L'Optimisme. 
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Liberté  humaine,  prescience  divine.  Liberté  divine,  immutabilité 
divine. 


«  La  puissance  de  Dieu,  écrit  Leibniz,  \a  à  l'être, 
sa  sagesse  ou  son  entendement  au  vrai,  sa  volonté  au 
bien  *.  » 

En  effet,  puisqu'il  y  a  en  nous  une  intelligence  ca- 
pable de  vérité,  nous  devons  affirmer  en  Dieu  un  en- 
tendement qui  va  au  vrai. 

Ce  n'est  pas  tout.  Notre  intelligence  est  bornée  ; 
l'entendement  de  Dieu  doit  être  sans  borne.  Notre  in- 
telligence est  offusquée  très- souvent;  l'entendement  de 
Dieu  doit  être  toujours  clair.  Enfin  notre  intelligence 
est  discursive  et  comme  divisée  par  le  temps  ;  l'en- 
tendement de  Dieu  embrasse  toutes  choses  d'une  seule 
et  même  vue;  il  n'y  a,  à  son  égard,  ni  passé,  ni  présent, 
ni  futur.  La  connaissance  de  Dieu  est  pure  intuition. 
.  Que  la  connaissance  de  Dieu  soit  intuitive,  c'est  ce 
que  nous  porte  à  affirmer  la  méthode  psychologique. 
Leibniz  confirme  ce  résultat  par  des  considérations  em- 
pruntées à  sa  théorie  de  Iharmonie  préétablie.  Dieu 

1.  Erdmana,  p.  506,  Théodicée,  P.  l.  7. 
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en  effet  non-seulement  a  créé,  mais  encore  ordonné 
tout  ce  qui  est,  soumettant,  de  toute  éternité,  à  une 
convenance  imperturbable  les  mouvements  de  ses  créa- 
tures. De  toute  éternité,  de  même,  Dieu  a  donc  connu 
tout  ce  qui  se  développe  successivement  à  nos  yeux. 

Mais  si  cela  est,  le  libre  arbitre  de  l'homme  n't'sl-il 
pas  compromis?  Toute  contingence  même  ne  disparaît- 
elle  pas  du  monde? 

Particulièrement,  n'y  a-t-il  point  antinomie  entre  la 
liberté  humaine  et  les  attributs  divins? 

Leibniz,  au  commencement  de  sa  Théodicée,  ramène 
à  trois  principales  les  objections  que  soulève  la  liberté 
de  l'homme,  considérée  surtout  dans  ses  rapports  avec 
Dieu. 

1"  La  prescience  de  Dieu  rend  tout  l'avenir  certain 

et  déterminé.  Or  la  liberté  est  contraire  à  la  détermi- 

.  nation  et  à  la  certitude  quelle  qu'elle  soit.  Donc,  si 

Dieu  prévoit  les  actions  humaines,  l'homme  n'est  pas 

libre. 

2"  Rien  n'arrive  qu'ensuite  des  décrets  de  la  Provi- 
dence divine.  Or  un  acte  libre  échapperait  à  l'action 
de  la  divine  providence  ;  donc  l'homme  n'est  pas 
hbre. 

3°  Rien  n'arrive  sans  cause  ;  un  acte  libre  serait  un 
effet  sans  cause;  donc  l'homme  n'est  pas  libre. 

«  L'avenir,  dit-on,  est  nécessaire,  soit  parce  que  la 
Divinité  prévoit  tout  et  le  préétablit  même,  en  gouver- 
nant toutes  les  choses  de  r.univers;  soit  parce  que 
tout  arrive  nécessairement  par  l'enchaînement  des 
causes  ;  soit  enfin  par  la  nature  même  de  la  vérité  qui 
est  déterminée  dans  les  énonciations  qu'on  peut  former 
sur  les  événements  futurs,  comme  elle  l'est  dans  toutes 
les  autres  énonciations,  puisque  renonciation  doit  ton- 
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jours  être  vraie  ou  fausse  en  elle-même,  quoique  nous 
ne  connaissions  pas  toujours  ce  qui  en  est  '.  » 

Ainsi,  le  libre  arbitre  de  l'iiomme  est  combattu, 
1°  par  la  prescience  divine;  '2°  par  la  providence 
divine;  3"  par  le  principe  de  la  raison  suffisante; 
ou  plutôt  1°  parla  futirition;  2"  par  la  précision  ou 
prescience  ;  3°  par  la  prédélermination  des  causes  ; 
4"  par  la  prédétermination  des  décrets  de  Dieu. 

Voilà  l'antinomie  posée.  Comment  Leibniz  par- 
viendra-t-il  à  la  résoudre?  Ou  même,  y  parviendra- 
t-il  ? 

Leibniz  commence  par  remarquer  qu'on  se  fait  très- 
souvent  une  idée  fausse  de  la  liberté. 

Tout  d'abord,  la  liberté  n'est  pas  un  état  d'indiffé- 
rence, d'équilibre. 

Un  tel  état  de  l'âme  est  parfaitement  chimérique. 
Car,  outre  les  perceptions  dont  nous  avons  conscience,  . 
il  y  a  en  nous  une  foule  de  perceptions  insensibles,  qui 
agissent  sur  nous  à  notre  insu.  Que  nous  le  sachions 
ou  que  nous  l'ignorions,  l'état  de  l'âme,  par  consé- 
quent, est  toujours  un  état  déterminé. 

Et  en  effet,  il  ne  se  peut  autrement.  Rien  n'est  isolé 
ni  dans  les  perceptions,  ni  dans  les  choses.  Tout  se 
tient;  tout  est  enchaînement  de  causes  et  d'effets  ;  et 
c'est  notamment  ce  que  Leibniz  veut  exprimer,  quand 
il  parle  d'harmonie  préétablie.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  ^ 
répète  sans  cesse  que  le  présent  est  gros  de  l'avenir  et 
plein  du  passé. 

11  est  donc  impossible  de  jamais  comparer,  quelques 
circonstances  d'ailleurs  qu'on  suppose,  l'état  de  l'âme  à 
l'équilibre  d'une  balance,  lequel  se  rompt  par  l'acces- 

1.  Erdmann,  p.  klO,  Théodicée,  Préface. 
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sion  rriin  poids  qu'on  place  sur  l'un  des  plateaux.  C'est 
ce  que  Clarke  avait  vu  mieux  encore  que  Leibniz. 

«  Il  est  indubitable,  écrivait  Clarke,  que  rien  n'existe 
sans  qu'il  y  ait  une  raison  suflisante  de  son  existence , 
et  que  rien  n'existe  d'une  certaine  manière  plutôt  que 
d'une  autre  sans  qu'il  y  ait  une  raison  sui'lisante  de 
cette  manière  d'exister.  Mais  à  l'égard  des  choses  qui 
sont  indifîérentes  par  elles-mêmes,  la  simple  volonté 
est  une  raison  sulïisante  ])our  leur  donner  l'existence 
et  pour  les  faire  exister  d'une  certaine  manière;  et 
cette  volonté  n'a  pas  besoin  d'être  déterminée  par  une 
cause  étrangère  *. 

«  Une  balance  n'est  pas  un  agent;  elle  est  tout  à 
fait  passive,  et  les  poids  agissent  sur  elle  de  sorte  que 
quaud  les  poids  sont  égaux,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  la 
mouvoir.  Mais  les  êtres  intelligents  sont  des  agents; 
ils  ne  sont  point  simplement  passifs  et  les  niotifs  n'a- 
gissent pas  sur  eux  comme  les  poids  sur  une  balance. 
Ils  ont  des  forces  actives  et  ils  agissent  quelquefois  par 
de  j)uissants  motifs,  quelquefois  par  des  motifs  faibles, 
et  quelquefois  lorsque  les  choses  sont  absolument  in- 
diflerentes.  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir  de  très- 
bonnes  raisons  pour  agir,  quoique  deux  ou  plusieurs, 
manières  d'agir  puissent  être  absolument  indiiïérentes  -. 

«  Supposer  que  lorsque  différentes  manières  d'agir 
])araissent  également  bonnes,  elles  ôtent  entièrement  à 
l'esprit  le  pouvoir  d'agir,  comme  des  poids  égaux  em- 
pêchent nécessairement  une  balance  de  se  mouvoir; 
c'est  nier  qu'un  esprit  ait  en  lui-même  un  principe 


1.  Krdniann,  p.  753,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarine,  Truisième  lié- 
pli  que  de  M.  Clarlxe. 

2.  Jd.,  p.  759,  ibid.,  Quatrième  Réplique  de  M.  Clarke. 
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d'action  et  confondre  le  pouvoir  d'action  avec  l'impres- 
sion que  ces  motifs  font  sur  l'esprit,  en  quoi  il  est  tout 
à  fait  passif....  La  balance,  faute  d'avoir  en  elle-même 
un  principe  d'action,  ne  peut  se  mouvoir  lorsque  les 
poids  sont  égaux;  mais  un  agent  libre,  lorsqu'il  se  pré- 
sente deux  ou  plusieurs  manières  d'agir  également  rai- 
sonnables et  parfaitement  semblables,  conserve  encore 
en  lui-même  le  pouvoir  d'agir,  parce  qu'il  a  la  faculté 
de  se  mouvoir.  De  plus,  cet  agent  libre  peut  avoir  de 
très-bonnes  raisons  pour  ne  pas  s'abstenir  entièrement 
d'agir,  quoique  peut-être  il  n'y  ait  aucune  raison  qui 
puisse  déterminer  qu'une  certaine  manière  d'agir  vaut 
mieux  qu'une  autre'.  » 

Leibniz  n'en  vient  pas  moins  ici  aux  mêmes  conclu- 
sions que  Clarke. 

Au  lieu  de  comparer  l'âme  à  une  balance,  ce  qui 
implique  une  complète  passivité,  il  faut  bien  plutôt 
reconnaître  qu'elle  est  une  force  qui  agit  comme  un 
fluide  dans  le  vase  oij  il  est  comprimé  ,  et  qui  pénètre 
au  dehors  et  se  manifeste  là  où  il  a  pu  vaincre  la  ré- 
sistance des  milieux  qui  l'obstruent. 

Ainsi  il  n'y  a  pas  pour  l'âme  d'état  d'indétermina- 
tion et  d'indifférence.  Tout  état  de  l'âme  est  certain, 
déterminé. 

Cette  certitude,  cette  détermination  détruisent-elles 
la  liberté  ?  Leibniz  ne  le  pense  pas. 

En  effet,  il  y  a  toute  la  différence  de  la  liberté  entre 
le  certain  ou  le  déterminé  et  le  nécessaire. 

La  science  de  Dieu,  laquelle  est  intuitive,  exige,  il  est 
vrai,  que  nos  actions  soient  certaines  ou  déterminées; 
mais  elle  n'implique  pas  qu'elles  soient  nécessitées.  C'est 

1.  Erdmann,  p.  778,  ibid.,  Cinquième  Réplique  de  M.  Clarke. 
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précisément  parce  qu'elles  sont  déterminées  que  Dieu 
les  prévoit,  mais  ce  n'est  point  parce  qu'il  les  prévoit 
qu'elles  sont  déterminées. 

Et  cependant,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  cette 
détermination  est  prédétermination  ou  préordination. 
Car  cette  science  de  Dieu  est  prescience. 

De  là,  les  efforts  tentés  pour  concilier  la  prescience 
divine  et  la  liberté  humaine. 

Les  uns  affirment  tout  simplement  qu'en  effet  Dieu 
prédétermine  nos  actes,  mais  qu'il  les  prédétermine 
en  tant  que  libres  et  qu'ainsi  cette  prédétermination 
ne  compromet  en  rien  leur  liberté.  Ce  sont  les  prédé- 
terminateurs. 

D'autres  pensent  sauver  la  liberté  humaine  en  ra- 
menant la  prescience  divine  à  une  science  moyenne. 
A  cet  effet,  ils  distinguent  la  science  des  actes  pos- 
sibles, des  actes  actuels,  des  actes  conditionnels. 

Sans  prendre  parti  pour  l'une  ni  pour  l'autre  opinion, 
Leibniz  déclare  qu'alin  d'entendre  comment  subsiste  la 
liberté  humaine,  nonobstant  la  prescience  divine,  il 
suffit  de  se  rappeler  qu'il  y  a  deux  grands  principes 
qui  régnent  à  travers  les  choses,  le  principe  de  contra- 
diction et  le  principe  de  la  raison  déterminante  ou 
suffisante. 

De  ces  deux  principes  découlent  deux  sortes  de  né- 
cessité bien  différentes,  une  nécessité  géométrique  et 
une  nécessité  purement  hypotliéticjue. 

La  première  implique  le  principe  de  contradiction. 
Elle  est  fatalité.  Car  elle  exclut  toute  contingence.  In 
acte,  par  exemple,  dont  le  contraire  impliquerait  con- 
tradiction, n'est  plus  en  aucune  façon  un  acte  libre. 
C'est  un  acte  vraiment  nécessaire. 

La  seconde  nécessité,  qui  est  purement  hypothétique, 

18 
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implique  le  principe  de  la  raison  déterminante.  Elle 
entraîne  après  soi  un  enchaînement  indissoluble  des 
choses,  des  causes  et  des  effets,  mais  nullement  !a  fata- 
lité. Car  le  contraire  de  l'acte  accompli  sous  l'empire 
de  cette  nécessité  hypothétique,  ne  conduit  pas  à  une 
"contradiction.  Cette  nécessité  n'est  donc  pas  exclusive 
de  la  contingence.  Or  la  contingence  est  une  condition 
essentielle,  qui  assure  à  un  acte  sa  liberté.  On  peut 
dire  des  motifs  divers  qui  se  résolvent  en  raison  déter- 
minante et  constituent  la  nécessité  hypothétique,  ce 
que  l'on  disait  au  moyen  âge  de  l'influence  des  astres. 
Ils  inclinent,  mais  ne  nécessitent  pas.  Aslra  inclinant, 
non  nécessitant. 

Là  se  trouve,  suivant  Leibniz,  le  point  précis  de  la 
solution  et  le  nœud  du  problème. 

Pour  qu'un  acte  soit  libre,  il  suffit  qu'il  soit  con- 
tinjient. 

Pour  qu'il  soit  contingent,  il  suffit  que  le  contraire 
de  cet  acte  n'implique  pas  contradiction. 

La  nécessité  hypothétique,  à  Tencontre  de  la  néces- 
sité géométrique,  ne  détruit  pas  cette  contingence. 

Or,  la  prescience  divine  n'implique  que  cette  néces- 
sité hypothétique,  et  n'entraîne,  en  aucune  sorte,  une 
nécessité  géométrique. 

Donc  la  prescience  divine,  qui  ne  compromet  en  rien 
la  contingence  de  nos  actes,  ne  compromet  en  rien  leur 
liberté. 

Leibniz  n'éprouve  aucun  doute  sur  la  valeur  de 
cette  argumentation  et  se  montre  plein  de  confiance  dans 
l'explication  qu'il  propose. 

Descartes  avait  été  à  la  fois  plus  humble  et  plus 
circonspect.  Contre  toutes  les  objections  qui  menacent 
notre  libre  arbitre,  il  se  couvrait,  comme  d'un  bouclier 
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impénétrable,  du  sentiment  vif  interne  que  nous  avons 
de  notre  liberté.  Leibniz  rejette  complètement  cette 
réponse  qui  ne  lui  paraît  être  qu'un  faux-fuyant. 

«  La  raison  que  M.  Descartes  a  alléguée  pour  prou- 
ver l'indépendance  de  nos  actions  libres  par  un  pré- 
tendu sentiment  vif  interne  de  notre  liberté,  n'a  point 
de  force.  Nous  ne  pouvons  pas  sentir  proprement  notre 
indépendance,  et  nous  ne  nous  apercevons  pas  toujours 
descauses,  souventimperceptibles,  dontnotre  résolution 
dépend.  C'est  comme  si  l'aiguille  aimantée  prenait 
plaisir  de  se  tourner  vers  le  nord;  car  elle  croirait 
tourner  indépendamment  de  quelque  autre  cause ,  ne 
s'apercevant  pas  des  mouvements  insensibles  de  la  ma- 
tière magnétique.  Cependant  nous  verrons  en  quel  sens  il 
est  très-vrai  que  l'âme  humaine  est  tout  à  faif^on  pro- 
pre principe  naturel  par  rapport  à  ses  actions,  dépen- 
dante d'elle-même  et  indépendante  de  toutes  les  autres 
créatures'.  » 

En  effet,  c'est  un  principe  du  Leibnizianisme  que 
tout  est  certain,  déterminé  dans  l'âme  humaine,  et 
Leibniz  va  jusqu'à  dire  que  l'homme  est  «  un  automate 
spirituel.  »  La  contingence  et  la  liberté  des  actes  hu- 
mains, d'après  lui,  n'en  subsistent  pas  moins. 

c(  Ni  la  futurition  en  elle-même,  toute  certaine  (ju'elle 
est,  conclut-il,  ni  la  prévision  infaillible  de  Dieu,  ni  la 
prédétermination  des  causes ,  ni  celle  des  décrets  de 
Dieu,  ne  détruisent  point  cette  contingence  et  cette 
liberté*.  » 

Pour  qu'une  action  soit  libre,  Leibniz  exige,  avant 
tout,  deux  conditions  : 


1.  Krrimann,  p.  517,  Théodicéc,  P.  I,  50. 

2.  Id.,  ibid. 
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Il  faut  :  1°  qu'une  action  soit  certaine,  déterminée; 
c'est  la  condition  d'intelli<T;ence. 

Il  faut  :  2°  que  le  contraire  de  cette  action  n'implique 
pas  contradiction;  c'est  la  condition  de  contingence. 
Leibniz   reconnaît  subséquemment   une    troisième 
condition;  c'est  la  spontanéité. 

L'âme  est  douée  de  spontanéité,  si  c'est  d'elle-même 
et  non  du  dehors  qu'elle  tire  les  motifs,  les  causes,  les 
principes  de  ses  actes.  Or,  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est  ce 
que  garantit  la  nature  même  de  la  monade.  Monade 
enfermée  en  soi-même ,  l'âme  humaine  agit  en  elle- 
même  et  par  elle-même;  et,  si  elle  vit  avec  son  corps 
et  avec  les  corps  dans  une  harmonie  préétablie,  elle 
reste  cependant  exempte  de  toute  influence  physique. 
Et  rhar«onie  préétablie  elle-même,  Leibniz  du  moins 
le  prétend,  ne  compromet  en  rien  la  liberté. 

Intelligence,  contingence,  spontanéité,  la  nécessité 
hypothétique  qu'implique  la  prescience  divine,  ne  re- 
quiert rien  au  delà  de  ces  conditions  et  n'en  exclut  au- 
cune. La  liberté  humaine  est  donc  sauvée.  Car,  encore 
un  coup,  la  nécessité  hypothétique  ne  se  doit  pas  con- 
fondre avec  la  nécessité  mathématique  ou  géométrique. 
En  vînt-on  même  à  admettre  cette  seconde  et  inflexi- 
ble nécessité,  faudrait-il  croire,  pour  cela,  à  la  ruine 
de  toute  morale?  C'est  ce  qu'on  allirme  d'ordinaire. 

«  Quand  même  on  ferait  abstraction  du  concours  de 
Dieu,  tout  est  lié  parfaitement  dans  l'ordre  des  choses, 
puisque  rien  ne  saurait  arriver  sans  qu'il  y  ait  une 
cause  disposée  comme  il  faut  à  produire  l'effet  ;  ce  qui 
n'a  pas  moins  lieu  dans  les  actions  volontaires  que 
dans  les  autres.  Après  quoi,  il  paraît  que  l'homme  est 
forcé  à  faire  le  bien  et  le  mal  moral  qu'il  fait;  et  par 
conséquent,  qu'il  n'en  mérite  ni  récompense,  ni  châ- 
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timent,  ce  qui  détruit  la  moralité  des  actions  et  choque 
toute  la  justice  divine  et  humaine  '.  » 

Contrairement  à  l'opinion  commune,  Leibniz  ne 
pense  pas  qu'admettre  une  nécessité  même  géomé- 
trique, ce  fût  abolir  toute  liberté. 

Si  tels  effets  sont  nécessaires,  dit-il,  les  moyens  qui 
en  ont  été  les  causes,  sont  nécessaires  aussi.  Et  cet 
argument  suffit  pour  réfuter  ce  qu'on  appelle  »  le 
sophisme  paresseux.  » 

Encore  une  fois,  Leibniz  croit  avoir  levé  complète- 
ment la  première  antinomie  qu'il  s'était  posée. 

Descartes,  qui  avait  affirmé  la  liberté  au  nom  de  la 
conscience,  Descartes,  pour  expliquer  l'accord  de  la 
prescience  divine  et  de  la  liberté  humaine,  s'était  avisé 
de  la  comparaison  d'im  roi,  qui,  défendant  les  duels, 
fait  cependant  que  deux  officiers  se  rencontrent  et  se 
battent.  Puis,  remarquant  tout  le  manque  d'une  telle 
comparaison,  il  s'était  réduit  à  un  acte  de  foi  et  avait 
déclaré  qu'il  serait  insensé  de  commettre  deux  vérités 
faute  de  les  pouvoir  accorder,  alors  que  la  conscience 
nous  atteste  l'une  clairement,  c'est-à-dire  notre  libre 
arbitre,  et  que  l'autre,  c'est-à  dire  la  prescience  divine, 
nous  est  clairement  aussi  attestée  par  la  raison  '. 

1.  Erdmann,  p.  504,  Théudicée,  P.  I,  2." 

2.  Desrartes,  OEurres  complètes,  t.  IX,  p.  373,  Lettre  à  la  Princesse 
Elisabeth.  —  Cf.  ibid.,  p.  369.  «  Gunime  la  connaissance  de  l'existence 
de  Dieu  ne  nous  doit  pas  empêcher  d'être  assurés  de  notre  libre  ar- 
bitre, parce  que  nous  l'expérimentons  et  le  sentons  en  nous-mémos, 
ainsi  celle  de  notre  libre  arbitre  ne  nous  doit  point  faire  douter  do 
l'existence  de  Dieu,  j  —  /c/.,  t.  II,  p.  354,  Réponses  aux  Sixièmes  Objec- 
tions, a  Ce  serait  une  chose  toul  à  fait  contraire  à  la  raison,  do  douter 
des  choses  que  nous  comprenons  fort  bien,  à  cause  de  quelques  autres 
que  nous  ne  comprenons  pas  et  que  nous  ne  voyons  point  que 
nous  ne  devions  comprendre.  »  —  Erdmann,  p.  552,  Théodicée, 
P.  II,  162. 
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Leibniz  repousse  hautainement  une  semblable  ré- 
serve. 

«  Ce  grand  homme  (Descartes},  écrit  Leibniz,  dit 
positivement  (  1"  Part,  de  ses  Principes,  art.  41)  que 
nous  n'avons  point  du  tout  de  peine  à  nous  délivrer  de 
la  difficulté  (que  l'on  peut  avoir  à  accorder  la  liberté 
de  notre  volonté  avec  l'ordre  de  la  providence  éternelle 
de  Dieu),  si  nous  remarquons  que  notre  pensée  est 
finie,  et  que  la  science  et  la  toute-puissance  de  Dieu, 
par  laquelle  il  a  non-seulement  connu  de  toute  éternité 
tout  ce  qui  est  ou  qui  peut  être,  mais  aussi  il  Ta  voulu, 
est  irifmie  :  ce  qui  fait  que  nous  avons  bien  assez  d'in- 
telligence pour  connaître  clairement  et  distinctement 
que  cette  science  et  cette  puissance  sont  en  Dieu  ;  mais 
que  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  comprendre  telle- 
ment leur  étendue,  pour  que  nous  puissions  savoir 
comment  elles  laissent  les  actions  des  hommes  entiè- 
rementlibresetindéterminées.  Toutefois  la  puissance  et 
la  science  de  Dieu  ne  nous  doivent  pas  empêcher  de 
croire  que  nous  avons  une  volonté  libre,  car  nous  au- 
rions tort  de  douter  de  ce  que  nous  apercevons  inté- 
rieurement et  savons  par  expérience  être  erc  nous,  parce 
que  nous  ne  comprenons  pas  autre  chose  que  nous 
savons  incompréhensible  de  sa  nature. 

i<  Ce  passage  de  M.  Descartes  suivi  par  ses  sectateurs 
(qui  s'avisent  rarement  de  douter  de  ce  qu'il  avance) 
m'a  toujours  paru  étrange'.  » 

Leibniz  repousse  hautainement  une  telle  réserve.  Et 
cependant  c'est  à  quoi,  touchant  ce  délicat  problème, 
se  sont  résignés  les  plus  grands  esprits,  depuis  saint 
Augustin  jusqu'à  Descartes  et  jusqu'à  Bossuet. 

1.  Erdmann,  p.  498,  Théodicée,  Discours  de  la  conformité,  etc. 
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«  Nous  ne  sommes  nullement  forcés,  lit-on  dans 
saint  Augustin,  ou  de  supprimer  le  libre  arbitre  pour 
garder  la  prescience,  ou  de  nier  d'une  manière  impie 
la  prescience  pour  garder  le  libre  arbitre.  Nous  les  em- 
brassons l'une  et  l'autre  ;  nous  les  confessons  de  bonne 
foi  et  avec  véracité,  la  prescience  pour  bien  croire,  le 
libre  arbitre  pour  bien  vivre  '.  >) 

■  «  La  première  règle  de  notre  logique,  écrivait  Bos- 
suet,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner  les  vérités 
une  fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne, 
quand  on  veut  les  concilier;  mais  qu'il  faut,  au  con- 
traire, pour  ainsi  parler,  tenir  toujours  fortement 
comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie 
pas  toujours  le  milieu,  par  oii  renchaînement  se  con- 
tinue. On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d'accorder 
ces  vérités,  pourvu  qu'on  soit  résolu  à  ne  les  pas  laisser 
perdre,  quoi  qu'il  arrive  de  cette  recherche  ;  et  qu'on 
n'abandonne  pas  le  bien  qu'on  tient,  pour  n'avoir  pas 
réussi  à  trouver  celui  qu'on  poursuit  '.  :) 

Et  cependant  Leibniz  ne  s'aperçoit  pas  qu'au  lieu  de 
résoudre  la  question,  il  ne  fait  qu'en  embrouiller  les 
données;  qu'au  lieu  d'affranchir  la  liberté  humaine,  il 
ne  fait  que  la  compromettre. 

Quelles  sont  en  effet,  à  ses  yeux,  les  conditions  d'un 
acte  libre?  Nous  l'avons  rappelé  :  l'intelligence,  la  con- 
tingence, la  spontanéité. 

«  Nous  avons  fait  voir  que  la  liberté,  telle  qu'on  la 
demande  dans  les  écoles  théologiques,  consiste  dans 
l'intelligence,  qui  enveloppe  une  connaissance  directe 


1.  Saint  Augustin,  cité  par  Reid,  OEuvres  complètes,  traduites  par 
M.  Jouffroy,  6  vol.  in-8,  Paris,  1836;  l.  VI,  p.  281. 

2.  bossuet,  Œuvres  cuiuplétts,  t.  XXII,  p.  284,  Traité  du  librearbitre. 


280  LIVRE  IV,  CHAPITRE  II. 

de  rol)jet  de  la  délibération  ;  dans  la  spontanéité  avec 
laquelle  nous  nous  déterminons  ;  et  dans  la  contin- 
gence ,  c'est-à-dire  dans  l'exclusion  de  la  nécessité 
logique  ou  métaphysique.  L'intelligence  est  comme 
l'âme  de  la  liberté,  et  le  reste  en  est  comme  le  corps  et 
la  base.  La  substance  libre  se  détermine  par  elle-même, 
et  cela  suivant  le  motif  du  bien  aperçu  par  l'entende- 
ment qui  l'incline  sans  la  nécessiter  ;  et  toutes  les  con- 
ditions de  la  liberté  sont  comprises  dans  ce  peu  de 
mots.  Il  est  bon  cependant  de  faire  voir  que  l'imper- 
fection qui  se  trouve  dans  nos  connaissances  et  dans 
notre  spontanéité,  et  la  détermination  infaillible  qui 
est  enveloppée  dans  notre  contingence,  ne  détruisent 
point  la  liberté  ni  la  contingence  \  » 

Évidemment,  à  tous  ces  éléments  de  l'acte  libre,  il 
manque  un  autre  élément,  à  savoir,  la  liberté  même. 
Il  a  fallu  que  Leibniz  fût  sous  l'empire  d'une  étrange 
illusion  et  comme  fasciné  par  son  propre  système  pour 
ne  pas  reconnaître  que  l'homme  qu'il  imaginait  et  qu'il 
pouvait  bien  appeler  «  un  automate  spirituel,  »  n'était 
pas  un  être  libre.  Il  lui  a  fallu  une  singulière  préoccu- 
pation d'inventeur,  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  la 
plus  immédiate  conséquence  de  l'harmonie  préétablie 
était  de  supprimer  avec  l'activité  du  reste  des  créatures 
la  liberté  de  l'homme. 

Leibniz,  qui  a  eu  tort  de  se  séparer  de  Descartes, 
lorsque  celui-ci  faisait  dépendre  du  témoignage  de  la 
conscience  la  certitude  du  libre  arbitre,  Leibniz  a  eu 
tort  une  seconde  fois  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  savante 
ignorance  de  Descartes,  lorsqu'il  s'est  agi  de  concilier 
la  liberté  humaine  et  la  prescience  divine. 

1.  Erdmann,  p.  590,  Théodicée,  P.  III,  288. 
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Aussi  bien,  est-ce  à  ces  termes  de  retenue  prudente, 
d'impuissance  noblement  avouée,  de  dictée  j)ratique 
que  s'arrête  Leibniz,  lorsqu'il  en  arrive  à  considérer 
comment  l'activité  des  créatures  subsiste  en  présence 
de  la  toute-puissance  du  Créateur  et  de  son  concours 
continuel,  qu'on  a  pu  appeler  une  création  continuée. 

«  Vous  me  demandez,  écrit  Leibniz  au  P.  Des  Bosses, 
comment  la  force  active  des  créatures  se  peut  conci- 
lier avec  le  concours  immédiat  de  Dieu  dans  toute  action 
quelconque  de  la  créature  ;  car  ce  concours  admis, 
Yous  craignez  que  la  force  active  de  la  créature  fie  soit 
réduite  aux  purs  termes  de  la  faculté.  Je  reconnais,  il 
est  vrai,  que  le  concours  de  Dieu  esta  ce  point  néces- 
saire, que,  quelle  que  soit  la  force  qu'on  suppose  dans 
une  créature,  l'action  ne  s'ensuivrait  pas,  si  Dieu  ve- 
nait à  soustraire  son  concours.  J'estime  même  que  la 
force  active  elle-même;  bien  plus,  que  la  faculté  nue 
ne  se  trouverait  pas  dans  les  choses  sans  le  concours 
divin;  parce  que  j'établis  en  général  qu'autant  il  y  a 
de  perfection  dans  les  choses,  autant  il  en  découle  de 
la  perpétuelle  opération  de  Dieu.  Néanmoins,  je  ne  vois 
pas  comment  la  force  est  par  là  réduite  à  la  faculté. 
Car  je  pense  qu'il  y  a  dans  la  force  active  une  certaine 
nécessité  d'action,  et  ainsi,  pour  parler  votre  langage, 
une  certaine  nécessité  de  concours  divin  pour  cette  ac- 
tion même,  mais  une  nécessité  résistante,  fondée  sur 
les  lois  de  la  nature  établies  par  la  sagesse  divine,  né- 
cessité qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  faculté  nue. 
L'action  suit  de  la  force  active,  qui  enveloppe  l'effort, 
pourvu  que  s'y  ajoute  le  concours  ordinaire  de  Dieu. 
L'action,  au  contraire,  ne  suit  pas  de  la  faculté,  quoi- 
qu'on y  ajoute  ce  concours,  qui  est  requis  pour  la 
force.  Ainsi  le  concours  de  Dieu,  nécessaire  à  Tacliou 
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de  la  créature,  qui  suffit  à  la  force,  ne  suffit  pas  à  la 
faculté,  parce  qu'en  effet  la  force  elle-même  a  déjà  été 
constituée  par  un  concours  antérieur  de  Dieu,  lequel 
a  manqué  à  la  faculté  nue  '.  » 

Sans  doute,  c'est  Dieu  qui  donne  à  toutes  choses  le 
fond  de  l'être. 

Sans  doute  encore,  c'est  Dieu  qui  suggère,  à  chaque 
instant,  aux  créatures  la  force  qui  se  résout  en  leurs 
diverses  actions. 

Mais  Dieu  doit-il  être  pour  cela  considéré  comme 
Tunique  cause?  Et  en  présence  de  celte  cause  pre- 
mière, n'admettra-t-on  pas  qu'il  y  a  des  causes  se- 
condes, mais  effectives,  qu'on  appelle  les  créatures? 

Qu'on  y  prenne  garde  ! 

Si  on  fait  de  Dieu  la  cause  unique,  les  créatures  ne 
sont  plus  que  des  accidents,  et  Dieu  est  aussi  l'unique 
substance.  On  tombe  dans  toutes  les  aberrations  du 
Spinozisme  et  de  l'Averroïsme. 

11  est  donc  nécessaire,  sans  la  pouvoir  autrement 
expliquer,  de  maintenir  la  simultanéité  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  laquelle  est  une  action  continuelle; 
et  de  l'activité  des  créatures,  laquelle  est  effective  cau- 
salité. 

D'ailleurs,  «  tous  les  inconvénients  que  nous  voyons, 
conclut  Leibniz,  toutes  les  difficultés  qu'on  se  peut 
faire,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive  croire  raison- 
nablement, quand  on  ne  le  saurait  pas  d'ailleurs  dé- 
monstrativement,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  élevé  que  la 
sagesse  de  Dieu,  rien  de  si  juste  que  ses  jugements, 
rien  de  si  pur  que  sa  sainteté,  et  rien  de  plus  immense 
que  sa  bonté.  » 

l.  Pulens,  t.  VI,  pars  I,  p.  n^i,  ad  R.  P,  Des  Bosses^  Epistola  i. 
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Certainement,  nous  donnons  les  mains  à  de  telles 
conclusions.  Mais  nous  observerons,  d'autre  part, 
que  Leibniz  n'aurait  pas  dû  se  montrer  pour  Des- 
cartes d'une  sévérité  qui  va  jusqu'à  l'injustice,  et  en 
définitive,  jusqu'à  la  contradiction.  Leibniz  est  injuste 
envers  Descartes.  Car,  malt^ré  ses  aflirmations  théo- 
riques ,  il  ne  résout  pas  plus  que  lui,  en  réalité,  le 
problème  des  rapports  du  libre  arbitre  et  de  la  pres- 
cience divine.  Il  se  contredit.  Car  il  finit  par  en  venir 
à  l'acte  de  foi  qu'il  a  d'abord  décliné. 

Leibniz,  au  contraire,  arrive  à  une  pleine  lumière 
et  a  raison  contre  Descartes,  lorsqu'il  est  question 
d'accorder  la  liberté  divine  et  l'immutabilité  divine. 

«  La  puissance  de  Dieu  va  à  l'être,  son  entendemen-t 
au  vrai  et  sa  volonté  au  bien.  » 

Or,  comment  comprendre  que  Dieu  soit  libre  et 
qu'en  même  temps  sa  volonté  soit  immuable? 

Il  y  a  là,  ce  semble,  une  seconde  et  insoluble  an- 
tinomie. 

Descartes  attribue  à  Dieu  une  pleine  liberté  d'indif- 
férence, de  telle  sorte  qu'il  fait  dépendre  de  l'arbitraire 
de  Dieu  les  vérités  morales  et  les  vérités  mathématiques 
elles-mêmes. 

Hobbes  et  Spinoza,  de  leur  côté,  conçoivent  de 
la  liberté  divine  l'idée  la  plus  inexplicable.  Ils  assu- 
jettissent Dieu  à  une  nécessité  absolue  ;  Hobbes  profes- 
sant que  ce  qui  n'arrive  point  est  impossible,  Spinoza 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  substance  unique  qu'une  aveugle 
nécessité. 

A  rencontre  de  ces  illustres  penseurs,  IMalebranche 
ne  sépare  pas  la  liberté  de  Dieu  de  la  sagesse  de  Dieu , 
subordonnant  tous  les  décrets  de  Dieu  à  la  loi  de  l'ordre 
et  de  la  raison. 
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Leibniz  reproduit  et  précise  cette  doctrine,  en  renou- 
velant,, mais  cette  fois,  d'une  manière  pertinente  et 
utile,  la  distinction  de  la  nécessité  métaphysique  et  de 
la  nécessité  morale.  C'est  d'ailleurs  contre  la  doctrine 
de  l'indifférence  qu'il  s'élève  très-particulièrement. 

Et  d'abord,  il  remarque  qu'en  Dieu,  de  même  que 
chez  l'homme,  cette  liberté  d'indifférence  est  illusoire. 

r  Dans  les  choses  indifférentes  absolument,  il  n'y 
a  point  de  choix,  et  par  conséquent  point  d'élection, 
ni  de  volonté,  puisque  le  choix  doit  avoir  quelque  rai- 
son ou  principe. 

*2°  Une  simple  volonté  sans  aucun  motif  est  une  fiction 
'contraire  non-seulement  à  la  perfection  de  Dieu,  mais 
encore  chimérique,  contradictoire,  incompatible  avec  la 
définition  de  la  volonté. 

Cette  indifférence  fût-elle  possible,  elle  serait  bien 
moins  une  marque  de  toute-puissance  qu'un  défaut  de 
sagesse  et  de  bonté. 

Un  Dieu  indifférent  au  bien  et  au  mal,  au  vrai  et  au 
faux,  ne  mériterait  ni  notre  adoration  ni  notre  amour. 
Ce  ne  serait  tout  au  plus  qu'un  odieux  tyran,  dont 
l'homme  aurait  à  subir  l'inévitable  loi ,  la  loi  que  le 
plus  fort  impose  au  plus  faible. 

f<  Il  ne  faut  pas  dire,  écrit  Leibniz,  que  ce  que  nous 
appelons  justice  n'est  rien  par  rapport  à  Dieu  ;  qu'il 
est  le  maître  absolu  de  toutes  choses,  jusqu'à  pouvoir 
condamner  les  innocents,  sans  violer  sa  justice;  ou 
enfin  que  la  justice  est  quelque  chose  d'arbitraire  à  son 
égard;  expressions  hardies  et  dangereuses,  où  quelques- 
uns  se  sont  laissé  entraîner  au  préjudice  des  attributs 
de  Dieu  :  puisqu'en  ce  cas  il  n'y  aurait  point  de  quoi 
louer  sa  bonté  et  sa  justice,  et  tout  serait  de  même  que 
si  le  plus  méchant  Esprit,  le  Prince  des  mauvais  Génies, 
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le  mauvais  Principe  des  Manichéens,  était  le  seul  maître 

(le  l'univers Car  quel  moyen  y  aurait-il  de  discerner 

le  véritable  Dieu  du  Dieu  de  Zoroastre ,  si  toutes  les 
choses  dépendaient  du  caprice  d'un  pouvoir  arbitraire, 
sans  qu'il  y  eût  ni  règle,  ni  égard  pour  quoi  que 
ce  fût'?» 

«  Dieu,  ajoute  Leibniz,  n'est  point  comme  Jupiter,  qui 
craint  le  Styx.  Mais  sa  propre  sagesse  est  le  plus  grand 
juge  qu'il  puisse  trouver,  ses  jugements  sont  sans  appel, 
ce  sont  les  arrêts  des  destinées.  Les  vérités  éternelles, 
objet  de  sa  sagesse,  sont  plus  inviolables  que  le  Styx. 
La  sagesse  ne  fait  que  montrer  à  Dieu  le  meilleur  exer- 
cice de  sa  bonté  qui  soit  possible  *.  » 

Et  encore  : 

«  L'erreur  qui  abaisse  la  grandeur  divine  pourrait 
Être  appelée  anthropomorphisme,  et  despothme  celle  qui 
enlève  à  Dieu  sa  bonté  '.  » 

Si  la  volonté  de  Dieu  est  purement  arbitraire,  qui 
nous  assure  qu'il  voudra  demain  ce  qu'il  veut  aujour- 
d'imi?  Que  savons-nous  si  notre  justice  est  la  même 
justice  que  celle  qu'il  suit  dans  ses  déterminations? 
Ou  plutôt,  la  justice  étant  une  et  fixe,  quelle  certitude 
avons-nous  que  Dieu  l'observe? 

Supposer  cet  arbitraire  de  volonté  en  Dieu ,  cette 
liberté  d'indifférence,  c'est  donc  leravilir,  non  l'exalter. 

Dieu,  souverainement  intelligent,  ne  peut  pas  ne 
pas  voirie  meilleur.  Dieu,  souverainement  sage,  ne  peut 
pas  ne  pas  l'exécuter.  Sa  volonté  est  l'expression,  non  le 
principe,  de  la  vérité  et  de  la  justice. 


1.  Erdmann,  p. 'i90,  Théudicée,  Discours  de  la  conformité,  elc. 

2.  Id.,  p.  538,  TItéodici'C,  P.  II,  121. 

3.  Id.,  p.  653,  Causa  Dei  asserta,  etc. 
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Affirmer  par  conséquent  que  la  liberté  de  Dieu  est 
réglée,  que  sa  volonté  est  conforme  à  sa  sagesse,  ce 
n'est  pas  établir  au-dessus  de  Dieu  une  loi  qui  le  do- 
mine et  comme  une  sorte  de  fatum.  Cette  règle,  en  effet, 
c'est  Dieu  lui-même,  et  cette  sagesse  c'est  encore  lui. 
Sa  loi,  qui  est  la  loi,  qui  est  la  justice,  c'est  son  enten- 
dement, lieu,  substance  des  vérités  éternelles,  ou  mieux 
encore  ces  vérités  mêmes. 

C'est  donc  en  lui,  non  hors  de  lui,  que  Dieu  trouve 
la  loi  de  son  action,  et  cette  loi  est  nécessaire.  Mais 
c'est  ici  une  nécessité  morale,  de  convenance,  et  non 
pas  une  nécessité  mathématique,  de  contradiction,  qui 
préside  aux  déterminations  de  Dieu. 

Dans  cette  nécessité  morale  se  concilient  la  sagesse 
et  la  liberté  souveraines. 
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CHAPITRE  III. 


L'Orieine  du  mal. 


«  La  puissance  de  Dieu  va  à  l'être,  sa  sagesse  ou  son 
entendement  au  yrai,  sa  volonté  au  bien.  » 

Tout  le  travail  que  s'est  proposé  Leibniz,  tout  l'objet 
de  la  Théodicée  consiste  à  concilier  ces  attributs  divins 
entre  eux  et  aussi  avec  la  liberté  de  Tbomme  et  la  na- 
ture du  monde. 

Leibniz  a  eu  Tillusibn  de  croire  que  sa  tbéorie  de 
l'harmonie  préétablie  opérait  la  conciliation  de  la  liberté 
humaine  et  de  la  prescience  divine.  Définir,  comme  il 
l'a  t'ait,  un  acte  libre  par  la  spontanéité,  l'inlelligence, 
la  contingence,  ce  n'est  rien  moins  qu'omettre  l'élé- 
ment constitutif  de  tout  acte  libre,  à  savoir  la  liberté. 

Leibniz  a  été  plus  heureux,  lorsqu'il  s'est  agi  de  con- 
cilier la  liberté  humaine  et  la  puissance  divine.  Il  a 
utilement  distingué  la  cause  première  et  les  causes 
secondes,  rappelant  avec  raison  que  refuser  aux  causes 
secondes  toute  efficacité  propre,  ce  n'est  rien  moins 
que  nier  leur  causalité,  réduire  les  créatures  à  n'être 
plus  que  des  accidents,  réserver  au  créateur  toute  sub- 
stantialilé,  en  venir  enfin  au  Spinozisme. 

Leibniz,  de  môme,  a  su  concilier  la  liberté  divine 
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avec  l'immutabilité  divine.  En  Dieu,  non  plus  que  chez 
l'homme,  la  liberté  d'indifférence  n'est  pas  la  vraie 
liberté.  La  liberté  véritable  est  celle  qui  va  droit  à  une 
décision.  Elle  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus 
éclairée.  En  Dieu,  elle  est  adéquate  à  son  intelligence. 
La  liberté  divine  est  donc,  par  excellence,  une  liberté 
réglée. 

Tel  est  le  détail  de  la  première  division  que  nous 
avons  établie  dans  la  T/iéodicée. 

Voici  le  détail  de  la  seconde  : 

Puisque  la  puissance  de  Dieu  va  à  l'être,  son  enten- 
dement au  vrai,  sa  volonté  au  bien.  Dieu  est  Provi- 
dence. 

Si  Dieu  est  Providence,  comment  rendre  compte  du 
mal  dont  l'homme  est  affecté  et  le  monde  désolé? 

Ou  Dieu  n'a  pas  su  comment  empêcher  le  mal ,  ou 
il  n'a  pu  l'empêcher,  ou  il  ne  l'a  pas  voulu.  Et  alors, 
il  n'est  pas  Providence. 

Ou  Dieu  a  su  comment  empêcher  le  mal;  il  l'a  pu  et 
il  l'a  voulu.  Et  alors  comment  expliquer  l'existence  du 
mal  et  dans  le  monde  et  dans  l'homme  ? 

«  Si  Deus  est^  undfi  malum?  Si  non  est,  unde  bonum? 
Les  anciens,  dit  Leibniz,  attribuaient  la  cause  du  mal 
à  la  matière,  qu'ils  croyaient  incréée  et  indépendante 
de  Dieu;  mais  nous,  qui  dérivons  tout  être  de  Dieu,  où 
trouverons-uous  la  source  du  mal?  La  réponse  est 
qu'elle  doit  être  cherchée  dans  la  nature  idéale  de  la 
créature  autant  que  cette  nature  est  renfermée  dans  les 
vérités  éternelles  qui  sont  dans  l'entendement  de  Dieu, 
indépendamment  de  sa  volonté  '.  » 

Une  telle  réponse  ne  va  pas  sans  nombre  d'obscurités 

1.  Erdmann,  p.  509,  Théodicée,  P.  I,  20.- 
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et  (l'objections.  Peut-on  espérer  éclaircir  les  unes,  ré- 
soudre les  autres? 

«  M.  Bayle  poursuit  «  qu'il  faut  alors  se  moquer  de 
«  ces  objections,  en  reconnaissant  les  bornes  étroites 
«  de  l'esprit  bumain.  »  Et  moi,  Je  crois  que  bien  loin 
de  là  il  y  faut  reconnaître  des  marques  de  la  force  de 
l'esprit  humain,  qui  le  fait  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  choses.  Ce  sont  des  ouvertures  nouvelles,  et  pour 
ainsi  dire  des  rayons  de  l'aube  du  jour  qui  nous  pro- 
met une  lumière  plus  grande Quand  on  y  réussira 

à  l'égard  de  la  justice  de  Dieu,  on  sera  également  frappé 
de  sa  grandeur  et  charmé  de  sa  bonté,  qui  paraîtront 
à  travers  les  nuages  d'une  raison  apparente,  abusée  par 
ce  qu'elle  voit,  à  mesure  que  l'esprit  s'élèvera  par  la 
véritable  raison  à  ce  qui  nous  est  invisible,  et  n'en  est 
pas  moins  certain  '.  » 

Leibniz  juge  donc  que  c'est  non  pas  témérité,  mais 
devoir,  d'expliquer  l'origine  du  mal. 

Et  d'abord,  à  la  manière  des  orateurs,  il  cherche  à 
incliner  les  dispositions  de  ceux  auxquels  il  s'adresse, 
afin  que  son  argumentation  porte  la  persuasion  dans 
leur  cœur,  en  même  temps  que  la  conviction  dans 
leur  esprit. 

11  remarque  par  conséquent  qu'il  ne  faut  pas  aisément 
se  ranger  parmi  les  mécontents  dans  la  république  où 
l'on  vit,  surtout  lorsque  cette  république  est  gouvernée 
par  le  meilleur  des  pères. 

En  second  lieu,  non-seulement  on  aurait  tort  d'abor- 
der ce  débat  concernant  la  Providence,  avec  des  pré- 
ventions chagrines.  Il  conviendrait  surtout  d'y  apporter 
un  jugement  droit  et  d'équitables  dispositions.  Tout 

L  Ei'dmatiii,  p.  502,  Théodicée,  Discours  de  la  conformité,  elc 

10 


290  LIVRE  F/,   CHAPITRE  III. 

compté  et  rebattu,  le  mal  n'est  pas  aussi  2;rand  qu'on 
se  rimai:;ine  et  qu'on  se  plaît  à  le  répéter  par  entraîne- 
ment de  déclamation.  Qui  contesterait,  par  exemple, 
que  le  commun  des  hommes  passe  plus  de  jours  en  état 
de  santé  qu'en  état  de  maladie?  Cependant  on  gémit  de 
quelques  instants  de  maladie  et  on  ne  songe  point  à  re- 
mercier la  Providence  pour  de  longues  années  de  santé. 
Telle  est  notre  ingrate  impatience.  Le  moindre  mal 
nous  irrite  et  nous  blesse.  Le  bien  semble  nous  échap- 
per par  sa  continuité  même.  A  coup  sur,  il  y  a  plus 
d'autres  maisons,  que  de  prisons  ou  d'hôpitaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  encore  que  le  cœur  soit  ouvert  à 
une  juste  reconnaissance  ;  à  quelques  proportions 
qu'on  réduise  le  mal ,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y  a 
du  mal  et  il  s'agit  d'en  rendre  raison. 

Pour  découvrir  quelle  est  l'origine  du  mal,  Leibniz 
commence  par  déterminer  la  nature  du  mal. 

Le  mal  est  ou  métaphysique,  ou  moral,  ou  physique. 
Le  mal  métaphysique,  le  mal  moral,  le  mal  physique, 
peuvent-ils  être  imputés  à  Dieu  ? 

Le  mal  métaphysique  est  imperfection.  A  parler 
exactement,  il  n'est  donc  pas  un  mal,  mais  un  moin- 
dre bien.  Il  tient  à  la  nature  idéale  de  la  créature.  On 
ne  saurait  l'opposer,  comme  une  objection,  au  dogme 
de  la  Providence. 

Il  est  vrai  que  lo  mal  métaphysique  est  la  racine  du 
mal  moral  et  du  mal  physique.  Car  si  la  créature  n'é- 
tait pas  imparfaite,  elle  ne  serait  sujette  ni  à  l'erreur, 
ni  au  péché,  ni  à  la  douleur. 

Mais  il  importe  d'observer  que  le  mal  métaphysique 
seul  est  nécessaire.  Le  mal  moral  et  le  mal  physique 
sont  simplement  possibles. 

Toutefois  le  mal  moral  et  le  mal  physique  se  mani- 
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festent  dans  le  monde.  Or,  comment  se  produirait  le 
mal  physique,  si  Dieu  n'y  concourait,  en  suggérant  les 
moyens  de  le  produire?  Comment  se  produirait  le  mal 
moral,  si  Dieu  n'y  concourait,  puisqu'il  l'a  prévu? 

11  s'agit  donc  de  démontrer  que  Dieu  ne  concourt  ni 
au  mal  physique,  ni  au  mal  moral. 

Dieu  ne  concourt  pas  au  mal  physique.  Car  le  mal 
physique  est  négation.  Il  a  non  pas  une  cause  efficiente, 
mais  une  cause  déficiente,  qui  ne  peut,  par  conséquent, 
être  Dieu. 

«  Posons,  écrit  Leibniz,  que  le  courant  d'une  même 
rivière  emporte  avec  soi  ])lusieurs  bateaux  qui  ne 
diffèrent  entre  eux  que  dans  la  charge,  les  uns  étant 
chargés  de  bois,  les  autres  de  pierres,  et  les  uns  plus, 
les  autres  moins.  Cela  étant,  il  arrivera  que  les  bateaux 
les  plus  chargés  iront  plus  lentement  que  les  autres , 
pourvu  qu'on  suppose  que  le  vent,  ou  la  rame,  ou  quel- 
que autre  moyen  semblable  ne  les  aide  point.  Ce  n'est 
pas  proprement  la  pesanteur  qui  est  la  cause  de  ce 
retardement,  puisque  les  bateaux  descendent  au  lieu  de 
monter,  mais  c'est  la  même  cause  qui  augmente  aussi 
la  pesanteur  dans  les  corps  qui  ont  plus  de  densité.... 
C'est  donc  que  la  matière  est  portée  originairement  à 
la  tardivité,  ou  à  la  privation  de  la  vitesse;  non  pas 
pour  la  diminuer  par  soi-même,  quand  elle  a  déjà  reçu 
cette  vitesse,  car  ce  serait  agir  ;  mais  pour  modérer  par 
sa  réceptivité  l'effet  de  l'impression,  quand  elle  le  doit 
recevoir.  Et  par  conséquent,  puisqu'il  y  a  plus  de 
matière  mue  par  la  même  force  du  courant  lorsque  le 
bateau  est  plus  chargé,  il  faut  qu'il  aille  plus  lente- 
ment  Comparons  maintenant  la  force  que  le  courant 

exerce  sur  les  bateaux,  et  qu'il  leur  communique,  avec 
l'action  de  Dieu  qui  produit  et  conserve  ce  qu'il  y  a  de 
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positif  dans  les  créatures,  et  leur  donne  de  la  perfection, 
de  l'être  et  de  la  force  :  comparons,  dis-je,  Tinertie  de 
la  matière,  avec  l'imperfection  naturelle  des  créatures; 
et  la  lenteur  du  bateau  chargé,  avec  le  défaut  qui  se 
trouve  dans  les  qualités  et  dans  l'action  de  la  créature, 
et  nous  trouverons  qu'il  n'y  a  rien  de  si  juste  que 
cette  comparaison.  Le  courant  est  la  cause  du  mou- 
vement du  bateau,  mais  non  pas  de  son  retardement; 
Dieu  est  la  cause  de  la  perfection  dans  la  nature  et  dans 
les  actions  de  la  créature,  mais  la  limitation  de  la  ré- 
ceptivité de  la  créature  est  la  cause  des  défauts  qu'il  y 
a  dans  son  action'.  » 

C'est  le  cylindre  de  Chrysippe. 

((  Chrysippe  se  sert  de  la  comparaison  d'un  cylin- 
dre dont  la  volubilité  et  la  vitesse  ou  la  facilité  dans  le 
mouvement  vient  principalement  de  sa  figure;  au  lieu 
qu'il  serait  retardé  s'il  était  raboteux.  Cependant  il 
a  besoin  d'être  poussé,  comme  l'âme  a  besoin  d'être 
sollicitée  par  les  objets  des  sens,  et  reçoit  cette  im- 
pression selon  la  constitution  où  elle  se  trouve —  Ces 
comparaisons,  conclut  Leibniz,  tendentau  même  but-.  » 

Ainsi  Dieu  n'est  pas  la  cause  du  mal  physique,  et  s'il 
le  veut  quelquefois,  c'est  pour  nous  être  une  épreuve 
ou  un  châtiment  qui  nous  rende  méritants,  ou  qui 
amène  notre  correction. 

«  On  peut  dire  du  mal  physique^  que  Dieu  le  veut 
souvent  comme  une  peine  due  à  la  coulpe,  et  souvent 
aussi  comme  un  moyen  propre  à  une  fin,  c'est-à-dire 
pour  empêcher  de  plus  grands  maux,  ou  pour  obtenir 
de  plus  grands  biens.  La  peine  sert  aussi  pour  l'amen- 


1.  Erdmann,  p.  512,  Théodicée,  P.  I,  30. 

2.  Id.,  p.  600,  Théodicée,  P.  II,  332,  335. 
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dément  et  pour  l'exemple,  et  le  mal  sert  souvent  pour 
mieux  goûter  le  bien,  et  quelquefois  même  il  contribue 
à  une  plus  grande  perfection  de  celui  qui  souffre, 
comme  le  grain  qu'on  sème  est  sujet  à  une  espèce  do 
corruption  pour  germer;  c'est  une  belle  comparaison, 
dont  Jésus-Cbrist  s'est  servi  lui-même  \  » 

Décbargerons-nous  Dieu  également  de  toute  parti- 
cipation au  mal  moral?  Sans  doute,  Dieu  ne  concourt 
pas  au  mal  moral.  A  la  différence  du  mal  physi- 
que, il  ne  le  veut  jamais.  Seulement,  il  le  permet  quel- 
quefois, comme  condition  d'un  plus  grand  bien.  En 
Dieu  en  effet,  si  nous  voulons  entendre  les  choses,  il 
faut  abstractivement  distinguer  deux  volontés.  Par  une 
volonté  antécédente,  Dieu  veut  le  bien  ;  par  une  vo- 
lonté conséquente,  Dieu  veut  le  meilleur  possible. 

Permettre  le  mal,  puisque  le  meilleur  doit  s'en- 
suivre, ce  n'est  donc  pas  un  défaut  de  Providence. 
C'est  sagesse  et  vertu  souveraine.  Ce  n'est  pas  con- 
courir au  mal.  C'est  aller  uniquement  au  bien. 

Afin  de  saisir  cette  distinction  de  la  volonté  antécé- 
dente et  de  la  volonté  conséquente;  afin  de  comprendre 
comment  Dieu,  en  permettant  le  mal  moral,  cependant 
va  au  bien,  il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  se  faire  une 
juste  idée  des  voies  de  la  Providence. 

Pour  les  uns,  ces  voies  sont  toujours  particulières. 

Pour  les  autres,  ces  voies  ne  peuvent  être  que  géné- 
rales. 

Suivant  Leibniz,  le  système  des  voies  particulières 
favorise  les  athées  et  convient  aux  impies.  Car  com- 
ment rendre  compte  de  tous  les  cas  particuliers,  où  le 
désordre  éclate  avec  une  évidence  déplorable?  «  C'est 

1.  Erdmann,  p.  51  i.  Théodicée,  P.  1,  23. 
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pourquoi,  ajoute  Leibniz,  après  le  despotisme,  cette 
doctrine  du  particularisme  est  celle  que  j'aurais  le  plus 
à  cœur  de  dissuader  *.  » 

La  doctrine  des  voies  générales  est  seule  di2;ne  de 
la  majesté  de  Dieu.  C'est  en  même  temps  la  doctrine 
des  voies  les  plus  simples. 

Toutefois,  une  telle  doctrine  a  besoin  d'être  conve- 
nablement interprétée. 

c(  Quelques-uns  ont  cru  avec  le  célèbre  Durand  de 
Saint-Portien  et  le  cardinal  Auréolus,  scolastique  fa- 
meux, que  le  concours  de  Dieu  avec  la  créature  (j'en- 
tends concours  physique)  n'est  que  général  et  médiat, 
et  que  Dieu  crée  les  substances  et  leur  donne  la  force 
dont  elles  ont  besoin;  et  qu'après  cela  il  les  laisse  faire 
et  ne  fait  que  les  conserver  sans  les  aider  dans  leurs 
actions.  Cette  opinion  a  été  réfutée  par  la  plupart  des 
théologiens  scolastiques,  et  il  paraît  qu'on  l'a  désap- 
prouvée autrefois  dans  Pelage...  Il  faut  considérer  aussi 
que  l'action  de  Dieu  conservant  doit  avoir  du  rapport 
à  ce  qui  est  conservé,  tel  qu'il  est,  et  selon  l'état  où 
il  est;  ainsi  elle  ne  saurait  être  générale  et  indéter- 
minée. Ces  généralités  sont  des  abstractions  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  la  vérité  des  choses  singulières, 
et  la  conservation  d'un  homme  debout  est  différente  de 
la  conservation  d'un  homme  assis  ^  » 

Mais  si  les  voies  particulières  sont  nécessairement 
comprises  dans  les  voies  générales,  ce  sont  les  voies 
générales  seules,  que  Dieu  veut  et  suit  immédiatement. 

((  Il  est  vrai  que  quand  on  veut  une  chose,  on  veut 
aussi  en  quelque  façon  tout  ce  qui  y  est  nécessaire- 


1.  Erdmann,  p.  662,  Causa  Dei  asserta,  etc.,  p.  131. 

2.  M.,  p.  511,  Théudicée,  P.  I,  27. 
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ment  attaché;  et  par  conséquent  Dieu  ne  saurait  vou- 
loir les  lois  générales,  sans  vouloir  aussi  en  quelque 
façon  tous  les  effets  particuliers  qui  en  doivent  naître 
nécessairement;  mais  il  est  toujours  vrai  qu'on  ne  veut 
pas  ces  événements  particuliers  à  cause  d'eux-mêmes; 
et  c'est  ce  qu'on  entend,  en  disant  qu'on  ne  les  veut  pas 
par  une  volonté  particulière  et  directe  '.  » 

Les  voies  les  plus  générales  sont  du  reste  aussi  les 
voies  les  plus  simples.  En  effet,  «  le  sage  fait  en  sorte, 
le  plus  qu'il  peut,  que  les  moyens  soient  fins  aussi  en 
quelque  façon,  c'est-à-dire  désirables,  non-seulement 
parce  qu'ils  font,  mais  encore  parce  qu'ils  sont.  Les 
voies  plus  composées  occupent  trop  de  terrain,  trop 
d'espace,  trop  de  lieu,  trop  de  temps,  qu'on  aurait  pu 
mieux  employer*.  » 

Ainsi,  d'après  Leibniz,  il  n'y  a  pas  de  volontés  par- 
ticulières primitives. 

Les  volontés  de  Dieu,  touchant  les  événements  indi- 
viduels, sont  toutes  les  conséquences  d'une  volonté  plus 
générale.  Dieu  ne  déroge  jamais  à  l'ordre. 

Les  Manichéens  imaginaient  deux  principes.  On  pour- 
rait, remarque  Leibniz,  admettre  ces  deux  principes, 
pourvu  qu'on  ajoutât  qu'ils  se  trouvent  en  Dieu.  Ce  se- 
rait :  l'intelligence  qui  fournit  le  principe  du  mal,  puis- 
qu'elle représente  avec  les  vérités  éternelles  les  natures 
telles  qu'elles  sont;  et  la  volonté  qui  ne  va  qu'au  bien. 

Et  outre  ces  deux  principes,  on  en  pourrait  admettre 
un  troisième,  la  puissance,  qui  précède  l'entendement 
et  la  volonté,  mais  qui  n'agit  jamais  que  comme  l'in- 
telligence le  montre  et  comme  la  volonté  le  demande. 


1.  Erdmann,  p.  567,  Théudicée,  P.  II,  20'è. 

2.  Id.,  p.  668,  Theodicée,  W  II,  208. 
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Cette  doctrine  des  voies  générales  donne  néanmoins 
ouverture  à  une  nouvelle  difficulté. 

Car  si  Dieu  ne  règle  jamais  que  le  général,  comment 
expliquer  des  faits  très-particuliers,  tels  que  les  mi- 
racles, les  vœux  exaucés,  les  prières  entendues,  les 
bonnes  actions  récompensées  ? 

Leibniz  répond  que  le  caractère  des  miracles  con- 
siste en  ce  qu'on  ne  peut  les  expliquer  par  la  nature 
des  choses  créées.  Il  ajoute  qu'au  surplus,  les  miracles, 
tout  aussi  bîen  que  les  autres  événements,  sont  décidés 
de  tout  temps. 

«  Comme  Dieu  ne  saurait  rien  faire  sans  raison,  lors 
même  qu'il  agit  miraculeusement  ;  il  s'ensuit  qu'il 
n'a  aucune  volonté  sur  les  événements  individuels, 
qui  ne  soit  la  conséquence  d'une  vérité  ou  d'une  vo- 
lonté générale'.   )) 

La  même  solution  s'applique  aux  difficultés  qui  se 
tirent  des  vœux,  des  prières,  des  bonnes  actions.. 

Les  vœux  ont  été  prévus  de  tout  temps  par  Dieu,  et 
aussi  ce  qui  devait  s'ensuivre  ;  les  prières  et  la  satis- 
faction qu'il  jugeait  à  propos  de  leur  accorder  ;  les 
bonnes  actions  et  leurs  conséquences. 

C'est  la  même  réponse  que  celle  qu'il  convient  d'op- 
poser à  ce  qu'on  appelle  en  philosophie  l'argument  pa- 
resseux. Quoi  que  je  fasse,  dit- on,  ce  qui  doit  arriver 
arrivera.  Sans  doute,  ce  qui  doit  arriver  est  prévu  ;  mais 
ce  qui  doit  arriver  aura  une  cause,  d'où  il  dépend. 
Sans  doute  encore.  Dieu  connaît  la  cause  de  ce  qui  ar- 
rivera; mais  sa  prévision  n'influe  pas  plus  sur  cette 
cause,  que  n'influe  sur  le  passé  la  connaissance  que 
nous  en  pouvons'avoir. 

1.  Erdmann,  p.  567,  Thcodicée^  P.  Il,  206. 
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En  somme,  tous  les  embarras  qn'on  éprouve  à  con- 
cilier la  notion  de  la  Providence  avec  l'existence  du 
mal,  viennent  d'une  assimilation  à  contre-sens  de  la 
nature  divine  à  la  nature  humaine.  C'est  un  pur  an- 
thropomorphisme 

La  volonté  humaine  ne  se  propose  que  des  fins  par- 
ticulières.. Rarement  même,  elle  entrevoit  toutes  les 
conséquences  de  l'action  qu'elle  se  propose. 

11  n'en  est  pas  ainsi  de  la  volonté  divine.  Dieu  veut 
tout  à  la  fois,  et  tout  avec  toutes  les  conséquences  de 
tout. 

En  somme,  une  exacte  notion  de  Dieu  suffît  à  res- 
tituer dans  les  âmes  la  notion  de  la  Providence. 

Le  mal  métaphysique  ne  peut  être  imputé  à  Dieu, 
puisqu'il  tient  à  la  nature  idéale  des  créatures. 

Dieu,  d'un  autre  côté,  ne  concourt  pas  au  mal  phy- 
sique. S'il  le  veut  quelquefois,  c'est  pour  nous  éprou- 
ver, ou  pour  nous  punir. 

Dieu  enfin  ne  concourt  pas  au  mal  moral.  11  ne  le 
veut  jamais,  et,  s'il  le  permet  quelquefois,  c'est  comme 
condition  d'un  plusgrandbien.  Antécédemmenten  effet 
Dieu  veut  le  bien  ;  mais  conséquemment,  il  veut  le 
meilleur. 

En  est-il  ainsi?  Dieu  veut-il,  a-t-il  voulu  le  meil- 
leur? Ne  pourrait-on  pas  concevoir  un  monde  meilleur 
que  celui  qu'il  a  créé  ? 

Affirmer  que  le  monde  que  Dieu  a  créé  est  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  c'est  soutenir  la  doctrine 
de  l'optimisme. 

C'est  celte  doctrine  qui  occupe  toute  la  troisième  di- 
vision de  la  Théodiccc^  et  qui  se  trouve  comme  la 
conclusion  suprême  de  tout    l'ouvrage. 
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CHAPITRE  IV. 

L'Optimisme. 


Reprenons  en  quelques  mots  les  idées  principales 
comprises  dans  les  deux  premières  divisions  de  la 
Théodicée. 

La  Théodicée  a  pour  objet  de  concilier  les  attributs 
de  Dieu  entre  eux  et  aussi  avec  la  nature  des  êtres 
créés. 

Dans  une  première  division,  Leibniz  a  cru  concilier 
la  liberté  humaine  et  la  prescience  divine. 

Il  a  montré  réellement  de  quelle  façon  s'accordent 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  son  concours  perpétuel 
avec  la  causalité  des  créatures. 

Enfin  il  a  fait  voir  comment  la  liberté  divine  ne 
combat  point  la  divine  sagesse. 

Dans  une  deuxième  division ,  Leibniz  a  expliqué 
l'origine  du  mal. 

Avant  tout,  en  marquant  la  nature,  il  a  distingué 
le  mal  métaphysique,  le  mal  moral,  le  mal  physique. 

Le  mal  métaphysique  ne  saurait  être  imputé  à 
Dieu  ;  il  tient  uniquement  à  la  nature  idéale  des  créa- 
tures. 

Le  mal  physique  est  d'ordinaire  la  conséquence  des 
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abus  que  nous  faisons  de  noire  liberté.  Si  Dieu  non- 
seulement  le  permet,  mais  le  veut  quelquefois;  c'est 
pour  nous  punir  ou  pour  nous  éprouver. 

Quant  au  mal  moral,  Dieu  ne  le  veut  jamais  ;  seule- 
ment il  le  permet  quelquefois  comme  condition  d'un 
plus  grand  bien. 

La  volonté  de  Dieu  en  effet  n'est  point  courte,  par- 
tielle, comme  celle  de  l'homme.  D'un  seul  et  même 
acte  de  volonté,  Dieu  embrasse  toutes  les  conséquences 
de  tout.  Il  y  a  donc  à  distinguer  en  Dieu  une  volonté 
antécédente  et  une  volonté  conséquente.  Par  volonté 
antécédente,  Dieu  ne  veut  jamais  le  mal  moral  ;  par 
volonté  conséquente  ,  Dieu  le  permet  quelquefois 
comme  condition  d'un  plus  grand  bien.  Antécédem- 
ment.  Dieu  veut  le  bien;  conséquemment,  il  veut  le 
meilleur  possible. 

Dieu,  en  créant  le  monde,  l'a-t-il  donc  voulu  le 
meilleur  possible  ?  Ou  ne  peut-on  rien  concevoir  de 
meilleur  que  le  monde  qu'il  a  créé  ? 

Soutenir  que  Dieu  a  créé  le  meilleur  des  mondes 
possibles ,  c'est  défendre  l'optimisme.  Nier  que  le 
monde  créé  de  Dieu  soit  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles, c'est  coml)attre  l'optimisme. 

Leibniz  est  partisan  décidé  de  l'optimisme.  La  troi- 
sième division  de  la  Théodicée  est  consacrée  tout  entière 
à  établir  cette  doctrine  d'abord,  à  la  défendre  ensuite 
contre  les  objections  qu'elle  soulève. 

Or,  tout  l'optimisme  peut  se  ramener,  sans  plus, 
aux  deux  propositions  suivantes; 

1°  Il  y  avait  une  infinité  de  mondes  possibles  ou  pré- 
tendants à  l'existence. 

T  Parmi  tous  ces  mondes  possibles,  Dieu  a  choisi 
le  meilleur. 
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Ces  deux  propositions  maintenues  ou  ruinées,  l'op- 
limisme  subsiste  ou  croule. 

Leibniz  établit  l'optimisme  de  deux  manières,  a  pos- 
teriori et  a  priori,  par  l'expérience  et  par  la  raison. 

Et  en  premier  lieu,  a  posteriori  ou  par  l'expérience. 

En  effet,  à  prendre  le  monde  tel  qu'il  est,  on  y  ren- 
contre beaucoup  moins  de  mal  qu'on  n'aime  à  le  dire 
par  habitude  de  gémir  et  par  goût  de  rhétorique 
plaintive. 

Ainsi,  on  représente  d'ordinaire  l'inégalité  des  con- 
ditions comme  un  mal.  Qui  ne  voit  qu'elle  est,  au 
contraire,  un  grand  bien,  le  ressort  essentiel  de  toute 
vie  sociale  ? 

On  argumente  de  ce  qu'on  appelle  désordre.  Mais  qui 
nous  assure  que,  ce  désordre  supprimé,  il  n'en  naîtrait 
pas  un  plus  grand?  Qui  nous  assure  que  ce  désordre 
apparent  ne  rentre  pas  dans  un  ordre  qui  nous  est 
caché?  Les  révolutions  de  notre  globe,  par  exemple, 
n'ont-elles  pas  préparé  l'admirable  harmonie  que  nous 
voyons  maintenant  régner  sur  la  terre  ? 

En  définitive,  la  somme  des  biens  l'emporte  de  beau- 
coup sur  la  somme  des  maux. 

Aussi  bien,  on  prend  trop  souvent  la  partie  pour  le 
tout. 

Il  s'agit  des  espèces,  et  on  considère  la  destinée  sé- 
parée des  individus. 

Il  s'agit  de  tous  les  êtres,  et  on  considère  l'homme 
à  l'exclusion  de  tous  autres. 

N'est-ce  pas  tomber  dans  cette  maxime  suspecte  que 
tout  a  été  fait  pour  l'homme? 

«  Il  est  sûr,  ose  écrire  Leibniz,  que  Dieu  fait  plus 
de  cas  d'un  homme  que  d'un  lion;  cependant  je  ne  sais 
si  l'on  peut  assurer  que  Dieu  préfère  un  seul  homme 
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à  toute  l'espèce  des  lions  à  tous  égards.  —  Celte  opi- 
nion serait  un  reste  de  l'ancienne  maxime  assez  décriée, 
que  tout  est  fait  uniquement  pour  l'homme  *.  » 

Encore  une  fois,  nous  jugeons  du  tout  par  la  partie. 
C'est  aller  contre  les  règles  les  plus  simples  de  la  lo- 
Gjique  et  de  l'équité.  Incivile  est,  nisi  tota  lege  despecta, 
judicare. 

Nous  ne  considérons  sur  la  terre  que  l'homme,  et 
c'est  à  la  terre  elle-même  que  nous  réduisons  l'univers 
entier. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  infinité  d'autres  êtres  que 
l'homme  et  plus  parfaits,  les  anges,  les  génies;  une 
infinité  d'autres  glohes  que  la  terre,  laquelle  n'est 
qu'un  point  imperceptible  au  sein  de  l'immensité? 

L'univers,  sachons-le,  ce  n'est  pas  le  monde  pris 
dans  telle  ou  telle  partie  de  l'espace.  C'est  le  monde 
pris  dans  sa  totalité  absolue  ;  le  monde,  où,  dès  lors, 
tout  est  lié,  où  tout  est  d'une  pièce  comme  dans  l'Océan. 

L'univers  de  même,  il  importe  de  le  remarquer,  ce 
n'est  point  le  monde,  considéré  à  tel  ou  tel  moment  de 
sa  durée.  C'est  le  monde  considéré  dans  la  série  com- 
plète de  ses  développements  passés,  présents  et  futurs  ; 
le  monde  en  puissance  plutôt  que  le  monde  en  acte  ;  le 
monde  livré  à  un  devenir  perpétuel  plutôt  que  le  monde 
actuellement  et  totalement  manifesté. 

Et  c'est  pourquoi  on  peut  dire  que  ce  monde  est  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Eu  effet,  si  le  monde  était  actuellement  et  totalement 
manifesté,  il  est  clair  qu'on  pourrait  concevoir  et  dési- 
rer une  somme  de  biens  supérieure  à  celle  que  ce  monde 
contiendrait. 

1.  Erdman»,  p.  535,  Tliéodicée,  P.  Il,  118. 
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Mais  les  progrès  du  monde  allant,  comme  nos  con- 
ceptions et  nos  désirs,  à  l'infini  ou  à  Tindéfini ,  les 
progrès  du  monde  égalent  ces  conceptions  mêmes  et 
ces  désirs. 

Au  reste,  demander  une  réalisation  de  la  plus  grande 
perfection  possible,  ce  serait  aller  tout  ensemble  et 
contre  l'expérience  et  contre  la  raison. 

Ce  serait  aller  contre  la  raison,  nous  venons  de  le 
démontrer. 

Ce  serait  aller  contre  l'expérience.  Car  la  réalité,  qui 
cbaque  jour  se  déploie  pour  épancher  de  nouveaux 
trésors,  vaut  mieux  manifestement  que  celle  qui,  tout 
d'un  coup  développée,  demeure  ensuite  stérile. 

Voilà  comment  a  posteriori^  ou  par  l'expérience, 
Leibniz  établit  l'optimisme. 

Voici  comment  a  priori ,  ou  par  la  raison ,  il  le 
fonde. 

«  La  puissance  de  Dieu  va  à  l'être  ;  son  entende- 
ment au  vrai,  et  sa  volonté  au  bien  \  » 

S'il  en  est  ainsi,  comme  il  en  est  ainsi  effectivement; 
il  s'ensuit  que  Dieu  a  créé  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Car  s'il  n'avait  pas  créé  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  c'est  qu'il  n'aurait  pas  su  comment  le  créer, 
ou  qu'il  ne  l'aurait  pas  pu,  ou  qu'il  ne  l'aurait  pas 
voulu. 

Sa  puissance,  son  intelligence,  sa  volonté  seraient 
infirmées.  Or  cela  ne  peut  être.  Donc  Dieu  a  créé  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit  Leibniz,  qu'un  monde  sans 
mal,  préférable  en  ordre  au  nôtre,  soit  possible;  autre- 
ment il  aurait  été  préféré.  Il  faut  croire  que  le  mé- 

1.  Erdmann,  p.  506,  Théodicée,  P.  I,  7- 
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lange  du  mal  a  rendu  le  bien  plus  grand  :  autrement 
le  mal  n'aurait  point  été  admis. 

((  Le  concours  de  toutes  les  tendances  au  bien  a  pro- 
duit le  meilleur  :  mais  comme  il  y  a  des  biens  qui  sont 
incompatibles  ensemble,  ce  concours  et  ce  résultat  peut 
emporter  la  destruction  de  quelque  bien,  et  par  consé- 
quent quelque  mal  '.  » 

Et  encore  : 

((  Il  s'ensuit  de  la  perfection  suprême  de  Dieu  qu'en 
produisant  l'univers,  il  a  choisi  le  meilleur  plan  pos- 
sible, où  il  y  ait  la  plus  grande  variété  avec  le  plus 
grand  ordre;  le  terrain,  le  lieu,  le  temps  les  mieux 
ménagés  ;  le  plus  d'effet  produit  par  les  voies  les  plus 
simples,  le  plus  de  puissance,  le  plus  de  connais- 
sance, le  plus  de  bonheur  et  de  bonté  dans  les  créa- 
tures, que  l'univers  en  pouvait  admettre  ^  » 

L'optimisme  établi ,  Leibniz  a  dû  s'imposer  une 
autre  lâche,  celle  de  le  défendre  contre  les  objections 

Résumons  ces  objections,  mais  sans  rien  ôter  de  leur 
force. 

On  nie  directement  les  deux  propositions  fondamen- 
tales sur  lesquelles  repose  l'optimisme. 

r  L'idée  d'une  infinité  de  mondes  possibles  est  chi- 
mérique. Il  n'y  avait  qu'un  seul  monde  possible,  et 
c'est  celui  que  Dieu  a  fait. 

2°  L'idée  d'un  meilleur  monde  possible  est  égale- 
ment chimérique.  Car  ce  meilleur  possible  ne  peut 
être  conçu,  ni  au  regard  de  nous,  ni  au  regard  de  Dieu. 

Ce  meilleur  possible  ne  peut  être  conçu  au  regard  de 
nous  ;  car,  un  monde  étant  donné,  nous  ne  pouvons 


1.  Erdmann,  p.  719,  Lettre  j  à  Bourguet,  \l\k. 

2.  Id.^  p.  716,  Principes  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
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pas  ne  pas  en  concevoir  un  meilleur  qui  le  surpasse. 
Il  nous  est  impossible  de  nous  arrêter  à  un  maximum 
actuel  de  perfection. 

Ce  meilleur  possible  ne  peut  être  conçu  au  regard 
de  Dieu;  car,  au  regard  de  Dieu  qai  est  infini,  tous 
les  finis  sont  égaux  par  leur  caractère  même  de  fini. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  supposant  que  les  deux  propo- 
sitions sur  lesquelles  repose  roptimisme,  soient  aussi 
fondées  qu'elles  le  sont  peu,  les  conséquences  qui  en 
découlent,  se  trouvent  immédiatement  destructives  des 
attributs  les  plus  essentiels  de  Dieu. 

Ainsi,  n'est-ce  pas  limiter  étrangement  la  puissance 
et  la  science  de  Dieu,  que  de  prétendre  que  ce  monde 
était  le  meilleur  qu'il  pût  créer? 

N'est-ce  pas,  en  outre,  compromettre  la  liberté  de 
Dieu?  Car,  s'il  a  dû  créer  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles, il  n'était  donc  pas  libre  de  ne  le  créer  pas?  Et 
même,  comme  créer  vaut  mieux  que  ne  pas  créer,  il  a 
donc  été  nécessité  à  créer. 

Que  les  partisans  de  l'optimisme  aient  le  courage  de 
l'avouer.  Toute  leur  doctrine  aboutit  à  cette  affirmation 
«  que  Dieu  n'avait  qu'une  cbose  à  faire,  qu'il  l'a  faite 
et  s'y  est  épuisé.  » 

A  ces  objections  pressantes,  radicales,  Leibniz  op- 
pose des  réponses,  ce  semble,  péremptoires. 

Il  démontre  que  les  deux  propositions,  fondements 
de  l'optimisme,  n'ont  rien  de  chimérique. 

1°  Il  n'est  point  absurde  de  prétendre  qu'il  y  avait 
une  infinité  de  mondes  possibles.  Dieu  efîectivement 
pouvait  faire  un  monde  moins  bon  que  celui  qu'il  a 
fait.  Car  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins.  Sans  doute, 
il  ne  le  devait  pas,  mais  il  le  pouvait.  A  faire  un 
monde  moins  bon  que  celui  qu'il  a  fait,  il  y  aurait  eu 
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contradiction  pour  sa  sagesse,  mais  non  pas  contradic- 
tion pour  sa  puissance.  Or  ici,  cela  seul  est  impossible, 
qui  implique  une  telle  contradiction  ;  toilt  ce  qui  n'im- 
plique j)as  cette  contradiction,  en  ce  sens  est  possible. 

2°  Il  n'est  pas  absurde  non  plus  d'affirmer  que  parmi 
tous  les  mondes  possibles,  Dieu  a  choisi  le  meilleur, 
et  cette  idée  du  meilleur  n'a  rien  de  chimérique,  ni 
au  regard  de  notre  intelligence,  ni  au  regard  de  celle 
de  Dieu. 

«  Quelqu'un  dira  qu'il  est  impossible  de  produire  le 
meilleur,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  créature  parfaite, 
et  qu'il  est  toujours  possible  d'en  produire  une  qui  le 
soit  davantage.  Je  réponds  que  ce  qui  se  peut  dire 
d'une  créature  ou  d'une  substance  particulière,  qui  peut 
toujours  être  surpassée  par  une  autre,  ne  doit  pas  être 
appliqué  à  l'univers,  lequel  devant  s'étendre  par  toute 
l'éternité  future,  est  un  infini.  De  plus,  il  y  a  une  in- 
finité de  créatures  dans  la  moindre  parcelle  de  matière, 
à  cause  de  la  division  du  contïnuuni  à  l'infini.  Et  lin- 
fini,  c'est-à-dire  l'amas  d'un  nombre  infini  de  sub- 
stances, à  proprement  parler,  n'est  pas  un  tout;  non 
plus  que  le  nombre  infini  lui-même,  duquel  on  ne 
saurait  dire  s'il  est  pair  ou  impair.  C'est  cela  même 
qui  sert  à  réfuter  ceux  qui  font  du  monde  un  Dieu, 
ou  qui  conçoivent  Dieu  comme  l'âme  du  monde,  le 
monde  ou  l'univers  ne  pouvant  pas  être  considéré 
comme  un  animal  ou  comme  une  substance. 

«  Il  ne  s'agit  donc  i)as  d'une  créature,  mais  de  l'u- 
nivers, et  l'adversaire  sera  obligé  de  soutenir  qu'un 
univers  possible  peut  être  meilleur  que  l'autre  àl'infini; 
mais  c'est  en  quoi  il  se  tromperait  et  ce  qu'il  ne  saurait 
prouver.  Si  celte  opinion  était  véritable,  il  s'ensuivrait 
que  Dieu  n'en  aurait  produit  aucun,  car  il  est  inca- 

20 
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pable  d'agir  sans  raison,  et  ce  serait  même  agir  contre 
la  raison'.  » 

«On  peut  former  deux  hypothèses,  écrit  Leibniz  à 
Bourguet,  l'une  que  la  nature  est  toujours  également 
parfaite,  l'autre  qu'elle  croît  toujours  en  perfection  — 
Quoique,  suivant  l'hypothèse  de  l'accroissement,  l'état 
du  monde  ne  pourrait  jamais  être  parfait  absolument, 
étant  pris  dans  quelque  instant  que  ce  soit,  néanmoins 
la  suite  naturelle  ne  laisserait  pas  d'être  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  suites  possibles,  par  la  raison  que 
Dieu  choisit  toujours  le  meilleur  possible*.  » 

Citons  un  dernier  passage  : 

(c  Cette  suprême  sagesse,  jointe  à  une  bonté  qui  n'est 
pas  moins  infinie  qu'elle,  n'a  pu  manquer  de  choisir 
le  meilleur.  Car  comme  un  moindre  mal  est  une  espèce 
de  bien,  de  même  un  moindre  bien  est  une  espèce  de 
mal,  s'il  fait  obstacle  à  un  bien  plus  grand;  et  il  y 
aurait  quelque  chose  à  corriger  dans  les  actions  de 
Dieu,  s'il  y  avait  moyen  de  mieux  faire.  Et  comme 
dans  les  mathématiques,  quand  il  n'y  a  point  de 
maximum  ni  de  minimum^  rien  enfin  de  distingué, 
tout  se  fait  également;  ou  quand  cela  ne  se  peut,  il 
ne  se  fait  rien  du  tout,  on  peut  dire  de  même  en  ma- 
tière de  parfaite  sagesse,  qui  n'est  pas  moins  réglée 
que  les  mathématiques,  que  s'il  n'y  avait  pas  le  meil- 
leur (oplimum)  parmi  tous  les  mondes  possibles,  Dieu 
n'en  aurait  produit  aucun.  J'appelle  monde  toute  la 
suite  et  toute  la  collection  de  toutes  les  choses  exis- 
tantes, afin  qu'on  ne  dise  point  que  plusieurs  mondes 
pouvaient  exister  en  différents  temps  et  en  différents 


1.  Erdmann,  p.  OB'*,  Théodicée,  P.  II,  195. 

2.  Id.,  p.  733,  Lettre  iv  à  Buurguet^  1715. 
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lieux;  car  il  faudrait  les  compter  tous  ensemble  pour 
un  monde  ou,  si  vous  voulez,  pour  un  univers.  Et 
quand  on  remplirait  tous  les  temps  et  tous  les  lieux, 
il  demeure  toujours  vrai  qu'on  les  aurait  pu  remplir 
d'une  infinité  de  manières,  et  qu'il  y  a  une  infinité 
de  mondes  possibles,  dont  il  faut  que  Dieu  ait  choisi 
le  meilleur,  puisqu'il  ne  fait  rien  sans  agir  suivant  la 
suprême  sagesse  '.  ;> 

Ni  les  principes  sur  lesquels  l'optimisme  repose  ne 
sont  chimériques,  ni  les  conséquences  qui  en  dérivent 
ne  compromettent  les  attributs  de  Dieu.  Car,  le  monde 
que  Leibniz  afiirme  être  le  meilleur  et  que  Dieu  a  choisi 
en  tant  que  meilleur  est  «  un  infini  qui  s'étend  par 
toute  l'éternité  future.  » 

L'intelligence  divine,  la  puissance  divine,  sont  donc 
laissées  à  leur  infinitude. 

La  liberté  divine  elle-même  est  sauvée;  car  ce 
n'est  pas  à  une  nécessité  géométrique  que  Dieu  obéit, 
mais  à  une  nécessité  de  convenance. 

Ce  sont  les  adversaires  de  l'optimisme,  au  contraire, 
qui  méconnaissent  les  attributs  de  Dieu  en  les  voulant 
préserver  de  toute  diminution. 

De  l'intelligence  de  Dieu,  en  effet,  et  de  sa  puis- 
sance, ils  font  une  véritable  ignorance  et  une  impuis- 
sance véritable,  puisqu'ils  en  viennent  à  déclarer  que 
Dieu  ne  peut  jamais  Caire  le  plus  parfait. 

Quant  à  la  liberté  divine,  ils  la  réduisent  à  la  moin- 
dre liberté;  car  ils  en  font  une  liberté  d'indifférence, 
c'est-à-dire  une  indécision  et  un  aveugle  arbitraire. 

Que  deviennent  d'ailleurs,  dans  leur  système,  et  la 
justice  de  Dieu  et  sa  bonté,  notre  infaillible  recours 

1.  Eniniann,  p.  506,  Théodicée,  P.  1,  8. 


308  UVRE  IV,  CHAPITRE  IV. 

et  notre  inviolable  espoir?  Elles  disparaissent  à  leurs 
yeux,  pour  faire  place  à  la  volonté  la  plus  despotique. 

M  Le  potier,  disent-ils,  tourne  et  retourne  comme  il 
lui  plaît  la  matière  qu'il  n'a  pas  faite,  et  nul  ne  peut 
lui  demander  pourquoi  i!  fait  ainsi.  11  lui  donne  une 
forme,  puis  il  la  brise;  n'en  cherchez  point  d'autre 
raison  que  sa  volonté.  Dieu  qui  n'est  pas,  comme  ce 
vil  artisan,  assujetti  à  son  ouvrage  par  les  nécessités 
de  la  vie,  n'a  aucun  besoin  de  la  matière;  non- seule- 
ment il  l'arrange,  mais  il  la  fait;  elle  n'est  matière, 
elle  n'est  rien  que  par  lui.  Soit  qu'il  la  forme,  soit 
qu'il  la  brise,  il  est  sage,  il  fait  ce  qu'il  veut,  et  ce 
qu'il  veut  est  toujours  bon.  Il  a  droit  de  le  faire;  il 
montre  et  il  exerce  son  empire  j  il  est  tout,  à  l'égard 
de  cette  matière,  elle  n'est  rien  pour  lui'.  » 

De  bonne  foi,  cette  philosophie  impitoyable  est-elle 
et  peut-elle. être  la  philosophie  de  l'humanité?  Et  l'hu- 
manité n'est-elle  pas  bien  plutôt  inclinée,  par  la  force 
du  sentiment,  à  la  doctrine  où  nous  range  Leibniz 
par  la  force  de  son  argumentation? 

Toute  cette  argumentation  en  faveur  de  l'optimisme 


1.  Fénelon,  OEuvres  philosophiques^  Paris,  1843,  1  vol.  in-18.  Ré- 
futation du  système  sur  la  nature  et  la  grâce^  p.  388. 

Cf.  Erdmann,  p.  622,  Théodicée,  P.  111,  412.  a  Écoutons  saint  Paul, 
ce  vaisseau  qui  a  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  qui  y  a  entendu  des 
paroles  inexprimables,  il  vous  répondra  par  la  comparaison  du  potier, 
par  rincompréhensibilité  des  voies  de  Dieu,  par  l'a  Jmiratioa  de  la  pro- 
fondeur de  sa  sagesse.  Cependant  il  est  bon  de  remarquer  qu'on  ne 
demande  pas  pourquoi  Dieu  prévoit  la  chose,  car  cela  s'entend;  c'est 
parce  qu  elle  sera  ;  mais  on  demande  pourquoi  il  eu  ordonne  ainsi, 
pourquoi  il  endurcit  un  tel,  pourquoi  il  a  pitié  d'un  autre.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  raisons  qu'il  en  peut  avoir,  mais  c'est  assez  qu'il 
soit  trés-bon  e't  très-sage,  pour  nous  faire  juger  qu'elles  sont  bonnes. 
Et  comme  il  est  juste  aussi,  il  s'ensuit  que  ses  décrets  et  ses  opéra- 
tions ne  détruisent  point  notre  liberté.  » 
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se  termine  par  un  poétique  épilogue  tiré  en  partie 
d'un  dialogue  de  Laurent  Valla,  sur  le  Libre  Arbitre, 
contre  Boëce'. 

A  suivre  l'ingénieuse  fiction  imaginée  par  A'alla, 
et  que  Leibniz  continue,  l'ensemble  des  mondes  n'est 
plus  une  hiérarchie  infinie  en  hauteur  et  en  profon- 
deur. C'est  «  une  pyramide  qui  a  un  commencement, 
mais  dont  on  ne  voit  pas  la  fin;  qui  a  une  pointe, 
mais  point  de  base;  qui  va  croissant  à  l'infini  - » 

<<  ...Théodorefitle  voyage  d'Athènes;  on  lui  ordonna 
de  coucher  dans  le  temple  de  Pallas.  En  songeant,  il 
se  trouva  transporté  dans  un  pays  inconnu.  Il  y  avait 
là  un  palais  d'un  brillant  inconcevable  et  d'une  gran- 
deur immense.  La  Déesse  parut  à  la  porte,  environnée 
des  rayons  d'une  majesté  éblouissante, 

....Qucdisque  videri 
Cœlicolis  et  quanta  solet.... 

«  Elle  toucha  le  visage  de  Théodore  d'un  rameau 
d'olivier  qu'elle  tenait  dans  la  main.  Le  voilà  devenu 
capable  de  sootenir  le  divin  éclat  de  la  fille  de  Jupiter, 
et  de  tout  ce  qu'elle  lui  devait  montrer....  «  Vous 
«  voyez  ici,  lui  dit-elle,  le  palais  des  destinées,  dont 
«  j'ai  la  garde.  Il  y  a  des  représentations,  non-seule- 
«  ment  de  ce  qui  arrive,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
«  est  possible,  et  Jupiter  en  ayant  fait  la  revue  avant 
«  le  commencement  du  monde  existant,  a  digéré  les 
«  possibilités  en  mondes  et  a  fait  le  choix  du  meilleur 
«  de  tous....  »  Là-dessus,  la  Déesse  mena  Théodore 


1.  Erdrrmnn,  p.  620,  Théodicée,  P.  111,^05. 

2.  /(/.,  p.  623,  Théodicée,  P.  lll,  416. 
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dans  un  des  appartements  :  quand  il  y  fat,  ce  n'était 
plus  un  appartement,  c'était  un  monde. 

....Solemque  suum,  sua  sidéra  norat. 

« Les  appartements  allaient  en  pyramide  ;   ils 

devenaient  toujours  plus  beaux,  à  mesuré  qu'on  mon- 
tait vers  la  pointe,  et  ils  représentaient  les  plus  beaux 
mondes.  On  vint  enfin  dans  le  suprême,  qui  terminait 
la  pyramide  et  qui  était  le  plus  beau  de  tous  ;  car  la 
pyramide  avait  un  commencement,  mais  on  n'en  voyait 
pas  la  fin.  —  C'est  (comme  la  Déesse  l'expliqua)  parce 
que  entre  une  infinité  de  mondes  possibles,  il  y  a  le 
meilleur  de  tous,  autrement  Dieu  ne  se  serait  point 
déterminé  à  en  créer  aucun  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'en  ait  encore  de  moins  parfaits  au-dessous  de 
lui  :  c'est  pourquoi  la  pyramide  descend  à  l'infini. 
Théodore,  entrant  dans  cet  appartement  suprênie,  se 
trouva  ravi  en  extase  :  il  lui  fallut  le  secours  de  la 
Déesse  ;  une  goutte  d'une  liqueur  divine  mise  sur  la 
langue  le  remit.  Il  ne  se  sentait  pas  de  joie.  «Nous 
«  sommes  dans  le  vrai  monde  actuel,  dit  la  Déesse , 
«  et  vous  y  êtes  à  la  source  du  bonheur  '.  » 

Laissant  de  côté  les  allégories,  Leibniz  conclut  dans 
le  même  sens  : 

«  Quand  on  détache  les  choses  liées  ensemble,  les 
parties  de  leur  tout,  le  genre  humain  de  l'univers,  les 
attributs  de  Dieu  les  uns  des  autres,  la  puissance  de 
la  sagesse  ;  il  est  permis  de  dire  que  Dieu  peut  faire 
que  la  vertu  soit  dans  le  monde  sans  aucun  mélange 
du  vice,  et  même  qu'il  le  peut  faire  aisément.  Mais 

1.  Erdmann,  p.  622,  Théodicée,  P.  III,  'il^. 
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puisqu'il  a  permis  le  vice,  il  faut  que  Tordre  de  l'uni- 
vers, trouvé  préférable  à  tout  autre  plan,  l'ait  demandé. 
Il  faut  juger  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  autrement, 
puisqu'il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux.  C'est  une 
nécessité  hypotliéLique,  une  nécessité  morale,  laquelle, 
bien  loin  d'être  contraire  à  la  liberté,  est  l'effet  de  son 
choix.  Quse  rationi  contraria  sunt^  ea  nec  fîeria  sapienle 
posse  credendiim  est  \  j) 

Ainsi  et  en  somme,  à  qui  sait  entendre  leur  nature 
et  comprendre  leurs  effets,  la  prescience,  la  provi- 
dence divines  sont  justifiées. 

La  prescience  divine  n'influe  pas  plus  sur  nos 
actions  que  la  connaissance  que  nous  avons  du  passé 
n'influe  sur  le  passé. 

La  Providence  n'est  pas  responsable  d'un  mal 
qu'elle  ne  veut  ou  qu'elle  ne  permet  jamais,  que 
comme  condition  du  plus  grand  bien  possible. 

Donc  l'optimisme  est  le  vrai. 

Mais  si  l'optimisme  est  le  vrai,  quel  amour  ne 
devons-nous  pas  ressentir  pour  Dieu  ? 

«  La  plus  magnifique  partie  des  choses,  écrit  Leibniz 
avec  un  accent  ému,  la  cité  de  Dieu,  offre  un  spectacle 
dont  un  jour  nous  serons  enfin  admis  à  connaître  et 
à  admirer  de  plus  près  la  beauté,  éclairés  par  la  lu- 
mière de  la  gloire  divine  ;  car  ici-bas  on  ne  peut  l'at- 
teindre que  par  les  yeux  de  la  foi,  c'est-à-dire  par  une 
très-ferme  confiance  dans  la  perfection  divine  ;  mais 
ici-bas,  du  moins,  plus  nous  comprenons  que  c'est 
non-seulement  la  puissance  et  la  sagesse  de  l'Être 
suprême,  mais  aussi  sa  bonté  qui  agit,  plus  nous  nous 
échauffons  de  Tamour  de  Dieu,  plus  nous  nous  enflam- 

1.  Erdmann,  p.  639,  Théodicée,  P.  II,  12'j. 
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mons  à  imiter  quelque  peu  sa  divine  bonté  et  sa  par- 
faite justice  \  » 

Afin  que  cet  amour  soit  pur,  ne  faut-il  pas  d'ailleurs 
qu'il  soit  désintéressé?  Or,  en  quel  sens  doit-il  être 
désintéressé  ? 

Sur  cette  question,  qui  avait  si  profondément  remué 
le  dix-septième  siècle,  Leibniz  propose  la  solution  la 
plus  conciliante  et  la  plus  sage. 

«  L'erreur  sur  le  pur  amour,  dit-il,  paraît  être  un  mal- 
entendu, qui  vient  peut-être  de  ce  qu'on  ne  s'est  pas 
attaché  à  bien  former  les  défmitions  des  termes.  Aimer 
véritablement  et  d'une  manière  désintéressée  n'est 
autre  chose  qu'être  porté  à  trouver  du  plaisir  dans  les 
perfections  ou  dans  la  félicité  de  l'objet,  et  par  consé- 
quent à  trouver  de  la  douleur  dans  ce  qui  peut  être 
contraire  à  ces  perfections.  Cet  amour  a  proprement 
pour  objet  des  substances  susceptibles  de  la  félicité; 
mais  on  en  trouve  quelque  image  à  l'égard  des  objets 
qui  ont  des  perfections  sans  les  sentiments,  comme 
serait  par  exemple  un  tableau.  Celui  qui  trouve  du 
plaisir  à  le  contempler  et  qui  trouverait  de  la  douleur 
à  le  voir  gâté,  quand  il  appartiendrait  même  à  un 
autre,  l'aimerait  pour  ainsi  dire  d'un  amour  désinté- 
ressé ;  ce  que  ne  ferait  pas  celui  qui  aurait  seulement 
en  vue  de  gagner  en  le  vendant  ou  de  s'attirer  de  l'ap- 
plaudissement en  le  faisant  voir,  sans  se  soucier  au 
reste  qu'on  le  gâte  ou  non,  quand  il  ne  sera  plus  à  lui. 
Cela  fait  voir  qu'on  ne  saurait  ôter  le  plaisir  et  la  pra- 
tique à  l'amour  sans  le  détruire,  et  que  M.  Despréaux 
a  eu  également  raison  dans  ses  beaux  vers  de  recom- 
mander l'importance  de  l'amour  divin,  et  d'empêcher 

1.  Erdmann,  p.  663,  Causa  Dei  asserta,  etc. 
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qu'on  se  forme  un  amour  chimérique  et  sans  effet.  J'ai 
expliqué  ma  définition  dans  la  préface  de  mon  Codex 
diplomalicus  juris  gentiiun,  publié  avant  la  naissance 
de  ces  nouvelles  disputes,  parce  que  j'en  avais  besoin 
pour  donner  la  définition  de  la  justice,  laquelle  à  mon 
avis  n'est  autre  chose  que  la  charité  réglée  suivant  la 
sagesse;  et  la  charité  étant  une  bienveillance  univer- 
selle, et  la  bienveillance  étant  une  habitude  d'aimer,  il 
était  nécessaire  de  définir  ce  que  c'est  qu'aimer  '.  » 

Rapprochons  de  cette  citation  le  passage  de  ses  écrits 
de  jurisprudence  auquel  Leibniz  fait  ici  allusion. 

«  Aimer  ou  chérir,  écrit  Leibniz,  c'est  se  plaire  à  la 
félicité  d'autrui  ou,  ce  qui  revient  au  même,  faire  de 
la  félicité  d'autrui  sa  propre  félicité.  Par  là  se  trouve 
résolue  la  difficulté,  qui  en  théologie  même  est  de 
grande  conséquence,  et  qui  consiste  à  concevoir  com- 
ment il  peut  y  avoir  un  amour  non  mercenaire,  qui 
soit  dégagé  d'espérance  et  de  crainte  et  de  toute  con- 
sidération d'utilité  ^  w 


1.  Erdmann,  p.  791,  Lettre  à  M.  l'abbé  Nicaise  sur  la  passion  de  l'a- 
mour divin^  1698.  —  Cf ,  ihid.^  p.  789,  Sentiment  de  M.  Leibniz  sur 
le  livre  de  M.  Vtirchi'véque  de  Cambrai  et  sur  Vamour  de  Dieu  désinté- 
ressé. —  M.  Cousin,  Fragiuents  de  ihllosophie  Jiwderne,  p.  329,  Lettre  à 
Vabbé  Nicaise,  1699;  «On  ne  saurait  se  dépouiller  de  la  considération  de 
son  bien.  Mais  si  l'intérêt  est  pris  pour  le  bien  utile  opposé  au  bien 
honnéie  et  aizréable,  on  peut  se  dépouiller  de  ce  qur  est  intéressé.  Ainsi 
le  véritable  pur  amour  opposé  à  l'amour  intéressé  dans  ce  sens  sub- 
siste toujours.  C'est  lorsque  le  bien,  bonheur,  perfection  d'autrui,  fait 
notre  plaisir  et  bonheur,  et  est  par  conséquent  désiré  par  lui-même, 
et  non  pas  par  raison  de  quelques  profits  (|u'il  nous  porte.  »  —  Du- 
tens,  t.  V,  p.  k\,  118,  120,  125,  189,  5;i8.  Voyez  aussi  notre  Essai 
sur  la  ihilosophie  de  [inssuet,  avec  den  franments  inédits^  Paris,  1852, 
in-8,  p.  183,  chap.  VI,  Théorie  du  mysticisme. 

2.  Dutens,  t.  IV,  pars  il,  p.  295,  Disscrtatio  I.  De  actorum  publi- 
corum  usu,  atque  de  principiis  juris  naturx  et  genliutn,  primw  codicis 
gentium  diplomati  parti  prxfixa,  xi. 
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Aimer  Dieu  pour  lui-même  d'abord,  mais  aussi  pour 
la  félicité  que  nous  trouvons  dans  cet  amour,  pratiquer 
la  vertu  pour  elle-même  d'abord,  mais  aussi  pour  le 
bonheur  qui  en  sera  sinon  l'immédiate,  du  moins  l'in- 
faillible récompense;  telles  sont  les  conclusions  pra- 
tiques de  la  Théodicée^  dont  l'optimisme  est  le  dernier 
mot. 

Comparer  la  théodicée  de  Leibniz  aux  théodicées 
les  plus  remarquables  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  des 
temps  modernes,  ce  sera  précisément  déterminer  la 
valeur  de  cette  œuvre  capitale  du  philosophe  de  Ha- 
novre. 
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Platon,  Ari^loie,  les  Alexandrins,  Leibniz. 


Nous  nous  proposons  présentement  de  comparer 
la  tbéodicée  de  Leibniz  aux  théodicées  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  des  temps  mo- 
dernes ,  et  tout  d'abord  aux  théodicées  de  Platon  et 
d'Aristote. 

Quels  sont  les  éléments  de  théodicée  que  Leibniz 
a  empruntés  au  fondateur  de  l'Académie  et  au  chef  du 
Péripalétisme  ?  Quelles  sont  les  différences  qui  sépa- 
rent sa  doctrine  de  celle  de  ces  deux  illustres  devan- 
ciers? Comment  ces  différences  sont-elles  des  supério- 
rités? Ces  différences,  en  outre,  tiennent-elles  unique- 
ment à  son  génie  propre,  ou  bien  encore  et  surtout 
aux  influences  heureuses  au  milieu  desquelles  il  a 
vécu  ?  Telles  sont  les  questions  de  détail  qu'implique 
une  étude  comparative  de  la  théodicée  de  Leibniz  et 
des  théodicées  platonicienne  et  péripatéticienne. 

L'érudition  de  Leibniz,  nous  l'avons  montré  \  était 
immense.   Nous  avons  observé ,  en  particulier,  qu'il 


1.  Voyez  ci-dessus,   livre  I,  chap.  i,   Éducation  Je   Leibniz;   et 
chap.  11,  Premiers  écrits  de  Leibniz. 
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s'était  profondément  pénétré,  dès  sa  jeunesse,  des  écrits 
de  Platon  et  d'Aristote. 

Protestant,  élevé  par  des  maîtres  encore  tout  imbus 
des  traditions  scoiastiques,  Leibniz  débute  par  l'étude 
d'Aristote.  Il  y  ajoute  bientôt  celle  de  Platon. 

Il  commence  par  adopter  les  principes  et  jusqu'aux 
divisions  de  la  doctrine  péripatéticienne.  C'est  ce  que 
prouvent  surabondamment  ses  lettres  à  Thomasius  '. 

Il  s'éprend  ensuite  des  enseignements  de  l'Académie, 
et  on  le  voit  même  traduire,  en  les  résumant,  les  prin- 
cipaux dialogues  de  Platon,  le  Théétete  par  exemple  et 
le  Phédon  ^ 

D'ailleurs,  loin  d'opposer,  comme  d'ordinaire  il 
arrive,  Platon  à  Aristote,  il  voudrait,  dans  son  libéral 
et  intelligent  éclectisme,  qu'on  s'appliquât,  en  les  con- 
ciliant, à  les  compléter  l'un  par  l'autre, 

u  Selon  moi,  écrit-il,  il  serait  utile  pour  bien  philo- 
sopher d'unir  Platon  à  Aristote  et  à  Démocrite  ^  » 

Enfin,  encore  que  son  admiration  pour  Aristote  soit 
très-explicite  et  très-vive,  il  en  vient  peu  à  peu,  no- 


1.  Voyez  ci-dessus,  livre  I,  chap.  m,  Correspondance  de -Leibniz 
antérieure  à  1672.  Cf.  Erdmarm,  p.  49  :  ce  De  caetero  reliqua  pleraque 
«  Arislotelis  disputala  in  lib.  VIII  Physices,  et  tola  Metaphysira,  Lo- 
«  gica,  et  Ethica  nemo  fere  sanus  in  diibinm  vocabit.  »  Epistola  ad 
Thomasium,  1669.  —  Id.,  ibid.,  p.  51.  «  Hinc  mihi  haec  s^cribenti  sub 
«  manibus  nascilur  pulchra  quœdam  scientiarum  harmonia,  nempe 
«c  re  exacte  perpensa  :  Tiieolo.:^ia  seu  Melaphysica  agit  de  rerum 
!i  efficiente,  nempe  mente  :  Philosophia  moralis  agit  de  rerum  fine, 
i  nempe  bono;  Matliesis  agit  de  rerum  forma,  nempe  figura;  Physica 
«  agit  de  rerum  materia....  » 

2.  M.  Foucher  de  Careil,  Nouvelles  Lettres,  etc.,  p.  44,  Platonis 
Phœdo,  vel  de  animi  immortalitate,  salvis  sententiis,  a  Leibnitio  con- 
tractus;  p.  98,  Platonis  Thextetus,  sive  de  scientia ,  a  Leibnitio  con- 
tractus. 

3.  Erdmann,  p.  446,  Epistola  ad  Ilanschium,  de  philosophia  Plato- 
nica    sive  de  Enthusiasmo  Platonico.  1707. 


PLATON,  ARISTOTE,   LES  ALEXANDRINS,  LEIBNIZ.    317 

taminent  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  témoin;ner  pour  Platon 
une  préférence  marquée. 

Des  textes  nombreux  attestent  la  longue  pratique 
dans  laquelle  Leibniz  a  vécu  du  Péripatétisme  et  du 
Platonisme,  et  aussi  son  inclination  finalement  décidée 
pour  les  théories  platoniciennes,  analogues  en  tant  de 
points  à  ses  propres  théories.  Il  suffira  sans  doute, 
parmi  tous  ces  textes,  d'en  rapporter  quelques-uns  des 
plus  décisifs,  et  des  dernières  années  de  sa  carrière. 

»  De  tous  les  anciens  philosophes,  écrit  Leibniz, 
Platon  me  revient  le  plus  par  rapport  à  la  méta- 
physique'. » 

((  Je  trouve  naturel,  écrit  encore  Leibniz,  s'adressantà 
Montmort,  que  vous  ayez  goûté  quelque  chose  dans 
mes  pensées,  après  avoir  pénétré  dans  celles  de  Platon, 
auteur  qui  me  revient  beaucoup  et  qui  mériterait  d'être 
mis  en  système.  Je  crois  pouvoir  porter  à' la  démons- 
tration des  vérités  qu'il  n'a  fait  qu'avancer;  et  ayant 
suivi  ses  traces  et  celles  de  quelques  autres  grands 
hommes,  je  me  flatte  d'en  avoir  profité  et  d'avoir  at- 
teint, dans  un  certain  point  au  moins, 

a  Edita  cloctrina  sapicntum  templa  serena  *.  » 

Et  ailleurs  : 

«  J'ai  toujours  été  fort  content,  même  dès  ma  jeu- 
nesse, de  la  morale  de  Platon,  et  encore  en  quelque 
façon  de  sa  métaphysique  :  aussi  ces  deux  sciences 
vont-elles  de  compagnie,  comme  la  mathématique  et  la 
physique.  Si  quelq^u'un  réduisait  Platon  en  système,  il 


1.  Erdmann,  p.  723,  Lettre  m  à  Bourguet,  ITU. 

2.  /c/.,  p.  701,  Lettre  i  à  Montmort,  nu. 
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rendrait  un  grand  service  au  genre  humain,  et  l'on 
verrait  que  j'en  approche  un  peu  '.  » 

Comme  celui  de  Platon,  le  nom  d'Aristote  se  trouve 
très-fréquemment  cité,  et  avec  honneur,  dans  les  ou- 
vrages de  Leibniz. 

«  J'ai  toute  raison,  écrit  Leibniz  au  P.  Des  Bosses, 
de  louer  la  Logique  dAristote  \  » 

«  Je  ne  doute  pas,  écrit-il  à  Kortholt,  que  vous  n'ayez 
parfaitement  remarqué  les  défauts  de  la  morale  aristo- 
télicienne. Cependant  les  notions  qu'Aristote  a  données 
sur  la  justice,  m'ont  toujours  pu  extrêmement  ^  » 

(<  J'ai  souvent  désiré,  écrit- il  à  Wulf,  qu'on  réunît 
en  abrégé  les  anciens  interprètes  d'Aristote  *.  » 

De  ce  lono;  et  assidu  commerce  de  Leibniz  avec  les 
doctrines  platonicienne  et  péripatéticienne,  il  résulte 
qu'il  ne  se  peut  pas  que  la  théodicée  de  Leibniz  n'ait 
pas  eu  dans  les  théodicées  de  Platon  et  d'Aristote  des 
antécédents  très-réels.  Demandons-nous,  par  consé- 
quent, quoique  d'une  manière  sommaire,  quelles  sont 
ces  théodicées. 

En  premier  lieu,  rappelons  les  principaux  traits  de 
la  théodicée  platonicienne. 

Platon  ne  prend  point  l'existence  de  Dieu  comme  un 


1.  Erdmapn,  p.  725,  Extrait  d'une  lettre  à  Montmorl^  1715. 

Cf.  Dutens,  t.  V,  p.  36S,  Ad  Bierlingium,  1711.  c  Plalonis  dialogi 
et  paulo  minus  (quam  Ciceronis)  acconimodati  sunt  ad  genium  nosiri 
«  seculi.  Mihi  tamen  vix  quicquam  in  illis  spernitur,  adeo  multa 
«  agnosco  consiJeralione  profundiore  digna.  »  —  Id.,  p.  369  :  «  De 
«  Flalone  non  senlio  lam  coritemplim  ;  medilaliones  ejiis  niihi  el  pro- 
«  fundae  passim  et  utiles  videntur.  Et  habeo  Cireronem  non  malum 
oc  judicem  mecum  semientem.  Non  ita  prid^m  didicimus,  plus  Pla- 
«  lonem  in  rei  essu  liabere,  quam  vulgo  apparet.  » 

2.  Dutens,  t.  VI,  pnrs  1,  p.  189,  Episiola  xxr^  1710, 

3.  /'/,,  t.  V,  p.  329,  Ephtola  xxrii^  1715. 

4.  /d.,  ibid.,  p.  448,  Epistola  il,  1712. 
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fait  accordé;  il  la  démontre.  Et  on  peut  compter  chez 
lui  comme  trois  preuves  de  Texistence  de  Dieu  : 

1"  Le  mouvement  suppose  un  premier  moteur. 

2°  Le  procès  de  la  dialectique,  le  vol  de  l'amour 
nous  portent  et  nous  poussent  à  un  terme  suprtMiie  de 
nos  pensées,  à  un  objet  souverain  de  nos  désirs.  C'est 
là  la  preuve  platonicienne  par  excellence  *. 

3"  Platon,  qui  ne  manque  jamais  de  tenir  compte  de 
la  tradition,  fait  plus  d'une  fois  appel  au  consentement 
universel,  pour  établir  l'existence  de  Dieu. 

Donc  Dieu  est.  Mais  qu'est  Dieu  ?  Dieu,  répond 
Platon,  est  un,  il  est  simple,  il  est  éternel.  En  lui  se 
découvrent  la  science,  la  bonté,  la  puissance,  la  justice. 

Doué  de  tous  ces  attributs,  non-seulement  méta- 
physiques, mais  intellectuels  et  moraux,  quels  sont  les 
rapports  de  Dieu  et  du  monde? 

Platon  n'enseignera  pas  que  Dieu  est  le  créateur  du 
monde,  l'idée  de  la  création  lui  étant  complètement 
étrangère.  Mais  il  professera  du  moins  que  Dieu  est 
l'architecte  du  monde.  C'est,  de  plus,  un  architecte 
qui  se  complaît  dans  son  œuvre.  Parce  qu'il  est  exempt 
d'envie,  Dieu  s'est  fait  le  père  du  monde.  Dans  une 
masse  cbaotique,  obscure,  ténébreuse,  il  a  introduit 
l'ordre,  Tarrangement,  la  lumière.  Il  a  voulu,  autant 
que  possible,  que  ce  monde  lui  ressemblât  à  lui-même, 
et  l'a,  pour  ainsi  dire,  marqué  à  son  effigie.  Platon 
affirme  donc  le  principe  du  meilleur. 

Dieu,  d'ailleurs,  n'est  pas  seulement  l'ordonnateur 
du  monde;  il  en  est  aussi  la  providence,  providence 
générale  qui  protège  l'ensemble  des  choses,  et  provi- 


1.  Voyez  notre  écrit  intitulé  :  Exposition  de  la  théorie  platonicienne 
des  idées.  Paris,  1858,  in- 18. 
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dence  particulière  qui  est  alleutive  aux  moindres 
détails. 

Et  cependant  il  y  a  du  mal  dans  le  monde.  Platon 
n'a  pas  résolu  le  problème  du  mal;  mais  enfin  il  se 
l'est  proposé.  Déchargeant  Dieu  de  toute  responsabilité, 
il  attribue  le  mal  à  deux  causes  : 

1"  A  la  nature  de  la  matière,  qui,  de  soi,  rebelle, 
indocile,  ne  subit  qu'imparfaitement  l'influence  ordon- 
natrice de  Dieu. 

T  A  la  perversité  et  aux  abus  de  la  liberté  humaine. 

Ainsi,  un  Dieu,  premier  moteur,  terme  de  nos  idées, 
définitif  objet  de  nos  désirs  ;  un  Dieu  acclamé  par  le 
genre  humain;  un  Dieu  unique  et  possédant  en  soi  les 
perfections  qu'aime  à  y  reconnaître  l'humanité;  un 
Dieu  qui  n'a  pas  créé  la  matière,  mais  qui  l'a  ordonnée 
avec  toute  la  complaisance  d'un  artiste  et  qui  conserve 
le  monde  avec  toute  la  tendresse  d'un  père  ;  un  Dieu 
qui,  dans  cette  œuvre  de  gratuite  bonté,  est  allé  au 
meilleur  et  qu'on  ne  saurait,  par  conséquent,  charger 
du  mal  qui  nous  alÛige,  tel  est  le  Dieu  de  la  théodi- 
cée  platonicienne. 

Voyons  quel  est  le  Dieu  d'Aristote. 

Non  plus  que  Platon,  Aristote  ne  pose  pas  l'existence 
dp  Dieu  comme  un  fait  de  soi  très-manifeste.  Il  la  dé- 
nionlre.  Et  toute  sa  démonstration  se  réduit  à  la  preuve 
qui  se  tire  du  mouvement.  Il  y  a  du  mouvement  ;  donc 
il  V  a  un  premier  moteur,  lui-même  immobile.  Mais 
cette  preuve,  en  soi  si  simple,  on  peut  dire  qu'il 
l'épuisé,  et  qu'il  lui  donne,  à  l'aide  des  merveilleuses 
ressources  de  sa  logique,  tous  les  développements 
qu'elle  est  susceptible  de  recevoir. 

Dieu  est  donc.  Mais  qu'est  Dieu  ? 

«  Faut-il  poser  cette  essence  comme  unique,  ou  bien 
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y  en  a-t-il  plusieurs?  Et  s'il  y  en  a  plusieurs,  combien 
y  en  a-t-il?  »  Dieu,  répond  Aristote,  Dieu  est  un.  Le 
premier  moteur  est  entéléchie. 

D'autre  part,  pour  se  rendre  exactement  compte  de 
la  manière  dont  Aristote  a  couçu  la  nature  de  Dieu,  il 
faudrait  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  théorie 
des  quatre  causes  ou  principes,  à  quoi  se  ramène  tout 
son  système  :  la  cause  matérielle,,  la  cause  formelle, 
la  cause  efficiente,  la  cause  finale. 

Dieu,  conclut  Aristote,  Dieu  est  acte  pur;  Dieu  est 
pensée;  Dieu  se  pense  lui-même  éternellement  ;  il  est 
la  pensée  de  la  pensée. 

Inique,  acte  pur,  pensée  de  la  pensée,  quels  sont 
les  rapports  de  Dieu  et  du  monde? 

Suivant  Aristote,  connaître  le  monde,  pour  Dieu, 
ce  serait  s'avilir;  soutenir  le  monde,  ce  serait  se 
fatiguer. 

C'est  pourquoi,  non-seulemeni  Dieu  n'a  pas  créé  le 
monde,  mais  il  ne  le  connaît  pas;  il  n'agit  pas  sur  le 
monde,  au  moins  le  sachant.  Toutefois,  l'action  divine 
sur  le  monde  n'en  est  pas  moins  efficace  et  permanente. 
Dieu  en  effet  est  le  souverain  désirable,  en  même  temps 
(ju'il  est  le  souverain  intelligible.  De  même,  par  consé- 
quent, que  l'aimant  attire  nécessairement  le  fer;  de 
même  Dieu,  par  sa  nature  excellente,  attire  le  monde, 
qui  s'éveille  sous  cet  irrésistible  attrait,  se  meut,  de- 
vient vivant,  harmonieux,  fécond,  et  offre  un  système 
indissoluble  de  choses  oiî  tout  est  lié.  Dieu,  ainsi,  est 
l'extrême  cime  à  laquelle  sont  suspendus  le  ciel  et  la 
terre.  .Mais  évidemment  un  tel  Dieu  n'est  point  provi- 
dence. Solitaire,  égoïste,  inaccessible,  son  inlluence 
est  aveugle,  fatale. 

Comment,  dès  lors,  exprupici-  l'origine  du  mal? 

21 
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Oq  hésite  à  savoir  si  une  telle  question  existait 
même,  aux  yeux  d'Aristote. 

Tout  est  lié,  dit  le  Stagirite ;  donc  tout  est  à  sa 
place;  donc  tout  est  bien.  C'est  ici  encore,  si  l'on  veut, 
l'optimisme,  mais  un  optimisme  désespérant,  qui 
repose  sur  la  fatalité  et  non  sur  le  principe  du  meil- 
leur; tel,  en  un  mot,  que  le  concevaient  plus  tard  les 
Stoïciens. 

Aussi  bien,  la  distinction  essentielle  exprimée  par 
Aristote,  du  voO;  -oirjTix.iç  et  du  voO;  Tzo^dr-iy.oc,  fait-elle 
craindre  que  ce  grand  homme  n'ait  eu  d'autre  fonds 
à  ses  théories  que  le  panthéisme  matérialiste ,  que 
devaient  bientôt  professer  les  sectateurs  de  Zenon. 

Ultérieurement,  l'Averroïsme  ne  fut  encore  autre 
chose  qu'une  interprétation  panthéistique  du  Péripa- 
tétisme.  Et  Leibniz  lui-même  craignait  que  cette  inter- 
prétation ne  fût  que  trop  légitime. 

«  Plusieurs  personnes  ingénieuses  ont  cru  et  croient 
encore  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  esprit,  qui 
est  universel  et  qui  anime  tout  l'univers  et  toutes  ses 
parties,  chacune  suivant  sa  structure  et  suivant  les  or- 
ganes qu'il  trouve,  comme  un  même  souffle  de  vent 
fait  sonner  différemment  différents  tuvaux  d'orgue;  et 
qu'ainsi,  lorsqu'un  animal  a  ses  organes  bien  disposés, 
il  y  fait  l'effet  d'une  àme  particulière;  mais  lorsque 
les  organes  sont  corrompus  ,  cette  âme  particulière 
revient  à  rien  ou  retourne,  pour  ainsi  dire,  dans  l'océan 
de  l'esprit  universel. 

«  Aristote  a  paru  à  plusieurs  d'une  opinion  appro- 
chante, qui  a  été  renouvelée  par  Averroës,  célèbre  phi- 
losophe arabe.  Il  croyait  (pi'il  y  avait  en  nous  un 
intellectus  arjens  ou  entendement  actif,  et  aussi  un  m- 
(cllcctiis  fciliens  ou  entendement  passif;  que  le  premier, 
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venant  au  dehors,  était  éternel  et  universel  pour  tous, 
mais  que  Tentendement  passif,  particulier  à  chacun, 
s'éteignait  dans  la  mort  de  l'homme  '.  » 

En  résumé,  ni  le  Dieu  de  Platon,  ni  le  Dieu  d'Aris- 
tote  n'est  créateur. 

Mais  le  Dieu  de  Platon,  cause  efficiente,  est  revêtu 
de  tous  les  attributs  intellectuels  et  moraux  qui  per- 
mettent de  concevoir  son  action  bienfaisante  sur  le 
monde. 

Le  Dieu  d'Aristole,  cause  finale,  est  destitué,  au 
contraire,  des  perfections  qui  rendent  la  Divinité  par- 
ticulièrement aimable  et  secourable  à  l'humanité  -. 
•  Il  faut  maintenant,  d'après  des  textes  précis,  signa- 
ler les  rapprochements  qui  se  peuvent  offrir  entre  la 
théodicée  de  Leibniz  et  les  théodicées  de  ses  deux 
illustres  devanciers  de  l'antiquité. 

Commençons  parAristote. 

Outre  les  données  générales  que  Leibniz  approuve 
dans  la  doctrine  péripatéticienne,  il  applaudit  singu- 
lièrement à  cette  maxime  que  «  c'est  l'Esprit  qui  est  le 
principe  de  tout  mouvement.  » 

«  La  matière  est  par  elle-même  privée  de  mouve- 
ment. Le  principe  de  tout  mouvement  c'est  l'Esprit, 
ce  qu'Aristote  a  parfaitement. vu  ^  » 

1.  Erdmann,  p.  178,  Considérations  sur  la  doctrine  d'un  esprit  uni- 
versel. —  Cf.  ibid.,  p.  82,  Epislola  ad  Ludov.  de  Seckeudorlf  ,  de  looi 
quoJam  Aristotelis,  168'*.  «  Praeclanis  est  locus  Aristolelis....  esse 
«  aliquid  in  nobis  agens,  r.i'ione  prœstanlius,  imo  divinum....  Aristo- 
«  leles  auletn  vereor  ne  hic  in  animo  haliueril  senlentiam  pernicio- 
Œ  sam,  ciijus  scse  alibi  sus|)ectujii  reddicJit:  de  inlellcclu  agcnti  uni- 
«  ver.-ali,  f[iii  soins  el  in  omnibus  idein,  poil  inorlem  suiici'sit,  quani 
«  sciitenliani  renovarunl  Averroisl.e.  i> 

2.  Voyez  M.  Jules  Simon,  EtudL'!<  sur  la  Théodicée  de  Platon  et 
d'Aristole,  l'aris,  18W,  in-8. 

3.  Erdmann,  p.  52,  Epistola  ud  Thoniasiuin. 
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Tout  le  Leibnizianisme  repose  sur  la  conception  de 
la  monade. 

Or,  en  second  lieu,  c'est  en  grande  partie  à  Aristote 
que  Leibniz  emprunte  cette  essentielle  notion. 

a  J'espère,  écrit-il,  d'avoir  avancé  la  connaissance 
générale  de  l'âme  et  des  esprits.  Une  telle  métaphy- 
sique est  ce  qu'Arislote  demandait;  c'est  la  science 
qui  s'appelle  chez  lui  Zr-o-jj^evr,,  la  désirée,  ou  qu'il 
cherchait,  qui  doit  être  à  l'égard  des  autres  sciences 
théorétiques  ce  que  la  science  de  la  félicité  est  aux 
arts  dont  elle  a  besoin  et  ce  que  l'architecte  est  aux 
ouvriers',  >) 

(<  Au  commencement,  écrit-il  ailleurs,  lorsque  je 
m'étais  aiîranchi  du  joug  d'Aristote,  j'avais  donné  dans 
le  vide  et  dans  les  atomes,  car  c'est  ce  qui  remplit  le 
mieux  l'imagination  ;  mais  en  étant  revenu,  après  bien 
des  méditations  je  m'aperçus  qu'il  est  impossible  de 
trouver  les  principes  d'une  véritable  unité  dans  la  ma- 
tière seule,  ou  dans  ce  qui  n'est  que  passif,  puisque 
tout  n'y  est  que  collection  ou  amas  de  matière  à  l'in- 
fini. Or  la  multitude  tie  pouvant  avoir  sa  réalité  que 
des  unités  véritables,  qui  viennent  d'ailleurs,  et  sont 
tout  autre  chose  que  les  points  dont  il  est  constant 
que  le  continu  ne  saurait  être  composé;  donc  pour 
trouver  ces  unités  réelles  je  fus  contraint  de  recourir  à 
un  atome  formel,  puisqu'un  être  matériel  ne  saurait 
être  en  même  temps  matériel  et  parfaitement  indivi- 
sible ou  doué  d'une  véritable  unité.  Il  fallut  donc 
rappeler  et  comme  réhabiliter  les  formes  substantielles, 

1.  Erdmann,  p.  372,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  chap.  vin,  g  5. 

Cf.  Ibid.,  p.  381,  Nouveaux  Essai»,  liv.  IV,  chap.  xii,  $  k.  — 
Ibid. ,  p.  121,  De  primai  philosuphiœ  ememlatione  et  de  notione  sub- 
stantif. 
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si  décriées  aujourd'hui  ;  mais  d'une  manière  qui  les 
rendît  intelligibles  et  qui  séparât  l'usage  qu'on  en  doit 
faire  de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Je  trouvai  donc  que 
leur  nature  consiste  dans  la  force,  et  que  de  cela  s'en- 
suit quelque  chose  d'analogique  au  sentiment  et  à 
l'appétit,  et  qu'ainsi  il  fallait  les  concevoir  à  l'imi- 
tation de  la  notion  que  nous  avons  des  âmes.  Mais 
comme  l'âme  ne  doit  pas  être  employée  pour  rendre 
raison  du  détail  de  l'économie  du  corps  de  l'animal, 
je  jugeai  de  même  qu'il  ne  fallait  pas  employer  ces 
formes  pour  expliquer  les  problèmes  particuliers 
de  la  nature,  quoiqu'elles  soient  nécessaires  pour 
établir  de  vrais  principes  généraux.  Aristote  les 
appelle,  entéléchies  premières.  Je  les  appelle  peut- 
être  plus  intelligiblement,  forces  primitives,  qui  ne 
contiennent  pas  seulement  l'acte  ou  le  complément 
de  la  possibilité,  mais  encore  une  activité  origi- 
nale'. )) 

Et  encore  : 

«  L'entéléchie  d'Aristpte,  qui  a  fait  tant  de  bruit, 
n'est  autre  chose  que  la  force  ou  l'activité,  c'est-à-dire 
un  état,  dont  l'action  suit  naturellement  si  rien  ne 
l'empêche  \  » 

La  notion  de  la  monade  d'ailleurs  étant  générale, 
Leibniz  la  transportera  à  Dieu,  qu'il  appellera  «  la  mo- 
nade des  monades.  » 

A  l'imitation,  ou  du  moins  à  l'instigation  encore  de 
la  doctrine  péripatéticienne,  Leibniz  dira  de  Dieu 
«  qu'il  est  un  vivant  éternel  et  parfait;  »  qu'il  est 
«  acte  pur.  « 


1.  EriliiKimi,  p.  ]2k,  Sysiéwe  nouveau  de  la  inilurc^  elc. 

2.  A/.,  p.  736,  Lettre  à  Montmort,  1715. 


326  LIVRE  IV,   CHAPITRE  V. 

«  Dieu  seul,  écrit-il,  est  une  substance  vraiment 
séparée  de  la  matière,  car  il  est  acte  pur'.  » 

Non-seulement  Leibniz  emprunte  à  Aristote  quel- 
f[ues-unes  de  ses  vues  les  plus  profondes  sur  Dieu  et 
plusieurs  de  ses  expressions  les  plus  pleines  de  sens, 
mais  il  semble  que  ces  deux  grands  esprits  s'accordent 
sur  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre  pour  déter- 
miner les  attributs  de  Dieu. 

K  Nous  goûtons  le  bonheur  de  penser  passagèrement, 
dit  Aristote;  Dieu  le  possède  éternellement.  »  —  «  En 
pensant  à  nous-mêmes,  dit  Leibniz,  nous  pensons  à 
l'être,  à  la  substance,  soit  simple,  soit  composée,  à 
l'immatériel  et  à  Dieu  lui-même;  car  nous  concevons 
que  ce  qui  est  limité  en  nous,  se  trouve  en  lui  sans 
limites'.  » 

Enhn,  si  Aristote  ne  conçoit  entre  Dieu  et  le  monde 
(jue  des  rapports  aveugles  et  nécessités,  du  moins  il 
déclare  que  tout  est  lié  dans  le  monde,  qu'il  n'y  a  rien 
d'inutile,  que  le  monde  est  un  et  que  Dieu  est  le  bien 
du  monde. 

cf  L'inutile  est  banni  du  monde  comme  le  vide;  tout 
pour  une  fin  ;  toutes  les  fins  particulières  pour  une  fin 
suprême;  il  n'y  a  pas  d'épisode;  le  monde  est  un  et 
Dieu  est  le  bien  du  monde.  » 

Ce  sont  là  des  principes  que  Leibniz  s'empresse 
d'adopter,  et  qui,  d'une  certaine  façon,  justifient  son 
optimisme. 

Voilà  les  rapports  de  la  ihéodicée  de  Leibniz  avec 
la  théodicée  d'Aristote  ;  voici  ses  rapports  avec  la 
théodicée  de  Platon. 

1.  Erdmann,  p.  466,  Epistola  ad  Wagnerum  de  vi  activa  corporis, 
de  anima,  de  anima  brutorum,  1710. 

2.  Dutens,  t.  Il,  p.  24.  Principia  pJiilnsophiœ,  etc. 
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Leibniz  remarque  d'abord  avec  quel  sentiment  des 
harmonies  du  monde  Platon  a  su  reconnaître  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  cause  de  tout  ce  qui  est. 

Comme  Platon,  il  professe  que  Dieu  est  la  région 
des  idées  éternelles  et  pénètre  dans  la  signification  un 
peu  détournée  de  la  théorie  de  la  réminiscence. 

((  Je  ne  suis  nullement  pour  la  tabula  rasa  d'Aristote; 
et  il  y  a  quelque  chose  de  solide  dans  ce  que  Platon 
appelait  la  réminiscence.  11  y  a  même  quelque  chose 
de  plus,  car  nous  n'avons  pas  seulement  une  réminis- 
cence de  toutes  nos  pensées  passées,  mais  encore  un 
pressentiment  de  toutes  nos  pensées'.  » 

«  Je  crois  avec  Platon  et  même  avec  l'Ecole  et  avec 
tous  ceux  qui  prennent  dans  cette  signification  le  pas- 
sage de  saint  Paul  (Rom.,  ii,  15)  où  il  marque  que  la 
loi  de  Dieu  est  écrite  dans  les  cœurs  ;  je  crois  que 
l'âme  contient  originairement  les  principes  de  plusieurs 
notions  et  doctrines  que  les  objets  extérieurs  réveil- 
lent seulement  dans  les  occasions  ^  » 

«  En  Dieu  se  trouve  la  source  du  vrai  et  du  bon,  et 
c'est  ce  que  Platon  avait  parfaitement  compris  ;  car  il 
avait  toujours  les  regards  tournés  vers  le  vrai  en  soi, 

a'JToyArjOè:  ^.   » 

D'un  autre  côté,  il  y  a  chez  Leibniz  comme  un  écho 
de  cette  poétique  et  philosophique  théorie  de  l'amour, 
si  divinement  exposée  par  Platon  dans  le  Phhlrc  et 
dans  -le  Banquet. 

t'  11  est  aisé  d'aimer  Dieu  comme  il  faut.  Car  quoi- 
([ue  Dieu  ne  soit  point  sensible  à  nos  sens  externes,  il 

1.  Erdmann,  p.  137,  Rôflexiominur  l'Ef^f^ai  âe  l'intpmtement  humain 
de  M.  Locke.  —  Ct.  /(/..  p.  kk&^  h^fiiatola  ad  Hanschmm. 

2.  /'/.,  p.  19^,  Xouri'anx  Esf^ais,  Avant-inopos. 

3.  /(/.,  p.  '*'^6,  Hpi^tolaad  Hanschiiim,   1707. 
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ne  laisse  pas  d'être  très-aimable  et  de  donner  un  très- 
grand  plaisir.  Nous  voyons  combien  les  honneurs  font 
plaisir  aux  hommes,   quoiqu'ils  ne  consistent  point 

dans  les  qualités  des  sens  extérieurs La  musique 

nous  charme,  quoique  sa  beauté  ne  consiste  que  dans 
les  convenances  des  nombres —  Les  plaisirs  que  la 
vue  trouve  dans  les  proportions,  sont  de  la  même  na- 
ture—  On  peut  même  dire  que  dès  à  présent  l'amour 
de  Dieu  nous  fait  jouir  d'un  avant-goût  de  la  félicité 
future'.  )) 

Le  Dieu  de  Platon  n'est  pas  créateur.  Mais  enfinj  il 
est  l'architecte  du  monde  et  le  géomètre  qui  a  mis 
dans  l'univers  les  lois  qui  le  régissent. 

Ce  sont  là  des  expressions  que  reprendra  Leibniz, 
des  sentiments  qu'il  se  plaira  à  reproduire. 

(c  M.  Bayle  a  raison  de  dire  avec  les  anciens  que  Dieu 
exerce  la  géométrie,  et  que  les  mathématiques  sont 
une  partie  du  monde  intellectuel  et  sont  plus  propres 
pour  y  donner  entrée.  » 

«  La  nature-architecte,  »  dit-il  ailleurs  -. 

Ce  n'est  pas  tout.  Leibniz  est  frappé  de  l'idée  que 
Platon  se  faisait  de  la  matière,  qu'il  considérait  comme 
un  être  imparfait  et  transitoire,  lui  opposant  la  sub- 
stantielle réalité  des  idées,  -rà  ovtw;  ovra. 

Aussi ,  quoique  la  monade  leibnizienne  soit  pres- 
que exclusivement  conçue  à  l'image  de  l'entéléchie 
d'Aristote  ;  en  tant  que  les  monades  sont  des  sub- 
stances, les  monades  de  Leibniz  ne  sont  pas  sans  offrir 
quelque  lointaine  analogie  avec  les  idées  de  Platon. 


1.  Erdmann,  p.  717,   Principes  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Cf.  Id., 
p.  k69,  Théodicée,  Préface. 

2.  /d.,  p.  266,  Nouveaux  Essais,  liv.  II,  chap.  xxi,  g  65. 
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«  Je  vois  maintenant  ce  que  Platon  entendait,  quand 
il  prenait  la  matière  pour  un  être  imparfait  et  transi- 
toire; ce  qu'Aristote  voulait  dire  par  son  enlélécliie\w 

Pour  Platon  d'ailleurs,  l'Être  n'est-il  pas  une  puis- 
sance, et  l'âme  une  force  qui  a  la  faculté  de  se  mou- 
voir elle-même-? 

Enfin,  Platon  a  exprimé  sur  les  rapports  de  Dieu 
et  du  monde  certaines  assertions  que  Leibniz  éclaircit, 
en  y  découvrant  un  sens  très-plausible,  auquel  appa- 
remment il  ajoute. 

((  Platon  a  dit  dans  le  Timéc  que  le  monde  avait 
son  origine  dans  l'entendement  joint  à  la  nécessité. 
D'autres  ont  joint  Dieu  et  la  Nature.  On  y  peut  donner 
un  bon  sens.  Dieu  sera  rentendemont,  et  la  nécessité, 
c'est-à-di4'e  la  nature  essentielle  des  cboses,  sera  l'ob- 
jet de  ^enle■ndement^  » 

Leibniz  surtout  adopte  le  principe  du  meilleur, 
si  heureusement  mis  en  lumière  par  Platon,  et  en  fait 
la  base  assurée  de  son  optimisme. 

En  somme,  Leibniz  se  rapproche  plus  d'Aristote 
par  la  conception  de  Dieu  en  soi;  de  Platon,  par  la 
conception  de  Dieu  manifesté  dans  le  monde  et  Provi- 
dence. 

En  somme  aussi,  Leibniz  doit  plus,  en  théodicée,  à 
Platon,  par  l'étude  duquel  il  a  fini,  qu'au  Stagirite, 
par  l'étude  duquel  il  a  commencé. 

Il  leur  reste  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre;  mais  cette 
supériorité  tient  à  plusieurs  causes  qu'il  importe  d'in- 
diquer. 

1.  Krdmann,  p.  205,  Nouveaux  Essaia,  liv.  I,  cliap.  i. 

2.  TtOc;xat  yàp  5pov  6p{!^£iv  Ta  Svta,  lo;  àaiiv  oùjc  àX/vO  ->.  7:Xf,v  oJvaai;. 
(Sophistti).  —  Tfjv  ûjva[i.£v/;v  aÙTTjv  y.ivErv  x(vr,7'.v.   (De  legibus,  liv.  X). 

3.  Enlmaiin,  p.  510,  Tliêodicée,  V.  I,  20. 
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Et  d'abord  le  génie  de  Leibniz  se  relève  de  son  ori- 
ginalité propre. Ce  grand  homme  ne  peut  être  un  simple 
parapbrasle  de  Platon  ni  d'Aristote.  Il  en  est  venu  sur 
les  points  les  plus  essentiels  de  la  tbéodicée,  et  c'est 
là  tout  ensemble  sa  forée  et  sa  faiblesse,  à  des  pré- 
cisions que  Platon  ne  soupçonnait  pas,  dont  Aristote 
n'avait  pas  connu  le  besoin. 

Il  faut  tenir  compte,  ensuite,  du  progrès  naturel 
du  temps  et  de  l'admirable  épanouissement  de  toutes 
les  sciences,  au  dix-septième  siècle,  en  particulier. 

Comment  enfin,  plus  que  tout  le  reste,  ne  pas  signa- 
ler l'intervention  du  Christianisme? 

On  Fa  dit  avec  raison  : 

«  La  force  des  choses  devait  nécessairement  amener 
un  progrès,  et  ce  progrès  résulte  surtout  de  l'esprit 
chrétien  qui  pénètre  et  vivifie  la  philosophie  au  moyen 
âge.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  les 
solutions  des  anciens  et  des  modernes  sur  tous  les 
grands  problèmes  qui  touchent  à  la  morale  ou  à  la 
théologie.  Ainsi,  par  exemple,  les  modernes  ont  bien 
mieux  reconnu  et  déterminé  la  dépendance  des  choses 
par  rapport  à  Dieu,  et  son  concours  avec  toutes  les 
actions  des  créatures.  L'École,  à  ce  sujet,  n'a  fait  que 
répéter  et  commenter  l'opinion  de  saint  Augustin,  à 
savoir  que  le  mal  est  une  privation  de  l'être,  au  lieu 
que  l'action  de  Dieu  va  au  positif.  » 

Le  dogme  de  la  création  avait  renouvelé  la  théodi- 
cée  de  fond  en  comble. 

Le  dogme  de  l'Eucharistie,  en  attirant  l'attention 
des  esprits  sur  la  notion  de  substance,  les  avait 
préparés  à  mieux  concilier  le  concours  de  Dieu  avec 
les  créatures. 

Le  dogme  de  la  grâce  avait  aussi  donné  de  nouvelles 
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ouvertures  pour  expliquer  la  dépendance  des  créa- 
tures par  rapport  à  Dieu. 

Leibniz  lui-même  a  équilablement  reconnu  ces  rai- 
sons de  supériorité  de  sa  théodicée  sur  les  tliéodicées 
d'Aristote  et  de  Platon. 

«  Aucune  philosophie  dans  l'autiquité,  écrit-il  à 
Hanschius,  n'approche  davantage  de  la  philosophie 
chrétienne  que  le  Platonisme,  quoique  ce  fût  une 
grave  erreur  de  croire  que  Platon  peut  se  concilier 
avec  le  Christ.  Mais  il  faut  pardonner  aux  anciens  s'ils 
niaient  les  commencements  des  choses  ou  la  création 
et  la  résurrection  de  nos  corps;  car  ce  sont  là  des 
vérités  qui  ne  peuvent  être  connues  que  par  la  seule 
révélation. 

«  Il  n'y  en  a  pas  moins  dans  Platon  grand  nombre 
de  dogmes  admirables.  En  effet,  il  enseigne  que  la 
cause  de  toutes  choses  est  unique;  qu'il  y  a  dans  l'es- 
prit divin  un  monde  intelligible,  que  j'ai  coutume 
d'appeler  la  région  des  idées;  que  la  science  a  pour 
objet  les  substances  simples,  Ta  ovto.;  ovTa,  quej'appelle 
monades,  et  qui  existant  une  fois  persistent  toujours, 
-pôjxa  ^£/CTi)cà  Tv;;  ^toviç,  à  savoir  Dieu  et  les  âmes,  et 
parmi  les  âmes  surtout  les  esprits,  images  de  la  divi- 
nité produites  par  Dieu  même.  Suivant  lui  enfin,  les 
sciences  mathématiques  qui  traitent  des  vérités  éter- 
nelles, lesquelles  ont  dans  l'entendement  divin  leurs 
racines,  nous  préparent  à  la  connaissance  des  sub- 
stances. Au  contraire,  il  tient  que  les  choses  sensibles, 
c'esl-à-dire  en  général  les  choses  composées,  et,  [)0i:r 
ainsi  parler,  substantifiées,  sont  fluides,  et  deviennent 
plus'qu'elles  n'existent  \  » 

1.  Erdmann,  p.  kkb,  Efn'stola  ad  Haiischiiun. 
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Leibniz,  en  définitive,  se  résume  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Mes  sentiments  tiennent  le  milieu  entre  Platon  et 
Démoerite,  puisque  je  crois  que  tout  se  fait  mécani- 
quement, comme  le  veulent  Démoerite  et  Descartes, 
contre  l'opinion  de  M.  Morus  et  ses  semblables,  et  que 
néanmoins  tout  se  fait  encore  vitalementet  suivant  les 
causes  finales,  tout  étant  plein  de  vie  et  de  perception, 
contre  l'opinion  des  Démocritiens '.  » 

En  un  mot,  la  théodicée  de  Leibniz  dépasse  donc 
les  tbéodicées  de  Platon  et  d'Aristote  de  tous  les  pro- 
grès du  temps,  de  tous  les  efforts  accumulés  du  génie, 
mais  surtout  de  toute  la  divine  sublimité  du  Cbristia- 
nisme. 

Or,  un  siècle  environ  après  l'apparition  du  Christia- 
nisme, une  école  se  rencontre,  dernière  expression  de 
l'esprit  de  l'antiquité,  laquelle  s'efTorce  de  faire  rentrer 
dans  le  Platonisme  les  dogmes  de  la  religion  révélée, 
en  même  temps  qu'au  Platonisme,  par  un  syncrétisme 
confus,  elle  amalgame  le  Péripatétisme  et  le  Stoïcisme  : 
c'est  l'école  d'Alexandrie.  Toute  la  philosophie  de  cette 
école  se  résout  d'ailleurs  en  une  ihéodicée,  et  cette 
théodicée  a  successivement  pour  interprète  Plotin,  à 
Rome,  et  Proclus  à  Athènes. 

Leibniz  ne  pouvait  pas  avoir  étudié  Platon  sans  avoir 
étudié  aussi  les  Platoniciens  ^  Des  textes  attestent  que, 
dans  une  certaine  mesure,  il  connaissait,  en  particu- 
lier, les  écrits  de  Plotin  et  de  Proclus, 


1.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  262,  Lettre  \n  a  Thomm  Burnet,  1697. 

2.  Cf.  Dutens,  t.  Il,  pars  II,  p.  53,  /'e  ipsa  natura,  etc.  a  Sanesi 
a  res  corporales  nil  nisi  materiale  continerent,  verissime  dicerentur 
a  in  fliixu  consistere,  neque  habero  subslanliale  qijicquam,  quemad- 
a  modum  el  Flalonici  olim  recte  asinovere.  y> 
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«  Étant  enfant,  j'appris  Aristote,  et  même  les  Sco- 
lastiques  ne  me  rebutèrent  point;  et  je  n'en  suis  pas 
fâché  présentement.  Mais  Platon  aussi,  dès  lors,  avec 
Plotin,  me  donnèrent  quelque  contentement*.  » 

Et  ailleurs  : 

«Toute  âme,  <;omme  l'observe  très-bien  Plotin, 
contient  en  soi  un  monde  intelligible-..  »    • 

Leibniz  n'est  pas  plus  étranger  aux  écrits  de  Pro- 
clus  qu'à  ceux  de  Plotin. 

«  A  propos  de  la  philosophie  des  anciens  que 
M.  Wolfius  est  si  capable  d'éclaircir,  je  vous  dirai, 
monsieur,  écrit  Leibniz  à  La  Croze,  que  j'ai  la  traduc- 
tion latine  d'un  ouvrage  de  Proclus,  dont  on  n'a  point 
le  grec.  Le  livre  est  sur  la  liberté,  la  contingence  et 
l'origine  du  mal.  C'est  justement  l'objet  de  ma  Théodi- 
cée.  L'auteur  de  cette  version  est  un  certain  Guilielmus 
de  Morbeka,  archevêque  de  Corinthe;  je  crois  qu'il 
était  Auijlais  de  nation.  Celte  version  est  si  littérale  et 
expressive  du  grec,  qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à 
l'entendre,  et  il  faut  quasi  deviner  quel  a  été  le  grec 
pour  en  venir  à  bout.  Ainsi  cette  version  demanderait 
quasi  une  autre  version  ,  ou  bien  une  paraphrase. 
Mais,  pour  cet  eiïet,  il  faudrait  être  bien  versé  dans  la 
lecture  des  écrits  de  Proclus  et  d'autres  Platoniciens. 
Le  même  Morbek  a  aussi  traduit  les  éléments  théologi- 
ques de  Proclus,  faits  à  rimitalion  des  démonstra- 
tions des  mathématiciens;  mais  je  crois  qu'on  en  a  le 
grec^  » 


1.  Dutcns,  t.  V,  1».  8,  [."Hre  i  àMunlmurt,  llïk. 

2.  Erdmann,  p. 't'iS,  Epistula  ad  Hanschium. 

3.  Dulens,  t.  V,  p.  501,  Lettre  xx,  1712.  —CL  Id.,  iind..  p.  :»21. 
Epistola  II  ad  Fahririuni,  1707.  ^  Cogitiivi,  addilo  Siiissoto,  sublilis- 
a  simo  liumiiu'  cl  in  philosopliia  pcno  malhcinatico,  coi)(îci  po^sc  cor- 
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«  La  pliilosopliie  platonicienne  mériterait  assuré- 
ment qu'on  en  fît  un  corps  de  doctrine;  car  elle  me 
paraît  excellente  à  beaucoup  d'égards.  Tout  récem- 
ment en  France,  Dacier  a  traduit  en  français  et  com- 
menté quelques  ouvrages  de  Platon.  Il  y  faudrait 
joindre  Plotin,  et  aussi  Proclus.  L'un  et  l'autre,  en 
effet,  ont  pris  attache  d'expliquer  Platon'.  » 

Cela  posé,  quels  peuvent  être  les  rapports  de  la 
ihéodicée  de  Leibniz  et  de  la  théodicée  des  Alexandrins? 

Rien  de  plus  élémentaire  à  la  fois  et  de  plus  embar- 
rassé que  la  théodicée  Alexandrine,  dont  le  premier 
interprète  est  Plotin. 

Pour  Plotin,  le  suprême  effort  de  toute  philosophie 
se  réduità  ridentification  du  sujet  et  de  l'objet,  aTr^ojcri; 

Le  sujet,  c'est  l'âme  humaine;  l'objet,  c'est  Dieu. 
Dieu  est  successivement  univers,  intellect,  unité.  11  y 
a  en  lui  trois  hypostases,  non  pas  personnes,  mais 
simples  manifestations  et  phénomènes.  Ces  manifesta- 
tions de  Dieu  sont  nécessaires;  mais  Dieu  n'en  con- 
serve pas  moins  la  liberté,  par  oii  il  est  Providence. 
Non-seulement,  par  conséquent,  tout  est  au  mieux, 
mais  tout  est  bien. 

C'est  en  Dieu,  ainsi  conçu,  que  l'âme  doit  s'absor- 
ber par  l'élan  de  l'amour  et  par  l'extase. 

Proclus  ne  change  rien  d'essentiel  à  cette  théodicée 
et  n'y  apporte  que  des  complications  qui  sentent  la 
décadence. 

Pour  lui,  il  y  a  trois  termes  de  l'être  :  le  monde, 

a  pwsculum  -/.3uj.r|Xt(.jv  ïïiiÀowjt/.wv ,  cui  non  maie  occcssissenl  illa 
a  l'rocli,  a  Gnilielm  >  de  Moibeka  laline  versa,  neque  alias  extanlia,  si 
a  nanci«ci  licuisset.  » 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  172,  Epistola  wm,  ad  Hanschiuin,  1716. 
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l'homme,  Dieu  ;  l'homme  étant  l'intermédiaire  entre  le 
monde  et  Dieu. 

Dieu  est  successivement  âme,  intelligence,  unité. 
Seulement  Proclus  doue  cette  unité  d'une  énergie  créa- 
trice, et  dans  chaque  hypostase,  introduit  unetriplicité 
d'hypostases  suhalternes. 

Dieu  ainsi  défini,  c'est  en  substituant  à  l'efYoï't  de  la 
volonté  l'action  de  l'intelligence,  et  à  cette  action  même 
l'élan  de  l'amour,  que  l'âme  doit  se  proposer  pour  fin 
sui)réme  de  s'y  abîmer  par  l'extase. 

En  résumé,  Trinité,  Optimisme,  Panthéisme,  voilà 
les  trois  pointa  essentiels  où  se  ramène  la  théodicée 
Alexandrine. 

Aussi,  entre  la  théodicée  de  Leibniz  et  la  théodicée 
des  Alexandrins,  n'y  a-t-il  que  d'apparentes  et  trom- 
peuses analogies. 

I.  Leibniz  se  donne  garde  de  mêler  le  dogme  et  la 
spéculation,  et  quand  il  parle  de  la  Trinité,  c'est  à  la 
Trinité  chrétienne  qu'il  s'attache,  unité  de  Dieu  en 
trois  personnes,  laquelle  n'a  rien  de  commun  avec  la 
Trinité  factice  d'un  Dieu,  manifesté  sous  trois  modes 
différents. 

IL  L'optimisme  des  Alexandrins  n'est  rien  que  le 
destin  de  l'antiquité  ;  il  implique  une  nécessité  qui 
est  fatalité.  L'optimisme  de  Leibniz,  au  contraire,  re- 
pose sui'  une  nécessité  de  pure  convenance,  qui  se  ré- 
duit à  cette  affirmation  irréfragable  qu'eu  Dieu  la  puis- 
sance est  coéternelle  à  l'intelligence  et  à  la  bonté. 

IIL  Le  panthéisme  des  Alexandrins  répugne  à  toute 
la  philosophie  de  Leibniz.  Sans  doute,  lorstpi'il  s'agira 
d'explitpicr  les  rapports  de  Dieu  et  des  créatures,  ce 
sublime  esprit  pourra  fléchir,  et  infirmer,  par  sa  théo- 
rie de  riiarmonie  préétablie,  qui  fait  de  Dieu  le  seul 
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acteur,  ses  propres  principes.  Mais  ces  principes  n  en 
subsistent  pas  moins  dans  toute  leur  énergie. 

Parées  principes  mêmes,  Leibniz  s'est  fait  le  défen- 
seur et  le  promoteur,  en  même  temps  que  de  la  notion 
de  substance,  de  l'activité  des  créatures. 

C'est  ainsi  qu'il  a  restitué  la  notion  de  substance 
compromise  par  Descartes. 

C'est  ainsi  qu'il  Ta  défendue  contre  Locke,  qui  la 
destituait  de  toute  virtualité. 

C'est  ainsi  qu'il  l'a  revendiquée  contre  Spinoza,  qui, 
absorbant  tout  en  un,  proclamait  l'unité  de  substance. 

C'est  ainsi  enfin  que  dégageant  de  dangereuses  cbi- 
mères  la  tbéorie  du  pur  amour,  il  l'a  protégée  contre 
les  envabissements  du  faux  mysticisme. 

De  lathéodicée  Alexandrine  à  la  tbéodicée  de  Leibniz, 
je  ne  sais  quel  souffle  d'éloquence,  quel  éclat  de  poé- 
tique enthousiasme,  quel  goût  des  choses  divines  peut 
s'être  communiqué  et  propagé.  Entre  les  deux  doc- 
trines, il  n'y  a  de  commun  rien  de  plus  et  on  voit  aisé- 
ment, de  ces  deux  tliéodicées,  quelle  est  celle  qui  est 
préférable  à  l'autre. 
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CHAPITRE  VI. 


Sainl  Anselme,  saint  Thomas,  Leibniz. 


Le  Christianisme,  en  appelant  l'attention  sur  des 
problèmes  juscjue  là  ignorés,  en  posant  d'une  manière 
inattendue  les  problèmes  anciens,  surtout  en  aflirmant 
de  sa  propre  autorité  certaines  solutions  ;  le  Christia- 
nisme avait  donné  à  la  théodicée  une  face  nouvelle. 

Quelle  n'était  point,  par  exemple,  en  théodicée, 
la  nouveauté,  l'importance  du  dogme  de  la  création? 

Le  Christianisme  d'ailleurs  nubolissait  pas  la  philo- 
sophie. Il  la  vivifiait.  Et  Leibniz  a  remar((ué  avec 
justesse  que  toute  laScolastique  s'est  particulièrement 
efforcée  «  d'employer  utilement  pour  le  Christianisme 
ce  qu'il  y  avait  de  passable  dans  la  philosophie  des 
païens  '.  » 

De  là,  l'importance  de  la  Scolastique.  Nul,  au  dix- 
septième  siècle,  ne  l'a  [tins  expressément  avouée  que 
Leibniz. 

((  Même  les  Scolastiques,  écrit  Leibniz,  ne  me  rebu- 
tèrent point.  ^  » 

L  Diitins,  t.  V,  [).  13,  Lettre  m  à  Montmort,  lllk. 
2.  /i/.,  iltiil.,  p.  8,  Lettre  i  ù  Montiuurt,  1714. 
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"Je  reconnais,  écrit-irailleurs,  que  les  Seolasti- 
ques  abondent  en  inepties,  mais  il  y  a  de  l'or  dans 
cette  boue^  » 

El  encore  : 

M  J'ai  souvent  dit  aux  partisans  exclusifs  de  la  phi- 
losophie des  modernes,  que  les  Scolastiques  ne  sont 
point  absolument  méprisables;  j'ai  souvent  répété  que 
dans  leur  fange  se  cache  de  l'or;  si  bien  que  ce  serait 
rendre  un  grand  service,  que  de  donner  au  public  un 
recueil  d'extraits  choisis  de  leurs  ouvrages. 

(f  Je  regrette  qu'il  nous  manque  une  histoire  de  la 
Théologie,  et  de  la  Philosophie  scolastique  ^  » 

Dès  sa  jeunesse,  Leibniz  a  donc  en  grande  estime  la 
Scolastique.  Sans  doute,  il  y  trouve  des  subtilités  syl- 
logistiques,  voisines  de  la  puérilité,  des  ténèbres,  des 
scories,  de  la  boue;  mais,  sous  cet  amas  qui  le  cache, 
il  sait  apercevoir  l'or  le  plus  pur  et  le  plus  affiné. 

Leibniz  ne  s'en  tient  pas  non  plus  à  ces  jugements 
généraux,  et  de  nombreux  passages  de  ses  écrits  at- 
testent qu'il  avait  fait^  une  étude  approfondie  des  Sco- 
lastiques les  plus  illustres. 

Et  d'abord,  bien  qu'il  ait  peu  suivi  saint  Augustin 
et  qu'il  s'en  sépare  en  des  points  essentiels,  il  ne  lui 
refuse  pas  l'expression  de  sa  louange,  ni  même  de  son 
admiration. 

((  Saint  Augustin  était  un  grand  homme  sans  doute, 
et  avait  infiniment  d'esprit;    il  paraît  assez    qu'il  a 


1.  Dutens,t.  V,  \).3bo,Ad  Bierlingium,  1709. —  Cf.  Erdmann,  p.  481, 
Théodicéc,  Discours  de  la  confurinilé,  etc.  «  Il  l'aut  avouer  avec  l'in- 
comparable Grotius  qu'il  y  a  quelquefois  de  l'or  caché  sous  les  or- 
dures du  latin  barbare  des  moines.  » 

2.  Id.,  t.  VI.  pars  I,  p.  178,  Ad  R.  P.  Des  Bosses,  Epistola  iv, 
1707. 
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formé  son  système  peu  à  peu,  selon  qu'il  était  engagé, 
sans  avoir  eu  d'abord  un  plan  complet.  Ainsi  n'ayant 
point  prévu  toutes  les  diffîcullés  qui  l'incommodaient, 
il  a  été  réduit  quelquefois  à  recourir  à  de  mauvaises 
excuses*.  » 

«  Il  faut  avouer  que  l'ouvrage  d'Origène  contre  Celse, 
de  Lactance  contre  les  païens  en  général,  de  saint  Cy- 
rille contre  l'empereur  Julien,  et  de  saint  Augustin, 
de  Civilatè  Dei,  contiennent  des  choses  excellentes^  « 

«  Je  distingue  les  propositions  dont  je  voudrais 
qu'on  fît  des  établissements  en  deux  espèces.  Les  unes 
se  peuvent  démontrer  absolument  par  une  nécessité 
métaphysique  et  d'une  manière  incontestable;  les 
autres  se  peuvent  démontrer  moralement,  c'est-à-dire, 
d'une  manière  qui  donne  ce  qu'on  appelle  certitude 
morale,  comme  nous  savons  qu'il  y  a  une  Chine  et  un 
Pérou,  quoique  nous  ne  les  ayons  jamais  vus,  et  n'en 
ayons  point  de  démonstration.  Saint  Augustin,  dans 
son  livre  de  Utilitate  credendi,  a  déjà  fait  de  bonnes 
réflexions  sur  cette  espèce  de  certitude'.  » 

Leibniz  va  même  jusqu'à  étudier  et  à  estimer  saint 
Augustin  dans  ses  disciples  et   ses   commentateurs. 

D'autre  part,  ainsi  qu'il  l'observe,  il  y  a  bien  plutôt 
chez  saint  x\ugustin  des  vues  qu'un  système,  des 
maximes  profondes  et  comme  des  semences,  qu'une 
doctrine  arrêtée  et  un  enseignement  qui  fasse  corps. 
C'est  pourquoi  Leibniz  s'est  beaucoup  moins  attaché  à 
saint  Augustin  qu'à  saint  Anselme  et  à  saint  Thomas, 
dont  les  noms  reviennent  plus  d'une   fois    sous    sa 


1.  Dulens,  L  V,  p.  65,  Lettre  u  à  Grimarcst,  1712. 

2.  Id  ,  t.  VI,  pars  I,  p.  2kk,  Lettre  v  à  Thomas  Burnet. 

3.  /(]..  ibid.,  pars  I.  p.  2^15,  ibid. 
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plume  et  dont  il  a  dit  d'une  manière  générale  et 
équitable  : 

«  Nos  modernes  ne  rendent  pas  assez  justice  à  saint 
Thomas  et  à  d'autres  grands  hommes  de  ce  temps-là, 
et  il  y  a  dans  les  sentiments  des  philosophes  et  des 
théologiens  scolastiques  bien  plus  de  solidité  qu'on  ne 
s'imagine,  pourvu  qu'on  s'en  serve  à  propos  et  en  leur 
lieu.  Je  suis  même  persuadé  que  si  quelque  esprit 
exact  et  méditatif  prenait  la  peine  d'éclaircir  et  de  di- 
gérer leurs  pensées  à  la  façon  des  géomètres  analyti- 
ques, il  y  trouverait  un  trésor  de  quantité  de  vérités 
très-importantes  et  tout  à  fait  démonstratives  ^  » 

Rappelons  par  conséquent,  en  abrégé,  quelles  ont 
été  les  théodicées  de  saint  Anselme,  de  saint  Tho- 
mas. Nous  chercherons  ensuite  en  quoi  la  théodicée 
de  Leibniz  se  rattache  à  ces  théodicées. 

Saint  Anselme  (1  033),  abbé  du  Bec,  puis  archevêque 
de  Cantorbéry,  a  offert  à  son  siècle  ce  bel  exemple 
d'allier  la  raison  à  la  foi  et  de  chercher  à  asseoir  une 
théodicée  sur  les  seules  évidences  de  l'entendement  ^ 

Pour  un  moine,  pour  un  évêque,  c'est-à-dire  pour 
un  représentant  accrédité,  pour  un  défenseur  officiel 
du  dogme,  l'entreprise  était  hardie.  Aussi  saint  Anselme 
a  t-il  éprouvé  le  besoin  de  se  justifier  à  l'avance  et  de 
se  couvrir  des  maximes  de  saint  Augustin. 

Toute  sa  théodicée  est  comprise  dans  deux  écrits  ; 
le  Monologium^  le  Proslogium. 

Dans  le  Monologium,  saint  Anselme  fait  cette  re- 
marque essentielle  que  la  notion  de  biens  divers  con- 
duit à  la  notion  du  souverain  bien,  qui  est  Dieu. 

1.  Discours  de  iiiétaphysiijue,  publication  de  M.  GroU'fend,  p.  163. 

2.  Voyez  Sai7it  Anselme,  par  M.  Ch.  de  Réinusai.  Paris,  1852, 
1  vol.  in-8. 
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Le  souverain  bien,  qui  est  Dieu,  doit  être  unique; 
il  doit  être  créateur;  il  doit  être  Providence.  Car  ce 
sont  autant  de  perfections  que  d'être  unique,  que  d'être 
créateur,  que  d'être  Providence. 

Est-ce  d'ailleurs  uniquement  par  des  déductions  lo- 
giques que  saint  Anselme  arrive  à  celte  notion  de 
l'existence  et  des  attributs  de  Dieu  ?  Nullement.  Des  dé- 
ductions logiques  ne  donneraient  qu'un  Dieu  logique, 
c'est-à-dire  qu'une  pure  abstraction  et  comme  le  vide 
de  l'être.  C'est  dans  l'àme  que  saint  Anselme  prend 
les  principes  de  sa  connaissance  de  Dieu.  Il  croit  même 
découvrir  dans  l'âme  des  vestiges  de  la  Trinité.  En 
un  mot,  il  pratique  avec  sagacité  et  profondeur  cette 
maxime  de  la  sagesse  sacrée  et  profane  :  «  qu'il  ftiut  se 
connaître  soi-même.  » 

Série  de  déductions,  non  abstraites,  mais  vivantes, 
le  Monologium  n'en  est  pas  moins  un  tissu  de  raison- 
nements qui  se  pressent  et  dont  le  développement 
exige,  pour  qu'on  le  suive,  une  sévère  et  laborieuse 
attention. 

Saint  Anselme  en  vint  donc  à  désirer  une  preuve 
tellement  simple  de  l'existence  de  Dieu,  qu'elle  fût 
capable  de  saisir  les  intelligences  les  plus  distraites. 
Et  cette  preuve,  il  la  cbercha  plus  encore  par  la  prière 
et  par  les  larmes,  que  par  l'effort  de  l'esprit.  Il  la 
trouva.  Elle  fait  l'objet  du  Proslogium,  espèce  d'invo- 
cation, d'élan,  d'aspiration  de  l'être  créé  vers  son 
créateur. 

Anselme  commence  par  déplorer  la  folie  de  ceux 
(pii  disent  dans  leur  cœnr  que  Dieu  n'est  pas  :  «  Dixil 
insipiens  in  corde  suo  :  I\'o))  est  Deus.  «  Et  voici  par  (jucl 
décisif  raisonnement  il  condamne  l'insensé,  dont  parle 
David  :  «On  ne  peut  penser  que  Dieu  n'est  pas;  la 


342  LIVRE  IV.  CHAPITRE  VI. 

pensée  de  Dieu  est  nécessaire  à  l'esprit.  D'autre  part, 
on  ne  peut  penser  rien  de  plus  grand  que  Dieu.  Dieu 
est  plus  grand  que  toute  pensée.  Ce  qui  est  plus  grand 
que  toute  pensée  ne  peut  être  seulement  dans  la  pen- 
sée; car,  en  ce  cas,  il  y  aurait  quelque  chose  de  plus 
grand,  savoir  ce  qui  existerait  dans  la  pensée,  et  exis- 
terait aussi  réellement,  objectivement.  Ainsi  la  pensée 
de  Dieu  prouve  la  nécessité  de  Dieu.  » 

Cette  argumentation  ne  resta  pas  sans  contradicteur. 
Cn  moine  de  l'abbave  de  Marmoutiers,  Gaunilon,  prit 
parti  pour  l'insensé,  yn-o  insipiente.  Évidemment,  il 
n'entendait  pas  défendre  un  système  d'athéisme;  mais 
il  soutenait  que  l'idée  de  Dieu  étant  purement  subjec- 
tive, on  ne  pouvait  légitimement  conclure  de  la  pré- 
sence de  cette  idée  dans  notre  esprit,  à  la  réalité  même 
de  l'existence  de  Dieu.  C'était  l'objection  que  Kanl 
devait  un  jour  reproduire. 

((  Vous  avez  entendu  parler,  disait  Gaunilon  à  l'abbé 
du  Bec,  de  cette  grande  île  perdue,  qu'on  appelle  l'île 
Fortunée.  Si  vous  me  parlez  de  cette  île,  je  vous  com- 
prends très-bien;  mais  si  vous  me  dites  que  votre  idée 
prouve  l'existence  de  cette  terre  (car,  pour  être  ce  qu'il 
V  a  de  plus  excellent,  il  faut  qu'elle  existe  non-seule- 
ment en  idée,  mais  en  réalité),  je  penserai  que  vous 
plaisantez.  »  A  cet  autre  argument  d'Anselme  :  «  On 
ne  peut  penser  que  Dieu  n'est  pas  Dieu,  »  Gaunilon 
répond  :  (f  Dites  :  on  ne  peut  le  comprendre,  car  on 
peut  penser  le  faux.  » — Anselme  répliquait:  «Trouvez- 
moi  un  objet  existant  en  réalité  ou  par  la  pensée  seule, 
tel  qu'on  ne  puisse  rien  supposer  de  plus  grand,  et 
vous  serez  en  droit  de  vous  en  servir  contre  mon  ar- 
gumentation; mais  évidemment  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  1  île  perdue.  « 
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Quant  à  la  distinction  entre  comprendre  et  penser, 
An.'elme  est  d'une  opinion  complètement  opposée  à 
.celle  de  son  adversaire;  selon  lui,  «  rien  de  ce  qui  est 
ne  peut  être  compris  n'être  pas;  mais  tout  ce  qui  est, 
excepté  ce  qui  est  souverainement,  peut  être  pensé  ne 
pas  être.  » 

Saint  Thomas  (1227)  rejeta  presque  aussi  absolument 
que  l'avait  fait  Gaunilon,  la  preuve  de  saint  Anselme. 
Mais  il  se  montra  animé  du  même  esprit  conciliant 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry,  du  même  amour  de 
l'intelligence,  de  la  même  persuasion  qu'en  vertu  de 
la  puissance  qui  lui  est  propre,  la  raison  est  capable 
d'obtenir  des  certitudes  sur  l'existence  et  la  nature  de 
Dieu. 

Saint  Thomas  est  d'ailleurs,  par-dessus  tout,  un 
disciple  d'Aristote,  et  c'est  au  Stagirite  qu'il  emprunte 
les  éléments  de  sa  tbéodicée. 

Les  preuves  qu'il  donne  de  l'existence  de  Dieu  sont 
au  nombre  de  cinq  : 

1°  Le  mouvement  suppose  un  premier  moteur; 

2°  Il  ne  peut  y  avoir  de  série  indéfinie  de  causes 
subordonnées; 

3"  Il  ne  peut  y  avoir  de  série  indéfinie  d'êtres  con- 
tingents; 

4°  Les  différents  degrés  de  perfection  ne  se  conçoi- 
vent qu'au  regard  d'un  type  de  perfection  souveraine  ; 

5"  L'harm-onie  de  l'univers  prouve  un  ordonnateur. 

On  le  voit,  ce  sont  autant  d'applications  diverses  du 
principe  de  causalité. 

C'est  encore  par  la  considération  du  mouvement 
et  en  le  niant  de  Dieu,  que  saint  Thomas  détermine  les 
attributs  de  Dieu. 

En  effet,  Dieu  est.  Mais  qu'est-il'?  Dieu  sans  doute 
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est  jneffal)le.  Toutefois,  saint  Thomas  remarque  que  le 
propre  du  moteur  immobile  sera  de  posséder  le  con- 
traire des  formes  ou  des  qualités  que  le  mouvement 
vient  attribuer  aux  choses  mobiles.  Par  conséquent, 
Dieu  n  est  ni  limité,  ni  passif,  ni  composé,  ni  corpo- 
rel, ni  ignorant,  ni  en  quoi  que  ce  soit  imparfait.  Au 
contraire,  il  est  immense,  toujours  agissant,  simple, 
puresprit.  la  science,  la  perfection  même.  Saint  Thomas 
ne  s'en  tient  donc  pas  sur  Dieu  à  l'essentielle  notion 
de  Têtre.  Il  développe,  il  détermine,  en  suivant  la  mé- 
thode d'Aristote  ou  la  syilogistique,  les  inséparables 
attributs  de  cette  divine  unité. 

Saint  Thomas  est  donc,  avant  tout,  et  Leibniz  ne 
s'y  est  pas  mépris,  un  représentant  du  Péripatétisme 
au  moyen  âge'. 

Mais  à  l'influence  d'Aristote  s'ajoute  chez  saint 
Thomas  l'influence  du  Christianisme,  en  même  temps 
qu'à  son  insu  peut-être,  il  participe  à  tous  les  avan- 
tages qui  résultent  de  l'emploi,  même  irréfléchi,  de  la 
méthode  psychologique,  de  la  considération  de  l'âme. 
Aussi  a-til  conçu  et  pénétré  d'une  manière  bien  autre- 
ment profonde  que  le  Stagirite,  les  rapports  du  monde 
et  de  Dieu  -. 

Après  avoir  tracé  ce  rapide  crayon  des  théodicées 
de  saint  Anselme  et  de  saint  Thomas,  comparons-leur 
la  théodicée  leibnizienne. 


1.  Cf.  Dulens.  t.  VI,  pars  1,  p.  185,  Ad  /?.  P.  Des  Bosses,  Epis- 
tola  XIX,  1708. 

«  Meniini  veslrum  Franciscum  de  Jjinis  alicubi,  uli  inlcr  medios 
«  Arislolelis  interprètes  niillum  Thomai  Aquinati ,  ila  inter  recen- 
«  Uores  nullum  Sijlvesiro  Mauro  ex  vestra  societate  praîferre.  » 

2.  Vovez  la  Phiiusi'phie  de  saint  Thomas  d'Aquin^  par  M.  Ch.  Jour- 
dain. Paris,  1858,  2  vol.  in-8. 
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Leibniz  partage  l'esprit  libéral  et  conciliant  de  saint 
Anselme  toucbant  la  conformité  de  la  foi  avec  la 
raison. 

De  toute  la  tbéodicée  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  il  n'emprunte  d'ailleurs  et  ne  discute  que  la 
preuve  qui  occupe  le  Proslûgium. 

«  Anselme,  arcbevcque  de  Cantorbéry,  dans  son  livre 
contra  insipienfem,  ou  contre  un  athée,  a  le  premier 
produit  cet  argument  a  priori  de  l'existence  de  Dieu, 
lequel  se  tire  de  l'idée  ou  de  la  définition  de  Dieu. 
Cette  démonstration  a  été  reprise  par  Descartes  et, 
avant  lai,  par  Thomas  d'Aquin  et  par  d'autres  Scolas- 
tiques,  quoique  saint  Thomas  ne  me  semble  pas  l'avoir 
assez  attentivement  examinée.  Elle  consiste  à  remarquer 
que  l'existence  est  de  l'essence  de  l'être  le  plus  parfait  ou 
le  plus  grand,  et  suit  de  sa  définition  ;  car  il  y  a  plus 
dans  l'idée  de  l'être  le  plus  parfait  que  dans  l'idée 
d'existence;  l'existence  d'ailleurs  est  une  sorte  de  per- 
fection ;  donc  l'existence  doit  être  attribuée  à  l'être  le 
plus  parfait.  Quant  à  moi,  celte  conséquence  me  paraît 
très-légitime,  pourvu  qu'on  accorde  cet  antécédent,  à 
savoir  que  l'essence  d'un  être  le  plus  parfait  ou  le  plus 
grand  est  possible.  Aussi  bien.  Dieu  a-t-il  cette  préro- 
gative, que  de  sa  seule  possibilité  suit  aussi  son  exis- 
tence, ce  qui  ne  peut  se  dire  des  autres  êtres.  Pour 
amener  la  chose  à  une  démonstration  absolue,  il  faut 
donc  démontrer  que  cet  Etre  est  possible.  Cependant, 
comme  on  prend  pour  possible  tout  ce  dont  le  con- 
traire n'est  pas  prouvé,  cette  démonstration  même  a 
une  grande  force  de  persuasion  '.  » 


L  Dulens,  t.  VI,  purs  II,  p.  U7,  Ex  G.  G.  Leihnilii  Ephlola  ad 
G.  Meierum,  1696. 
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Leibniz  a-t-il,  comme  il  le  croit,  complété  la  preuve 
donnée  par  saint  Anselme?  En  aucune  façon. 

Renouvelée  par  Descartes,  cette  preuve  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  est  en  elle-même  irréfragable,  si 
on  sait  l'entendre.  En  effet,  Dieu  est  l'être  dont  la 
réalité  et  la  possibilité  ne  se  distinguent  pas '. 

Les  rapports  entre  la  tbéodicée  de  saint  Thomas  et 
celle  de  Leibniz  sont  beaucoup  plus  étroits  et  beau- 
coup plus  nombreux. 

Leibniz  ne  rappelle  pas  seulement  l'esprit  général 
de  saint  Thomas,  comme  de  saint  Anselme,  cette  haute 
sagesse,  qui  accorde,  au  lieu  de  les  commettre  l'une 
avec  l'autre,  la  théologie  et  la  philosophie;  mais  il  suit 
le  Docteur  Angélique,  il  reproduit  son  langage  et  s'en 
autorise  sur  des  questions  déterminées. 

Et  d'abord,  c'est  presque  dans  les  mêmes  termes 
qu'avait  déjà  employés  saint  Thomas,  que  Leibniz  mar- 
que les  rapports  de  la  foi  javec  la  raison. 

((  En  obéissant  à  la  raison,  écrit  Leibniz,  on  remplit 
les  ordres  de  la  suprême  raison  -.  » 

i<  La  connaissance  des  principes  qui  nous  sont  na- 
turellement connus,  écrivait  saint  Thomas,  nous  a  été 
donnée  de  Dieu,  puisque  Dieu  lui-même  est  l'auteur  de 
notre  nature.  La  sagesse  divine  contient  donc  aussi  ces 
principes.  Par  conséquent,  tout  ce  qui  est  contraire 
aux.  principes  de  cette  sorte ,  est  contraire  à  la  divine 
sagesse.  Or  une  telle  contrariété  ne  saurait  venir  de 
Dieu^  » 


1.  Voyez  ci-dessus,  liv.  II,  chap.  i,  p.  123,  Polémique  contre  Des- 
cartes ;  plus  loin,  liv.  IV,  chap.  vu,  Descartes,  Leibniz;  p.  359  et  suiv. 

2.  Erdmann,  p.  469,  Théodicée,  Préface.  — Cf.,  ci-dessus,  liv.  iV, 
chap.  I,  Histoire  delà  Théudicée,  p.  263. 

3.  Contra  Génies,  lib.  1,  cap.  vu. 


SAINT  ANSELME,  SAINT  THOMAS,   LEIBNIZ.  347 

D'un  autre  colé,  Leibniz  témoigne  une  approba- 
tion reconnaissante  pour  le  soin  que  saint  Tbomas  a 
pris  de  réfuter  l'Averroïsme,  c'est-à-dire  xi ne  des  formes 
les  plus  perfides  et  les  plus  accréditées  du  panthéisme. 

«  Du  temps  des  Seolastiques,  on  a  fait  plusieurs  bons 
livres  contre  les  Juifs  et  les  Mahométans,  à  quoi  on 
peut  ajouter  ce  que  Thomas  d'xVquin  a  fait  Contra 
Génies  \  » 

Ce  sont  ensuite  des  applications  très-particulières. 

1°  Le  principe  des  indiscernables,  le  principe  de  la 
raison  suffisante  établissent  nettement,  aux  yeux  de 
Leibniz,  la  différence  des  âmes  et  fondent  la  loi  de  la 
continuité.  Le  philosophe  de  Hanovre  ne  s'en  plaît 
pas  moins  à  invoquer  sur  ce  point  le  témoignage  de 
l'Ange  de  lÉcole. 

«  L'opinion  que  j'ai  de  la  différence  originelle  entre 
les  âmes  n'est  pas  entièrement  nouvelle.  Thomas  d'A- 
quin  a  déjà  remarqué  que  deux  anges  ne  sauraient 
être  parfaitement  semblables,  et  la  même  raison  a  aussi 
lieu  à  l'égard  des  âmes.  Quand  il  serait  vrai  que  les 
anges  fussent  tous  revêtus  de  corps  subtils  (en  qu-oi  il 
n'y  a  pas  d'absurdité),  les  âmes  de  ces  corps  ne  laisse- 
raient pas  d'être  différentes  en  elles-mêmes.  Car  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  raison  pourquoi  l'âme  A 
est  dans  le  corps  B,  et  l'âme  E  dans  le  corps  F,  par 
la  règle  générale  que  rien  n'arrive  sans  quelque  rai- 
son. Mais  s'il  n'y  avait  point  de  diff^^rence  entre  A  et  E, 
ces  âmes  seraient  indifférentes  à  l'égard  des  corps  B 
et  F,  et  par  conséquent  elles  auraient  été  placées  sans 
raison*.  » 


1.  Duleiis,  t.  VI,  pars  I,  p.  2'*'*,  Lettre  v  à  Th.  Burnef. 

2.  ld.,ibid.,  p.  233,  Lettre  m  à  Th.  liurnet,  1696. 
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2**  Leil)niz  croit  trouver  chez  saint  Thomas  jusqu'à 
des  antécédents  de  la  monadoloç!;ie. 

«  Les  unités  sont  la  véritable  source  et  le  siège  de 
tous  les  êtres,  de  toute  leur  force  et  de  tous  leurs  sens, 
et  tout  cela  n'est  autre  chose  que  des  âmes.  D'où  il 
s'ensuit  incontestablement,  non-seulement  qu'il  y  a 
des  âmes,  mais  encore  que  tout  est  plein  d'âmes,  et 
en  quoi  consiste  véritablement  lame,  enfin  pourquoi 
chaque  âme  est  incorrjjptible.  Car  les  unités  n'ont 
point  de  parties,  autrement  elles  seraient  multitudes, 
et  ce  qui  n'a  point  de  parties  ne  peut  se  corrompre. 
Thomas  d'Aquin  a  déjà  dit  que  les  âmes  des  animaux 
sont  indivisibles,  d'où  il  s'ensuit  qu'elles  sont  incor- 
ruptibles. Apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  s'expliquer 
plus  ouvertement  et  qu'il  s'est  contenté  de  poser  le 
fondement'.  » 

3°  Pour  saint  Thomas  comme  pour  Leibniz,  le  temps, 
sans  l'être  créé,  n'est  qu'une  possibilité  idéale.  Le 
temps  coexiste  aux  créatures  et  ne  se  conçoit  que  par 
l'ordre  et  la  quantité  de  leurs  changements.  En  consé- 
quence, il  est  déraisonnable  de  demander  pourquoi 
Dieu  a  créé  le  monde  à  telle  époque  plutôt  qu'à  telle 
autre;  avant  et  après  ne  se  conçoivent  que  des  exis- 
tences finies  et  nullement  au  sein  de  la  durée  éternelle 
de  Dieu '. 


1.  Dulens,  t.  VI,  pars  I,  p.  332,  Leibnitiana^  clxxxi. 

Cf.  /cf.,  t.  II,  pars  I,  p.  50  :  «  Je  voyais  que  ces  formes  et  ces  âmes 
devaient  être  indivisibles,  aussi  bien  que  noire  esprit,  comme  en 
effet  je  me  souvenais  que  c'était  le  sentiment  de  Saint  Ttiomas  à 
l'égard  de  l'âme  des  bêtes.  »  Sijstème  nouveau^  etc. 

2.  Cf.  Dutens,"t.  II,  pars  I,  p.  121,  130  et  156,  Troisième,  Qua- 
trième et  Cinquième  Écrits  de  Leibniz  en  réponse  à  Clarke. —  M.  Jour- 
dain, 0/jere  cilato.  1. 1,  p.  237,  a  rapproché  de  ces  testes  de  Leibniz  un 
curieux  passage  de  la  Somme  contre  les  Gentils,\ih.\l,  cap.xxxv;  «  Non 
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/^°  En  accordant  la  liberté  humaine  et  la  prescience 
divine  par  le  système  de  la  prémotion  physique,  saint 
Thomas,  comme  Leibniz,  reconnaît  que  Dieu  fait  le 
fond  de  l'acte  des  créatures. 

De  là,  de  nouvelles  ressemblances. 

5°  Comme  Leibniz,  saint  Thomas  tient  que  le  mal 
n'est  qu'une  privation  de  l'être.  Dieu  le  permet,  il  ne 
le  cause  pas.  La  distinction"  du  bien  et  du  mal  est 
d'ailleurs  indépendante  de  l'arbitraire  de  Dieu;  elle  est 
absolue.  La  notion  du  bien  est  consubstanlielle  à  l'in- 
telligence de  Dieu. 

6"  Saint  Thomas  professe  un  optimisme  restreint, 
tel  que  l'entendront  plus  tard  Bossuet  et  Fénelon.  Sui- 
vant lui,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  possible,  parce  que 
tous  les  créés  sont  ésaux  au  regard  de  Dieu.  Mais,  le 
monde  actuel  étant  donné,  il  est  le  meilleur  qu'il  se 
pouvait. 

L'optimisme  de  Leibniz  est  plus  complet;  car  il 
aHirnie  et  que  l'idée  du  meilleur  possible  n'est  pas  chi- 
méri(|ue,  et  que  parmi  tous  les  possibles,  Dieu  a  choisi 
le  meilleur. 


et  est,  antc  tolius  creaturac  iachoalionera,  diversHaleni  aliquam  par- 
ai liuin  aliciijus  durationis  accipere....  Nam  niliil  mensuram  non  ha- 
«  bi'tnecduralionem.  Dei  autem  duralio,  qtiœesl  a?ternila?,  non  habet 
<f  parles,  sed  est  simplex  omnino,  non  habens  prius  et  poslerius.... 
a  Non  est  igilur  comparare  inchoalionom  lolius  creaturœ  ad  aliqua 
(i  divcrsa  «i_:^nata  in  alupia  prieexislenlc  mensura,  ad  qua;  iniliuni 
«  crealiirarum  similiter  et  di=similiter  se  possil  habere,  iil  oporical 
a  rationcm  esse  apud  agenlem  quarc  in  hoc  signato  illius  duralionis 
(c  creaUiram  in  essc  produxerit.  et  non  in  alio  prœcedenli  vel  se- 
«  quenli;  quae  quidem  ralio  requirerelur,  si  alla  diiralio  in  parles 
oc  divi^ibiles  os>et  priPlor  tolani  crealuram  proiiiiclam,  siciil  accidit 
a  in  parlicularibus  agenlibus,  a  quibus  producitur  eirecUis  in  lempuie, 
K  non  autem  i[>suin  lempus.  Deus  autcrn  simul  in  esse  produxit  et 
I  creaturani  et  lempus.  j^ 
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L'optimisme  de  Leibniz  et  celui  de  saint  Thomas 
reposent  du  reste  sur  des  maximes  communes  ,  et 
Leibniz  lui-même  les  a  signalées. 

«  On  a  sujet  de  dire  généralement  que  la  volonté 
antécédente  de  Dieu  va  à  la  production  du  bien  et  à 
l'empêchement  du  mal,  chacun  pris  en  soi,  et  comme 
détaché  [particulariter  et  secundum  quid) ,  Thom.  I, 
quest.  19,  art.  6,  suivantia  mesure  du  degré  de  chaque 
bien  et  de  chaque  mal;  mais  que  la  volonté  divine 
conséquente,  finale  ou  totale,  va  à  la  production  d'au- 
tant de  biens  qu'on  en  peut  mettre  ensemble,  dont  la 
combinaison  devient  par  là  déterminée,  et  comprend 
aussi  la  permission  de  quelques  maux  et  l'exclusion 
de  quelques  biens,  comme  le  meilleur  plan  possible  de 
l'univers  le  demande  *.  w 

Leibniz  a  donc  profité  dans  le  commerce  de  saint 
Anselme,  de  saint  Thomas.  D'une  manière  générale,  la 
fréquentation  des  Scolastiques  a  comme  trempé  son 
génie.  Il  leur  a  emprunté  le  goût,  la  passion  des  ques- 
tions les  plus  ardues. 

«  11  faut,  écrivait-il,  rendre  cette  justice  aux  Scolas- 
tiques plus  profonds,  comme  Suarès  (dont  Grotius 
faisait  si  grand  cas^\  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque- 
fois chez  eux  des  discussions  considérables,  comme 
sur  le  continuum^  sur  l'infini,  sur  la  contingence,  sur 
la  réalité  des  abstraits,  sur  le  principe  de  l'individua- 
tion,  sur  l'origine  et  le  vide  des  formes,  sur  l'âme  et 


1.  Erdmann,  p.  627,  Théodicée,  Abrégé  de  la  Controverse,  /K»  Ob- 
jection. 

Cf.  Id..  p.  65^1,  Causa  Dei  aaserla,  etc.  :  «  Itaque  Thomas  et  Scotus, 
a  aliique  divisioneni  hanc,  eo,  quo  nunc  uliniur,  sensu  sumunt,  ut 
<*  voluntas  antecedeiis  ad  bonum  aliquod  in  se....  feratur;  voluntas 
«  autem  consequens  spectet  totale....  » 
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sur  ses  facultés,  sur  le  concours  de  Dieu  avec  les  créa- 
tures, etc.  ;  et  même  en  morale,  sur  la  nature  de  la 
volonté,  et  sur  lespiincipes  de  la  justice;  en  un  mot, 
il  fautavouer  qu'il  y  a  encore  de  l'or  dans  ces  scories, 
mais  il  n'y  a  que  des  personnes  éclairées  qui  en  puissent 
profiler'.  » 

Leibniz  ne  dissimule  point  le  profit  que  lui-même 
en  a  tiré.  Descartes,  au  contraire,  qui,  à  la  Flèche, 
avait  été  initié  aux  enseignements  du  moyen  âge,  ne 
s'en  relève  jamais. 

Entre  la  ihéodicée  de  Leibniz,  si  équitable  envers 
la  Scolastique,  et  la  théodicée  de  Descartes,  sinon  in- 
juste, du  moins  silencieux,  quels  sont  les  rapports? 

1.  Erdmann,  p.  371,  Nouceaux  Essais,  liv,  IV,  chap.  vui,  §  5. 
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CHAPITRE  yn. 


Descartes,  Leibniz. 


De  saint  Anselme  et  de  saint  Tlxomas  à  Descartes,  la 
transition  n'a  rien  de  brusque.  Imbu,  pendant  sa  jeu- 
nesse, d'un  enseignement  tout  seolastique,  Descartes  se 
montre  ])lus  d'une  fois  pénétré  des  doctrines  tho- 
mistes. L'argument  desaint  Anselme  concernant  l'exis- 
tence de  Dieu,  se  retrouve  par  exemple,  mot  pour  mot, 
dans  ses  ouvrages. 

u  Les  Scolastiques,  écrivait  Leibniz,  sans  excepter 
leur  Docteur  Angélique,  ont  méprisé  cet  argument  et 
l'ont  fait  passer  pour  un  paralogisme;  en  quoi  ils  ont 
eu  grand  tort,  et  M.  Descartes,  qui  avait  étudié  assez 
longtemps  la  philosophie  seolastique  au  Collège  des  Jé- 
suites de  la  Flèche,  a  eu  grande  raison  de  le  rétablir  '.  » 

Nous  savons  avec  quelle  ardeur  de  contention  Leibniz 
avait  opposé  aux  principes  cartésiens  ses  propres  prin- 
cipes. En  comparant  maintenant  la  tliéodicée  de  Des- 
cartes avec  celle  du  philosophe  de  Hanovre,  nous  nous 
convaincrons  que  celui-ci  ne  se  relâche  en  rien  de  sa 
sévérité;  ajoutons  même,  à  plusieurs  égards,  de  son 
injustice  envers  la  philosophie  cartésienne. 

1.  Erumann,  p.  31k,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  cliap.  x,  g  7. 
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Les  jugements  répandus  dans  les  œuvres  de  Leibniz 
sur  la  métaphysique  de  Descartes,  sont  une  vérifica- 
tion préliminaire  de  celte  assertion. 

«La  métaphysique  de  cet  auteur,  écrit  Leibniz, 
quoiqu'elle  ait  quelques  beaux  traits,  est  mêlée  de 
grands  paralogismes  et  a  des  endroits  bien  faibles'.  » 

«  Pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  diiïérence 
qui  sépare  mes  principes  des  principes  cartésiens, 
écrit-il  encore,  ilconvient  de  lire  d'abord  ce  qu'il  y  a 
de  principal  dans  les  Objections  proposées  par  de  très- 
savants  hommes  contre  les  ^léditalions  de  Descartes, 
et  les  Réponses  de  Descartes;  on  y  joindra  ensuite 
mes  Répliques,  et  on  apercevra  comment  j'ai  suppléé 
ce  que  ces  illustres  personnages  attendaient  vainement 
de  Descaries  ^  » 

Effectivement,  la  prétention  avouée  de  Leibniz,  c'est 
de  subvenir  à  tous  ces  manques,  de  redresser  toutes 
les  erreurs,  de  corriger  toutes  les  faiblesses  du  Carié- 
sianisme. 

Esquissons,  en  peu  de  mots,  mais  avec  fidélité,  la 
théodicée  de  Descartes. 

Opposons-lui  la  théodicée  de  Leibniz. 

Examinons  si,  tout  en  étant  supérieure  à  la  théodicée 
carlésicime,  la  théodicée  leibnizienne  ne  lui  doit  pas 
son  fonds  essentiel. 

Toute  théodicée  débute  [lar  une  sorte  d'établisse- 
ment des  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

La  voie  })ar  laquelle  Descaries  arrive  à  cette  fonda- 
mentale vérité,  est  double. 

((  Il  n'y  a  que  deux  voies  par  lesquelles  on  puisse 

1.  Erdinanti,  p.  lui,  Exirail  d'tinc  lettre  à  l'abbé  Nkaisc,  1693. 

2.  /(/.,  p.  89,  Gititielmi  Vacidii  Plus  ultra,  elc, 
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prouver  qu'il  y  a  un  Dieu,  savoir  :  Tune  par  ses  effets, 
et  l'autre  par  son  essence  et  sa  nature  même.  » 

Parti  do  cette  double  voie,  Descartes  pose  un  argu- 
ment fjui  est  triple. 

1"  Etre  imparfait,  j'ai  l'idée  d'un  être  parfait. 

2"  Je  n'existe  point  par  moi-même;  car  je  me  serais 
don  né  toutes  les  perfection  s  dont  j'ai  en  moi  quelque  idée. 

3°  J'ai  l'idée  d'un  être  parfait;  or  l'existence  est 
comprise  dans  l'idée  de  cet  être. 

Ce  sont  là  trois  preuves  distinctes  de  l'existence  de 
Dieu,  et  qui  néanmoins,  en  définitive,  constituent  un 
argument  unique. 

Si  Descartes  a  pris  à  tâche  d'établir  l'existence  de 
Dieu,  on  peut  dire  que,  chez  lui,  la  question  des  at- 
tributs de  Dieu  est,  au  contraire,  toute  épisodique.  Il 
indique  la  vraie  méthode  à  suivre  pour  arriver  à  cette 
détermination;  il  ne  l'applique  qu'incidemment.  Il  n'a 
point,  sur  la  nature  de  Dieu,  de  système;  il  procède 
par  traits  épars.  Essayons  de  les  réunir. 

Avant  tout,  Descartes  reconnaît  en  Dieu  le  double 
attribut  de  créateur  et  de  conservateur.  On  pourrait 
même  dire  qu'il  l'exagère.  Car  en  faisant  de  l'existence 
des  êtres  créés  et  de  la  permanence  de  cette  existence 
le  résultat  d'une  création  continuée,  il  semble  compro- 
mettre la  substantialité  des  créatures. 

Créateur  et  conservateur,  Dieu  est  éternel  et  immense. 
Son  ubiquité  n'est  pas  de  substance,  mais  d'action. 

Il  est  intelligent  et  ne  trompe  jamais,  et  c'est  dans 
cette  véracité  même  que  nous  trouvons  une  confirma- 
tion de  la  certitude  qui  est  en  nous'. 

1.  Cf.  Descartes,  Œuvres  complètes^  1. 1,  p.  403,  426,  Secondes  Objec^ 
tions,  etc.  «  Puisque  vous  n'êtes  pas  encore  assuré  de  l'existence  de 
Dieu,  et  que  vous  dites  néanmoins  {Méditation  II)  que  vous  ne  sau- 
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Dieu  est  entièrement  libre;  et  cette  liberté  la  plus 
haute  apparaît  à  Descartes  devoir  ctre  une  liberté  de 
pleine  indifférence. 

C'est  la  volonté  de  Dieu  qui  produit  les  vérités  de 
fait;  c'est  elle  encore  qui  produit  les  vérités  de  raison- 
nement et  de  raison. 

((  Quant  à  la  liberté  du  franc  arbitre,  écrit  Descartes, 
il  est  certain  que  la  raison  ou  l'essence  de  celle  qui  est 
en  Dieu  est  bien  différente  de  celle  qui  est  en  nous, 
d'autant  qu'il  répugne  que  la  volonté  de  Dieu  n'ait  pas 
été  de  toute  éternité  indifférente  à  toutes  les  choses 
qui  ont  été  faites  ou  qui  se  feront  jamais  — 

«  Parce  qu'il  a  voulu  créer  le  monde  dans  le  temps, 
par  cela  il  est  ainsi  meilleur,  que  s'il  eût  été  créé  dans 
l'éternité,  et  d'autant  qu'il  a  voulu  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  fussent  nécessairement  égaux  à  deux 
droits,  pour  cela,  cela  est  maintenant  vrai,  et  il  ne 
peut  pas  être  autrement'.  » 

Dieu  est  Providence.  Et  Descartes  maintient,  quoi- 


riez  être  assuré  d'aucune  chose,  ou  que  vous  ne  pouvez  rien  connaître 
clairement  et  di-^tincteniont,  si  premièrement  vous  ne  connaissez  cer- 
tainement et  clairement  que  Dieu  existe,  il  s'ensuit  fiue  vous  ne  savez 
pas  encore  que  vous  cites  une  cliose  qui  j)cnse,  puisque,  selon  vous, 
cette  connaissance  dépend  de  la  connaissance  claire  d'un  Dieu  exis- 
tant, laquelle  vous  n'avez  pas  encore  démontrée,  aux  lieux  où  vous 
concluez  que  vous  connaissez  clairement  ce  que  vous  ôles.  »  —  c  J'ai 
dit  en  termes  exprès,  répond  Descaries,  que  je  ne  parlais  que  de  la 
science  des  conclu>ions  dont  la  mémoire  nous  peut  venir  en  l'esprit, 
lors(pie  nous  ne  pensons  |)liisaux  raisons  d'où  nous  les  avons  tirées.... 
Lors(pie  quelqu'un  dit:  «  Je  pense,  donc  je  suis,  »  il  ne  conclut  i)as 
son  existence  de  la  pensée,  comme  par  la  force  de  quelque  syllii^ismc, 
mais  comme  une  chose  connue  de  soi;  il  la  voit  par  une  simple  in- 
spection de  l'esprit.  » 

1.  Descartes,  OEuvres  coinidctes,  t.  II,  p.  3k8. 

Réponses  aux  Sixièmes  Objections.  —  Cf.  ci-dessus,  liv.  Il,  i  ha|).  i, 
Pulv m iijne  contre  Descarte^,  p.  118. 
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qu'il  ne  puisse  pas  les  accorder  et  le  reconnaisse,  la 
liberté  humaine  et  la  prescience  divine. 

Descaries  professe-t-il  l'optimisme?  Sa  théorie  sur 
la  liberté  divine  semble  s'y  opposer.  Car  si  Dieu  a 
été  indifférent  à  tout,  il  n'y  a  pas  eu  de  meilleur  qu'il 
pûl  choisir.  Çà  et  là  néanmoins,  Descartes  se  plaît  à 
exalter  la  sagesse  et  la  bonté  souveraines  du  créateur, 
rappelant  jusqu'aux  expressions  des  optimistes  les  plus 
déclarés. 

f(  Il  est  vrai,  écrit-il,  que  Dieu  veut  toujours  ce  qui 
est  le  meilleur  *.  » 

((  Il  me  vient  encore  à  l'esprit  qu'on  ne  doit  pas 
considérer  une  seule  créature  séparément,  lorsqu'on 
recherche  si  les  ouvrages  de  Dieu  sont  parfaits,  mais 
généralement  toutes  les  créatures  ensemble  -.  » 

((  J'aurais  été  beaucoup  plus  parfait  que  je  ne  suis, 
si  Dieu  m'avait  créé  tel  que  je  ne  faillisse  jamais;  mais 
je  ne  puis  pas  pour  cela  nier  que  ce  ne  soit  en  quelque 
façon  une  plus  grande  perfection  dans  l'univers,  de 
ce  que  quelques-unes  de  ses  parties  ne  sont  pas 
exemples  de  défauts,  que  d'autres  le  sont,  que  si  elles 
étaient  toutes  semblables  ^  » 

«La  comparaison  peut  être —  établie  entre  celui 
qui  voudrait  que  le  corps  humain  fût  couvert  d'yeux, 
aûn  qu'il  en  parût  plus  beau,  d'autant  qu'il  n'y  a  point 
en  lui  de  partie  plus  belle  que  l'œil,  et  celui  qui  pense 
qu'il  ne  devrait  point  y  avoir  de  créatures  au  monde 
qui  ne  fussent  exemptes  d'erreurs,  c'est-à-dire  qui  ne 
fussent  entièrement  parfaites  \  » 


1.  Descartes,  OEuvres  complètes,  l.  I,  p.  296,  Méditation  Quatrième. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  297,  ibid.—  3.  Id.  ihid.,  p.  306,  ibid. 
k.  Id.  t.  II,  p.  282,  Réponses  aux  Cinquièmes  Objections. 
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Enfin,  pour  Descartes,  Dieu  est  bonheur  et  il  est 
amour. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  là  de  système.  Ce  sont 
des  données  dispersées  et  qu'il  faut  réunir. 

Par  réserve,  disons  même  par  timidité,  Descartes 
s'est  surtout  abstenu  de  toucher  à  la  question  de  l'im- 
mortalité de  Tame  et  à  la  morale.  Ou  du  moins,  c'est 
à  peine  si  dans  son  Abrégé  des  Méclilations  et  sur  les 
insistances  de  ses  contradicteurs,  il  a  donné  une  solu- 
tion ébauchée  du  problème  de  l'immortalité.  Comme 
Pascal,  il  renvoie  là-dessus  au  chevalier  d'Igby  : 

«  Nous  ne  trouvous  pas  un  seul  mot  dans  vos  Médi- 
tations sur  l'immortalité  de  l'âme  de  l'homme,  lui  ob- 
jectait Mersenne —  Qui  sait  si  sa  nature  n'est  point 
limitée  selon  la  durée  de  la  vie  corporelle,  et  si  Dieu 
n'a  pas  tellement  mesuré  ses  forces  et  son  existence 
qu'elles  finissent  avec  le  corps'  ?  » 

Descartes,  expliquant  son  silence  sur  cet  important 
problème,  écrivait  plus  tard  à  Chanut  : 

((  Messieurs  les  régents  sont  si  animés  contre  moi,  à 
cause  des  innocents  principes  de  physique  qu'ils  ont 
vus,  et  si  en  colère  de  ce  qu'ils  n'y  trouvent  aucun 
prétexte  de  me  calomnier,  que  si  je  traitais  après  cela 
de  morale,  ils  ne  me  laisseraient  aucun  re])Os —  Que 
ne  diraient- ils  point  si  j'entreprenais  d'examiner 
quelle  est  la  juste  valeur  de  toutes  les  choses  qu'on 
peut  désirer  ou  craindre,  quel  sera  l'état  de  l'âme  après 
la  mort,  jusqu'où  nous  devons  aimer  la  vie,  et  quels 
nous  devons  être  pour  n'avoir  aucun  motif  d'en  crain- 
dre la  perte  ^?  » 


1.  Descartes,  OEurrea  vomj>lêli's.  I.  I,  p.  k08.   Secondes  Objections. 

2.  IiL,  t.  m,  p.  258. 
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Descaries,  nous  l'avons  rappelé',  n'a  point  osé  da- 
vantage regarder  en  face  les  rapports  de  la  raison  et 
de  la  foi,  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  de  l'École 
et  de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  cartésienne  n'en  of- 
frait pas  moins  tous  les  éléments  d'une  grande  théo- 
dicée. 

Or,  quelles  sont  les  critiques  que  Leibniz  a  dirigées 
contre  la  théodicée  de  Descartes? 

En  premier  lieu,  Leibniz  s'efforce  de  battre  en  brè- 
che l'établissement  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
tel  que  Descartes  l'a  fondé. 

Les  trois  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  énoncées 
par  Descartes,  peuvent  se  ramener  à  deux  :  celle  qui 
s6  tire  de  l'idée  de  l'être  parfait,  et  celle  qui  résulte  de 
la  considération  de  l'essence  de  l'être  parfait.  Leibniz 
rejette  successivement  l'une  et  l'autre  preuves. 

Et  d'abord,  contre  l'argument  qui  se  tire  de  la  con- 
sidération de  l'essence  de  l'être  parfait,  Leibniz  renou- 
velle les  objections  qu'avait  déjà  élevées  Gassendi. 

«  Soit  que  vous  considériez  l'existence  en  Dieu,  re- 
marquait Gassendi,  soit  que  vous  la  considériez  en 
quelque  autre  sujet,  elle  n'est  point  une  perfection, 
mais  seulement  une  forme  ou  un  acte  sans  lequel  il  n'y 
en  peut  avoir.  C'est  pourquoi,  comme  en  nombrant 
les  perfections  du  triangle  vous  n'y  comprenez  pas 
l'existence  et  ne  concluez  pas  aussi  que  le  triangle 
existe,  de  même  en  faisant  le  dénombrement  des  per- 
fections de  Dieu,  vous  n'avez  pas  dû  y  comprendre 
l'existence,  pour  conclure  de  là  que  Dieu  existe,  si 
vous  ne  vouliez  prendre  pour  une  chose  prouvée  ce 

1.  Voy.  ci-dessus.  liv.II,  chap.  i.  Polémique  cojitre  Descartes,  p.  126. 
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qui  est  en  dispute,  et  faire  de  la  question  un  prin- 
cipe'. » 

Leibniz,  il  est  vrai,  avait  commencé  par  admettre 
de  toule  pièce  l'argument  cartésien. 

«  Considérons  Dieu  comme  un  être  souverainement 
parfait,  c'est-à-dire  dont  les  perfections  n'admettent 
aucune  limitation;  il  nous  apparaîtra  alors  clairement 
qu'il  ne  répugne  pas  moins  de  concevoir  un  Dieu 
(c'est-à-dire  un  être  souverainement  parfait)  auquel 
manquel'existence  (c'est-à-dire  auquel  manque  quelque 
perfection),  que  de  concevoir  une  montagne  à  laquelle 
manque  une  vallée.  En  vertu  de  cette  seule  considéra- 
tion et  sans  recourir  à  aucune  preuve  développée, 
nous  connaîtrons  que  Dieu  existe. 

«  Par  là  aussi,  en  môme  temps,  nous  apercevrons  ce 
qu'est  Dieu,  autant  que  le  comporte  l'infirmité  de  notre 
nature  ^  » 

Mais,  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus,  Leibniz  se  prend 
à  douter  de  la  valeur  de  cet  argument. 

«  A  coup  sûr,  rien  n'est  plus  vrai  que  ceci,  et  que 
nous  avons  l'idée  de  Dieu,  et  que  l'Être  souveraine- 
ment parfait  est  possible,  bien  plus  qu'il  est  néces- 
saire ;  toutefois,  l'argument  n'est  pas  assez  concluant 
et  a  déjà  été  rejeté  par  Thomas  d'Aquin  \  » 

«  Je  tiens  le  milieu,  dit  ailleurs  Leibniz,  entre  ceux 
qui  prennent  ce  raisonnement  pour  un  sophisme  et 
d'autres  pour  une  démonstration C'est  une  démon- 
stration, mais  imparfaite*.  » 


1.  Descartes,  Œuvres  complètes,  1. 11,  p.  201,  Cinquièmes  Objections. 

2.  Erdmann,  p.  7^,  De  vita  beata. 

3.  Id.,  p.  80,  Méditât iones  de  cognitione,  veritate  et  ideis,  1684. 

k.  /(/.,  p.  177.  Di'ln  ilémonstration  Cartésienne  Je  l'e.rislence  de  Dieu 
du  n.  P.  Lami,  p.  1701. 
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Dans  une  lettre  à  Malebranche,  Leibniz  paraissait 
accorder  encore  beaucoup  moins. 

«  Je  tiens  pour  assuré,  écrivait-il,  que  les  preuves 
que  M.  Descartes  rapporte  de  l'existence  de  Dieu  sont 
imparfaites,  tandis  qu'il  ne  prouve  pas  que  nous  avons 
une  idée  de  Dieu  ou  du  plus  grand  de  tous  les  êtres. 
Vous  me  direz  qu'autrement  on  n'en  pourrait  pas  rai- 
sonner. JMais  on  peut  raisonner  du  plus  grand  de  tous 
les  nombres  qui  ne  laisse  pas  d'impliquer  contradiction 
aussi  bien  que  la  plus  grande  de  toutes  les  vélocités; 
c'est  pourquoi  il  faut  encore  beaucoup  de  démonstra- 
tions profondes  pourachcver  cette  démonstration.  Mais 
quelqu'un  me  dira  :  «  Je  conçois  le  plus  parfait  de 
«  tous  les  êtres,  parce  que  je  conçois  mon  imperfec- 
«  lion  et  celle  des  autres  êtres  imparfaits,  quoique  plus 
((  parfaits  peut-être  que  moi;  ce  que  je  ne  saurais  sans 
«  savoir  ce  que  c'est  que  l'être  absolument  parfait.  » 
Mais  cela  n'est  pas  encore  assez  convaincant,  car  je 
puis  juger  que  le  binaire  n'est  pas  un  nombre  infini- 
ment parfait,  parce  que  j'ai  ou  je  puis  apercevoir  dans 
mon  esprit  l'idée  d'un  autre  nombre  plus  })arfait  que 
lui  et  encore  d'un  autre  plus  parfait  que  celui-ci.  Mais, 
après  tout,  je  n'ai  pas  pour  cela  aucune  idée  du  nombre 
infini',  quoique  je  voie  bien  que  je  puis  toujours  trou- 
ver un  nombre  plus  grand  qu'un  nombre  donné,  quel 
qu'il  puisse  être-.  » 

Où  est,  suivant  Leibniz,  le  manque  de  celte 
preuve  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu?  Et  où  en 
cbercher  la  correction?  Nous  l'avons  vu.  Pour  trouver 

1.  Ici  Leibniz  a  ajouté  en  mar^^e,  avec  raison  :  «  Perfeclionem  sum- 
H  mam  tamen  absolule  concipio;  alioqui  non  possem  applicare  ad 
a  numerum,  ubi  frustra  applicatur.  5> 

2.  M.  Cousin,  Fragvienls  de  philosophie  Cartésienne,  p.  383. 
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impliquée  dans  l'essence  de  l'être  parfait  l'existence 
même  de  cet  être  parfait,  Leibniz  voudrait  qu'on  en 
établît  d'abord  la  possibilité. 

((  Il  est  très-vrai  que  nous  connaissons  notre  exis- 
tence par  une  intuition  immédiate,   et  celle  de  Dieu 

par  démonstration Je  ne  méprise  point  l'argument 

inventé,  il  y  a  quelques  siècles,  par  Anselme,  qui 
prouve  que  l'être  parfait  doit  exister,  quoique  je 
trouve  qu'il  manque  quelque  cbose  à  cet  argument, 
parce  qu'il  suppose  que  l'être  parfait  est  possible.  Car 
si  ce  seul  point  se  dénu)ntre  encore,  la  démonstration 
tout  entière  sera  entièrement  aclievée'.  » 

Leibniz  conteste  même  la  preuve  de  l'existence  de 
Dieu,  qui  se  tire  de  l'idée  de  l'être  parfait. 

Sans  doute  Leibniz  écrira  : 

«  J'ai  toujours  été,  comme  je  suis  encore,  pour  l'idée 
innée  de  Dieu,  que  }>[.  Descartes  a  soutenue,  et  par 
conséquent  pour  d'autres  idées  itmées  et  qui  ne  nous 
sauraient  venir  des  sens'.  » 

Mais  autre  part,  il  ajoute  : 

«  Quoique  je  sois  pour  les  idées  innées  et  particu- 
lièrement pour  celle  de  Dieu,  je  ne  crois  pas  que  les 
démonstrations  des  Cartésiens  soient  parfaites.  J'ai 
montré  amplement  ailleurs  que  celle  que  M.  Descartes 
a  empruntée  d'Anselme,  arclievêque  de  Cantorbéry, 
est  très-belle  et  très-ingénieuse  à  la  vérité,  mais  qu'il 
y  a  encore  un  vide  à  remplir  — L'autre  argument  de 
^I.  Descartes,  qui  entreprend  de  prouver  l'existence  de 


1.  Erdmann,  p.  138.  Héflexiona  sur  FKssai  de  Locke.  —  Cf.  Dulctis, 
f.  m,  p.  551»,  CtiUo(iuiinH  D.  Leibnitii  cum  Eckhardo^  professore  liinle- 
liemi  Cartesiano,  présente  Dn.  Abhatis  Molant  fratre,  habilum  Uano- 
verx  d.  5  Aprilis  1677. 

2.  Erdmann,  p.  206.  Xuureaux  Essais,  liv.  I,  cliap    i,  2  1- 
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Dieu,  parce  que  son  idée  est  en  notre  âme  et  qu'il  faut 
qu'elle  soit  venue  de  l'original,  est  encore  moins  con- 
cluant. Car  ce  qu'allègue  M.  Descartes,  qu'en  parlant 
de  Dieu,  nous  savons  ce  que  nous  disons  et  que  par 
conséquent  nous  en  avons  l'idée,  est  un  indice  trom- 
peur, puisqu'en  parlant  du  mouvement  perpétuel  mé- 
canique, par  exemple,  nous  savons  ce  que  nous  disons, 
et  cependant  ce  mouvement  est  une  chose  impossible, 
dont  par  consécfuent  on  ne  saurait  avoir  l'idée  qu'en 
apparence.  Et  secondement,  ce  même  argument  ne 
prouve  pas  assez  que  lidée  de  Dieu,  si  nous  l'avons, 
doit  venir  de  l'original Vous  médites  que  recon- 
naissant en  nous  l'idée  innée  de  Dieu,  je  ne  dois  point 
dire  qu'on  peut  révoquer  en  doute  s'il  y  en  a  un  ?  Mais 
je  ne  me  permets  ce  doute  que  par  rapport  à  une  dé- 
monstration rigoureuse,  fondée  sur  l'idée  toute  seule. 
Car  on  est  assez  assuré  d'ailleurs  de  l'idée  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu —  Et  l'harmonie  préétablie  même  en 
fournit  un  nouveau  moyen  incontestable.  Je  crois  d'ail- 
leurs que  presque  tous  les  moyens  qu'on  a  employés 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu  sont  bons  et  pourraient 
servir,  si  on  les  perfectionnait,  et  je  ne  suis  nullement 
d'avis  qu'on  doive  négliger  celui  qui  se  tire  de  l'ordre 
des  choses'.  » 

Cette  critique  générale,  dirigée  par  Leibniz  contre 
les  preuves  cartésiennes  de  l'existence  de  Dieu,  est 
aussi  excessive  que  peu  concluante. 

Leibniz  a  prétendu  compléter  la  démonstration  car- 
tésienne; il  n'y  a  pas  réussi,  ce  complément,  aussi 
bien,  étant  inutile. 

Leibniz  a  substitué  une  démonstration  syllogistique 

1.  Erdmann,  p.  37^,  Nouveaux  Essais,  liv.  IV,  chap.  x,  g  7. 
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à  la  pure  énonciation  d'un  fait,  ne  s'apercevant  pas 
que  c'était  à  la  fois  poser  dans  la  majeure  ce  qu'on 
voulait  obtenir  dans  la  conclusion,  et  donner  un  carac- 
tère de  morte  abstraction  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant 
au  monde,  c'est-à-dire  à  l'être  de  Dieu. 

L'idée  de  l'infini,  du  parfait  en  nous,  voilà  la  preuve 
cartésienne  par  excellence  de  l'existence  de  Dieu,  et 
celle-là  est  inattaquable.  Toutes  les  autres  s'y  ra- 
mènent. 

«  Les  raisonnements,  même  les  meilleurs,  remarque 
éloquemment  M.  Cousin,  ne  viennent  ici  qu'après 
coup.  Le  fait  est  que  primitivement  la  raison ,  dès 
qu'elle  conçoit  l'imperfection  de  mon  être,  conçoit  un 
être  parfait.  Voilà  le  fait  primitif,  merveilleux  ,  si 
on  veut,  mais  incontestable.  Plus  tard  la  réflexion  et 
le  raisonnement  s'en  emparent  et  le  produisent  dans 
l'école  sous  un  appareil  de  formules  générales  qui  ont 
leur  légitimité  tant  que  ce  fait  leur  sert  de  fondement, 
et  qui,  dès  qu'on  l'ôte,  s'écroulent  avec  lui —  Ces  for- 
mules sont  excellentes  et  vraies;  elles  servent  de  prin- 
cipe au  raisonnement  et  à  la  logique,  mais  leur  racine 
est  ailleurs,  dans  l'énergie  naturelle  de  la  raison.  La 
logique  règne  dans  l'école,  Ula  sp  jactet  in  aiila  ;  mais 
la  raison  appartient  à  l'humanité  tout  entière  :  elle  est 
la  lumière  de  tout  homme  à  son  entrée  en  ce  monde; 
elle  est  le  trésor  des  pauvres  desprit  comme  des  plus 
riches  inlelligences.  Le  dernier  des  hommes,  dans  le 
sentiment  de  la  misère  inhérente  à  sa  nature  bornée, 
conçoit  obscurément  et  vaguement  l'être  tout  parfait,  et 
ne  peut  le  concevoir  sans  se  sentir  soulagé  et  relevé, 
sans  éprouver  le  besoin  et  le  désir  de  retrouver  et  de 
posséder  encore,  ne  fût-ce  que  pendant  le  moment  le 
plus  fugitif,  la  puissance  et  la  douceur  de  cette  contem- 
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plation,  conception,  notion,  idée,  sentiment;  car  qu'im- 
porte ici  les  mots,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  mots  pour 
l'âme?  La  pauvre  femme,  dont  Fénelon  enviait  la  prière, 
ne  prononçait  pas  de  savantes  paroles,  elle  pleurait 
en  silence,  abîmée  dans  la  pensée  de  l'être  parfait  et 
infini,  témoin  invisible  et  consolateur  secret  de  ses  mi- 
sères. Nous  ressemblons  tous  à  cette  pauvre  femme. 
Concevoir  l'être  parfait  du  sein  de  notre  imperfection, 
c'est  déjà  un  perfectionnement,  un  pressentiment  su- 
blime, un  éclair  dans  notre  nuit,  une  source  vive  dans 
notre  désert,  un  coin  du  ciel  dans  la  prison  de  la  vie. 
Toutes  ces  fortes  expressions  peignent  la  scène  inté- 
rieure qui  se  passe  dans  toutes  les  âmes,  dans  celle  de. 
Platon  ou  de  L'ibniz  comme  dans  celle  du  dernier  des 
hommes,  qui  relève  l'un,  humilie  l'autre,  et  les  con- 
fond dans  le  sentiment  de  la  même  nature,  de  la  môme 
misère,  de  la  même  grandeur....  C'est  à  la  psychologie 
à  éclairer  et  à  féconder  la  logique.  Elle  lui  transmet 
des  éléments  vivants  et  réels  que  la  logique  combine 
ensuite,  développe  et  systématise  légitimement,  si  elle 
ne  se  sépare  pas  de  la  psychologie.  S'en  sépare-t-elle 
et  présente-t-elle  ses  formules  générales,  ses  principes 
abstraits,  ses  raisonnements  les  plus  réguliers  pour 
fonder  la  réalité,  elle  y  succombe;  elle  manque  le  but 
en  voulant  le  dépasser,  et  elle  ouvre  la  porte  au  scep- 
ticisme '.  » 

La  critique  que  fait  Leibniz  de  la  théodicée  car- 
tésienne porte  mieux  coup,  lorsqu'il  s'agit  de  la  dé- 
termination des  attributs  de  Dieu. 

Ainsi,  pendant  que  Descartes,  par  sa  théorie  de  la 
création  continuée,  affaiblit  la  notion  des  substances 

1.  Leçons  sur  Kavt,  Paris,  1846,  in-12,  p.  219.  Sixième  Leçon. 
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créées,  Leibniz  restitue,  développe,  assure  l'idée  de  la 
sultstance,  adéquate  pour  lui  à  l  idée  de  force. 

Descartes  a  proclamé  Dieu  une  intelligence  souve- 
raine. Dieu  par  conséquent,  en  créant  le  monde,  s'est 
proposé  un  luif,  une  (in.  Descartes  toutefois  proscrit, 
sinon  de  la  métaphysique,  du  moins  de  la  physique, 
la  recherche  des  causes  finales,  presque  avec  la  même 
sévérité  que  Bacon. 

Et  déjà,  les  auteurs  des  Objections  lui  en  avaient 
fait  le  reproche. 

((  Quant  à  ce  que  vous  dites,  écrivait  Gassendi,  que 
tout  ce  genre  de  causes  qui  .a  coutume  de  se  tirer  de 
la  fin  n'est  d'aucun  usage  dans  les  choses  physiques, 
vous  auriez  pu  peut-être  le  dire  avec  raison  dans  une 
autre  rencontre;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  il  est  à 
craindre  que  vous  ne  rejetiez  le  principal  argument 
par  lequel  la  sagesse  de  Dieu,  sa  puissance,  sa  provi- 
dence et  son  existence  même  peuvent  être  prouvées 
par  raison  naturelle  \  »' 

Leibniz  répèle  cette  observation  de  Gassendi  avec 
une  vivacité  et  une  persistance  singulières. 

«  Je  ne  suis  pas  le  premier,  écrivait-il,  en  1097,  à 
l'abbé  Nicaise,  qui  ai  blâmé  M.  Descartes  d'avoir  rejeté 
la  recherche  des  causes  finales.  Outre  le  R.  P.  Male- 
branche,  feu  M.  Boyle  l'a  fait  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  solidité  ^  » 

Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  ce  qu'il  fallait 
rabattre,  en  cette  matière,  de  la  critique  de  Leibniz  ^ 


1.  Descartes,  OEuvrcs  connectes,  t.  II,  j).  177,  Cinquièmes  Objec- 
tions. 

2.  M.  Cousin,  Fraumenls  de  philosopJtie  moderne,  p.  279.  Voy.  ci- 
(lossus,  liv.  II,  cliap.  iv,  Persécution  du  Cartésiunisnie,  p.   178. 

3.  Voy.  ci-dessus,  liv.  II,  cliîip.  i,  Polémique  contre  Descarli-s.  p.  121. 
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Le  philosophe  de  Hanovre  n'en  a  pas  moins  assigné 
l'usage  légitime  qu'on  peut  faire  en  physique  de  la 
considération  des  causes  finales. 

«  Mais,  dit-on,  en  physique,  on  ne  demande  point 
pourquoi  les  choses  sont,  mais  comment  elles  sont? 
Je  réponds  qu'on  y  demande  l'un  et  l'autre.  Souvent, 
par  la  fin,  on  peut  mieux  juger  des  moyens.  Outre  que 
pour  expliquer  une  machine,  on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  proposer  son  but  et  de  montrer  comment 
toutes  ses  pièces  y  servent.  Cela  peut  être  même  utile 
à  trouver  l'origine  de  l'intention.  Je  voudrais  qu'on  se 
servît  de  cette  méthode  encore  dans  la  médecine.  Le 
corps  de  l'animal  est  une  machine  en  même  temps 
hydraulique,  pneumatique  et  pyrobolique,  dont  le  but 
est  d'entretenir  un  certain  mouvement;  et  en  mon- 
trant ce  qui  sert  à  ce  but  et  ce  qui  nuit,  on  ferait  con- 
naître tant  la  physiologie  que  la  thérapeutique.  Ainsi 
on  voit  que  les  causes  finales  servent  en  physique, 
non-seulement  pour  admirer  la  sagesse  de  Dieu,  ce 
qui  est  le  principal,  mais  encore  pour  connaître  les 
choses  et  pour  les  manier'.  » 

«  La  véritable  physique,  concluait  Leibniz,  doit  être 
puisée  effectivement  de  la  source  des  perfections  divi- 
nes. C'est  Dieu  qui  est  la  dernière  raison  des  choses, 
et  la  connaissance  de  Dieu  n'est  pas  moins  le  principe 
des  sciences,  que  son  essence  et  sa  volonté  sont  les 
principes  des  êtres —  Les  philosophes  les  plus  raison- 
nables en  demeurent  d'accord Bien  loin  d'exclure 

les  causes  finales  et  la  considération  d'un  être  agissant 
avec  sagesse,  c'est  de  là  qu'il  faut  tout  déduire  en  phy- 
sique. C'est  ce  que  Socrate  dans  le  Phédon  de  Platon  a 

1.  Erdmann,  p.  143,  Réponses  aux  Réflexions,  etc. 
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déjà  admirablement  bien  remarqué....  J'accorde  que 
les  effets  particuliers  de  la  nature  se  peuvent  et  se 
doivent  expliquer  mécaniquement,  sans  oublier  pour- 
tant leurs  fins  et  usages  admirables  que  la  Providence 
a  su  ménager  ;  mais  les  principes  généraux  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique  même  dépendent  de  la  con- 
duite d'une  intelligence  souveraine  et  ne  sauraient 
être  expliqués  sans  la  faire  entrer  en  considération. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  concilier  la  piété  avec  la  raison  '.  )) 

Dieu  est  pour  Descartes  une  source  de  certitude.  Ce- 
pendant, Descartes  ne  professe  point  comme  Leibniz, 
(jui  lui  reste  en  cela  bien  supérieur,  que  l'entende- 
ment divin  soit  la  région  des  vérités  éternelles. 

Descartes,  d'un  autre  côté,  a  conçu  en  Dieu  une  li- 
berté d'indifférence,  une  volonté  arbitraire,  d'où  dé- 
pendent toutes  les  vérités,  ne  s'apercevant  pas  qu'une 
semblable  conception  se  trouve  contradictoire  avec  la 
perfection  infinie,  qui  est  la  détermination  même.  Là 
donc,  avec  raison  en  même  temps  qu'avec  force,  Leib- 
niz redresse  Descartes. 

«  Après  avoir  rapporté  le  sentiment  de  M.  Descartes 
et  d'une  partie  de  ses  sectateurs,  qui  soutiennent  que 
Dieu  est  la  cause  libre  des  vérités  et  des  essences, 
M.  Bayle  ajoute  :  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
((  bien  comprendre  ce  dogme.  Je  confesse  ingénument 
«  que  je  n'en  suis  pas  venu  encore  tout  à  fait  à  bout. 
t(  Cela  ne  me  dérange  point  ;  je  m'imagine  (|ue  le 
i<  temps  développera  ce  beau  paradoxe.  »  Je  ne  sau- 
rais même  m'imaginer,  poursuit  Leibniz,  que  M.  Des- 
cartes ait  pu  être  tout  de  bon  de  ce  sentiment,  quoiqu'il 


1.  Erdmann,  p.  lOG,  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Bayle  sur  un  prin- 
cipe ijénéral,  utile  à  l'explicatiun  des  lois  de  la  nature. 
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ait  eu  des  sectateurs  qui  ont  eu  la  facilité  de  le  croire, 
et  de  le  suivre  bonnement  où  il  ne  faisait  que  semblant 
d'aller.  C'était  apparemment  un  de  ses  tours,  une  de  ses 
ruses  philosophiques;  il  se  préparait  quelque  échap- 
patoire, comme  lorsqu'il  trouva  un  tour  jtour  nier  le 
mouvement  de  la  terre,  pendant  qu'il  était  Copernicien 
à  outrance.  Je  soupçonne  qu'il  a  eu  en  vue  ici  une 
autre  manière  de  parler  extraordinaire  de  son  inven- 
tion, qui  était  de  dire  que  les  aflirmations  et  les  néga- 
tions et  Gjénéralement  les  jugements  internes,  sont 
des  opérations  de  la  volonté.  Et  par  cet  artifice,  les 
vérités  éternelles,  qui  avaient  été  jusqu'à  cet  auteur 
un  objet  de  l'entendement  divin,  sont  devenues  tout 
d'un  coup  un  objet  de  sa  volonté.  Or  les  actes  de  la 
volonté  sont  libres,  donc  Dieu  est  la  cause  libre  des 
vérités.  Voilà  le  dénoûment  de  la  pièce,  Spcctatum  ad- 
missi.  Un  petit  changement  de  la  signification  des  ter- 
mes a  causé  tout  ce  fracas.  Mais  si  les  affirmations  des 
vérités  nécessaires  étaient  des  actions  de  la  volonté  du 
plus  parfait  esprit,  ces  actions  ne  sei'aient  rien  moins  que 
libres,  car  il  n'y  a  rien  à  choisir.  11  paraît  que  M.  Des- 
cartes ne  s'expliquait  pas  assez  sur  la  naturede  la  liberté, 
et  qu'il  en  avait  une  notion  assez  extraordinaire,  puis- 
qu'il lui  donnait  une  si  grande  étendue,  jusqu'à  vouloir 
que  les  affirmations  des  vérités  nécessaires  étaient  libres 
en  Dieu.  C'était  neposséder  que  le  nom  de  la  liberté*.  » 

1.  Erdmann,  p.  562,  Théodicée,  P.  H,  185.  —  Cf.  I.I.,  p.  438,  Epi- 
slola  If  ad  II.  P.  Des  Bosses,  1706.  «  Valde  improbavi  iii  Cartcsianis 
((  quod  piitant  inter  objecta  et  noslras  de  iis  sensiones  atbilrariani 
ï  tantum  esse  connexionem,  et  in  Dei  fuisse  arbitrio,  an  odorcs  vellet 
a  re[)ryesentare  per  percepliones,  quœ  nunc  sunt  colorum,  quasi  non 
«  Deus  omnia  summa  ratione  facial,  aut  quasi  circulum  per  tnangulum 
('  repraesentalurus  sit,  naturaliler  opcrando.  s  Id.,  p.  636,  Ileniarques 
sur  le  livre  de  M.  Kinrj. 


DESCARTES,  LEIBNIZ.  369 

Leibniz  d'ailleurs  reconnaît  que  par  sentiment,  si- 
non en  vertu  de  principes  arrêtés,  Descaries  incline  à 
l'optimisme. 

((  M.  Descartes  a  eu  raison  d'écrire  (t.  1,  lettre  ix). 
que  la  raison  naturelle  nous  apprend  que  nous  avons 
plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie  \  » 

Mais  évidemment,  Descartes  a  moins  dégagé  que 
n'a  fait  Leibniz  le  principe  du  meilleur. 

D'autre  part,  c'est  à  faux  que  Leibniz  reproche  à 
Descartes  d'avoir  maintenu,  sans  les  concilier,  la  li- 
berté humaine  et  la  puissance  divine,  tranchant  de  la 
sorte  le  nœud  gordien,  mais  ne  le  dénouant  pas. 

u  Tout  est  dirigé  dans  l'univers  par  la  providence 
de  Dieu;  mais  il  en  naissait  naturellement  celte  objec- 
tion :  qu'il  n'y  a  donc  point  de  liberlé.  A  cela,  M.  Des- 
cartes répondait  que  nous  sommes  assurés  de  cette 
providence  par  la  raison,  mais  que  nous  sommes  as- 
surés aussi  de  notre  liberté  par  l'expérience  intime  que 
nous  en  avons;  et  qu'il  faut  croire  l'une  et  l'autre, 
quoique  nous  ne  voyions  pas  le  moyen  de  les  con- 
cilier. 

«  Celait  couper  le  nœud  gordien  et  répondre  à  la 
conclusion  d'un  argument,  non  pas  en  le  résolvant, 
mais  en  lui  opposant  un  raisonnement  contraire,  ce 
qui  n'est  point  conforme  aux  lois  des  combats  philo- 
sophiques. Cependant,  la  plupart  des  Cartésiens  s'en 
sont  accommodés,  quoiqu'il  se  trouve  que  l'expérience 
intérieure  qu'ils  allèguent  ne  prouve  pas  ce  qu'ils  pré- 
tendent, comme  M.  Bayle  l'a  fort  bien  montré*.  » 


1.  Erdmann,  p.  580,  Théoilicée,  V.  III,  251. 

-2.  /(/  ,  p.  590,  j6((/.,  292,    293. —  Cf.  ci-dessus  liv.  IV,  (.luip.  ii. 
Liberté  huimiiyic^  /'/t'M'u/ict;  divine.,  p.  ilk. 
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Enfin,  c'est  avec  une  âpreté  qui  va  presque  jusqu'à 
l'injure,  que  Leibniz  accuse  Descartes  de  n'avoir  point 
cherclié  les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  ou  de  s'y 
être  fourvoyé  \ 

En  somme,  que  conclure? 

Il  y  a  chez  Leibniz  une  théodicée  complètement  or- 
ganisée, tandis  qu'on  ne  trouve  pas  chez  Descartes  un 
tel  système. 

Leibniz  a  touché  à  des  points  importants,  que  Des- 
cartes a  complètement  omis  ;  par  exemple,  à  la  morale, 
à  la  question  de  Timmortalité,  et  cela  avec  un  esprit 
aventureux  et  plein  d'une  poétique  audace. 

Leibniz  a  expliqué  plus  amplement  que  Descaries, 
et  en  général,  mieux  que  lui,  les  rapports  de  Dieu  et 
du  monde. 

Surtout,  Leibniz  a  corrigé,  en  des  parties  essen- 
tielles, la  théodicée  cartésienne. 

Mais,  sans  parler  d'un  assez  grand  nombre  de  vues 
de  détail  qu'il  est  juste  de  rapporter  à  Descartes,  c'est 
à  Descartes  que  Leibniz  doit  les  preuves  fondamentales 
de  rexistence  de  Dieu,  preuves  qu'il  a  moins  amého- 
rées  qu'il  ne  les  aurait,  à  certains  égards  et  sans  le 
vouloir  ,  compromises  ,  si  ces  preuves  avaient  pu 
l'être. 

Aussi  est-il  permis  d'appliquer  ici,  et  en  les  éten- 
dant beaucoup  au  delà,  quelques  paroles  de  Leibniz 
lui-même  : 

«Au  reste,  écrivait,  en  171 1,  Leibniz  àDesMaizeaux, 
à  propos  du  système  de  l'harmonie  préétablie,  vous  avez 
raison,  monsieur,  de  m'attribuer  dans  ce  fragment  un 


1.  Voyez  ci-dessus,  liv.  II,  chap.   i,    Polémique  contre  Descartes, 
p.  127. 
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reste  de  Cartésianisme,  car  j'avoue  que  j'approuve  une 
partie  de  la  doctrine  des  Cartésiens'.  >i 

Tout  prévenu  qu'il  fût  contre  les  Cartésiens,  c'est 
en  métaphysique  que  Leibniz  trouvait  qu'ils  avaient 
dépassé  leur  maître.  Et,  entre  tous  autres,  c'était  Male- 
branche  qu'il  plaçait  le  plus  haut  dans  son  estime. 

«  Il  n'y  a  que  la  métaphysique  où  on  peut  dire  que 
les  Cartésiens  ont  enchéri  sur  leur  maître,  surtout  le 
R.  P.  Malebranche,  qui  a  joint  à  des  méditations  pro- 
fondes une  belle  manière  de  les  expliquer.  3Iais  il  pa- 
raît aussi  que  c'est  le  dernier  effort  de  cette  espèce 
de  philosophie  '.  » 

Nous  sommes  ainsi  naturellement  conduit  à  com- 
parer la  théodicée  de  Malebranche  avec  la  théodicée 
leibnizienne. 


1.  Erdmann,  p.  677.  Lettre  à  M.  Des  Maizeaux,  contenant  quelques 
éclaircissements  aur  quelques  endroits  du  systcme  de  l'harmonie  pré- 
établie. 

2.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  30i,  Leibnitiana,  lvi. 
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CHAPITRE    YIII, 


Malebranche.  Leibniz. 


La  théodicée  cartésienne  reçoit  chez  Malebranche 
ses  derniers  développements.  Il  est  tout  simple,  par 
conséquent,  après  avoir  comparé  cette  théodicée  à  celle 
de  Leibniz,  de  comparer,  de  même,  à  la  théodicée 
leibnizienne  la  théodicée  de  Malebranche. 

Aussi  bien,  entre  le  méditatif  de  l'Oratoire  et  le  sase 
de  Hanovre,  les  rapports  ont  été  assez  étroits,  assez 
longs,  assez  soutenus,  pour  qu'on  puisse  utilement  s'en- 
quérir des  analogies  et  des  dilîérences  de  leur  pensée. 

Ces  rapports  sont  attestés  par  toute  une  correspon- 
dance, où  ces  deux  sublimes  génies  agitent  les  pro- 
blèmes les  plus  délicats. 

Cette  correspondance  s'entame  à  Paris  même,  du- 
rant le  séjour  qu'y  fit  Leibniz,  de  1672  à  1676.  Elle 
a  principalement  pour  objet,  durant  cette  période,  la 
question  de  savoir  si  l'étendue  est  l'attribut  fonda- 
mental de  la  matière. 

En  1679,  les  deux  philosophes  se  remettent  à  s'é- 
crire, et  leurs  lettres  roulent  alors  sur  les  rapports  de 
l'âme  et  du  corps,  dont  Malebranche,  suivant  Leibniz, 
n'a  compris  fju'à  demi  la  nature. 
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«  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  sentiment,  lui  écrit-il, 
touchant  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  concevoir  qu'une 
substance,  qui  n'a  rien  que  l'étendue  sans  pensée, 
puisse  agir  sur  une  substance  qui  n'a  rien  que  la  pen- 
sée sans  étendue.  Mais  je  crois  que  vous  n'avez  fait 
que  la  moitié  du  chemin,  et  qu'on  en  peut  tirer  d'autres 
conséquences  que  celles  que  vous  avez  faites.  A  mon 
avis,  il  s'ensuit  que  la  matière  est  quelque  autre  chose 
que  l'étendue  toute  seule,  dont  je  crois  d'ailleurs  qu'il 
y  a  démonstration*.  » 

Interrompue  de  nouveau  pendant  près  de  quatorze 
années,  la  correspondance  se  renoue  en  1693. 

Les  Cartésiens  soutenaient  que  le  corps  implique 
quelque  force;  que  la  même  quantité  de  mouvement 
est  toujours  conservée  dans  l'univers.  Malebranche 
abandonne  le  premier  principe  et  maintient  le  second. 
C'est  pourquoi,  Leibniz  reconnaît  qu'on  est  redevable  à 
Malebranche  de  la  correction  de  quelques  préjugés 
cartésiens  assez  graves.  Mais  il  pense  que  c'est  de  la 
même  quantité  de  force,  non  de  mouvement,  qu'il 
faut  parler,  en  même  temps  qu'il  convient  d'affirmer 
que  la  direction  de  la  force  reste  la  même  dès  l'origine. 

Enfin,  interrompu  une  dernière  fois  en  1699,  le 
commerce  des  deux  philosophes  reprend  en  1710,  an- 
née où  Leibniz  envoie  à  Malebranche  sa  Théodicce,  et  se 
continue  jusqu'en  1 71 2. 

Depuis  son  voyage  en  France,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  Leibniz  a  donc  été  en  fréquentes  relations  avec 
Malebranche. 

Commençons  par  exposer  la  théodicée  du  pieux  Ora- 


1.  M.  Cousin,  Fragments  de  Philosophie  Cartésien7ie,  p.  371,  Cor- 
re<pondance  inédite  de  Malebranche  et  de  Leibniz. 


374  LIVRE  IV,  CHAPITRE  VIII. 

torien.  Nous  la  comparerons  ensuite  à  la  théodicée  du 
penseur  allemand. 

Or,  c'est  dans  la  Recherche  de  la  vérité^  dans  les 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion,  enfin  dans 
le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  que  se  trouve  la 
théodicée  de  Malebranche. 

Pour  Malebranche  comme  pour  Descartes,  il  n'y  a 
que  des  esprits  et  des  corps,  de  la  matière  et  des  âmes. 
La  matière  a  deux  capacités  :  celle  de  recevoir  cer- 
taines figures;  celle  de  recevoir  certains  mouvements. 
L'âme  a  également  deux  capacités  correspondantes  : 
celle  de  recevoir  certaines  idées  ;  celle  de  recevoir  cer- 
taines inclinations. 

La  matière  est  passive,  l'âme  est  passive. 
D'où  viennent  à  Fâme  ses  idées?  A  cette  question, 
Malebranche  répond    par  la   Théorie  de  la  vision  en 
Dieu. 

Il  y  a,  suivant  Malebranche,  quatre  manières  de 
connaître  :  1°  immédiatement,  2°  par  les  idées,  3"  par 
sentiment,  4°  par  conjecture. 

1°  Nous  connaissons  Dieu  en  lui-même; 
2°  Nous  connaissons  les  corps  par  les  idées; 
3°  Nous  connaissons  notre  âme  par  sentiment; 
4*"  Nous  connaissons  les  âmes  de  nos  semblables  par 
conjecture. 

Assertion  singulière  chez  un  Cartésien!  L'âme,  à  ce 
compte,  nous  est  moins  bien  connue  que  le  corps. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  Dieu  que  nous 
voyons  en  Dieu,  en  même  temps  que  l'idée  d'ordre, 
dont  Malebranche,  à  l'encontre  de  Descartes,  a  raison 
d'affirmer  l'immutabilité.  Ce  sont  aussi  les  corps  que 
nous  voyons  en  Dieu,  dans  l'étendue  intelligible  qui  est 
en  lui.  De  là,  l'irrésistible  clarté  de  cette  connaissance. 
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La  connaissance  de  l'âme,  au  contraire,  est  obscure, 
parce  qu'elle  ne  nous  vient  que  du  sentiment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  distinction  entre  la  ma- 
nière dont  nous  connaissons  les  corps  et  la  manière 
dont  nous  connaissons  l'âme,  Malebranche  n'en  affirme 
pas  moins  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 

Mais  si  c'est  de  Dieu  que  viennent  à  l'âme  ses  idées, 
c'est  de  Dieu  aussi  que  lui  viennent  ses  inclinations. 
A  la  Théorie  de  la  vision  en  Dieu,  est  liée  la  Théorie  des 
causes  occasionnelles. 

Malebranche  est  tout  Cartésien  sur  la  nature  des 
êtres.  Avec  Descartes,  il  n'admet  que  des  âmes  et  des 
corps.  Les  animaux  lui  sont  des  automates.  Avec 
Descartes,  conséquemment,  il  nie  qu'il  y  ait  influence 
réciproque  des  âmes  et  des  corps.  Car  quelle  influence 
un  sujet  étendu  sans  pensée  pourrait-il  exercer  sur  un 
sujet  pensant  sans  étendue,  ou  réciproquement? 

L'âme  et  le  corps  n'agissant  pas  l'un  sur  l'autre,  c'est 
Dieu  qui  exerce  cette  réciproque  action.  L'âme,  par  ses 
idées,  produit  les  occasions,  à  propos  desquelles  Dieu 
excite  dans  les  corps  des  mouvements  correspondants. 
Le  corps,  par  ses  mouvements,  produit  les  occasions, 
à  propos  desquelles  Dieu  excite  dans  l'âme  des  idées 
qui  y  correspondent.  Ainsi  l'âme  et  le  corps,  les  âmes 
et  les  corps  ne  sont  que  des  pièces  de  mécanique;  Dieu 
est  le  seul  acteur. 

La  Théorie  de  la  vision  en  Dieu,  la  Théorie  des  causes 
occasionnelles,  impliquent  si  manifestement  l'existence 
de  Dieu,  (|ue  toute  démonstration  de  celte  existence 
est  superflue. 

Indiquons  cependant  une  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  proposée  par  Malebranche.  C'est  la  preuve  carté- 
sienne par  excellence,  qui  se  tire  de  l'idée  d'infini. 
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Malebranche,  venant  aux  attributs  de  Dieu,  recon- 
naît que  Dieu  est  immense,  qu'il  est  créateur,  qu'il  est 
conservateur.  Il  sait  d'ailleurs  tenir  un  juste  milieu 
entre  les  défenseurs  du  pur  amour  et  les  partisans  de 
l'amour  mercenaire. 

Quoique  tout  soit  égal  au  regard  de  l'infini,  cepen- 
dant Malebranche  enseigne  que  Dieu,  sagesse  et  bonté 
souveraine,  a  choisi  et  réalisé  le  meilleur  monde  qu'il 
se  pouvait.  Cette  perfection  relative  du  monde  s'aper- 
çoit à  la  perfection  de  la  fin  et  à  celle  des  moyens. 
Malebranche  ajoute  d'ailleurs,  et  ce  trait  particulier  de 
son  optimisme  mérite  d'être  noté,  que  l'incarnation 
de  Dieu  a  été  nécessaire  pour  donner  à  cet  univers  un 
prix  qui  le  rendît  préférable  à  tout  autre  et  digne  du 
choix  de  Dieu. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  le  gouvernement 
de  la  Providence,  Malebranche  se  déclare  pour  les 
voies  générales,  n'admettant  les  voies  particulières  que 
dans  des  cas  d'une  rare  exception ,  qui  sont  alors 
comme  autant  de  miracles. 

Qu'est-ce  en  définitive  qu'une  telle  théodicée?  Le 
rèçrne  absolu  de  Dieu  établi  sur  le  néant  des  créatures. 

Passive  comme  la  matière,  l'âme  reçoit  ses  idées  de 
Dieu,  et  son  entendement  n'est  que  la  capacité  de  re- 
cevoir ces  idées.  Elle  voit  tout  en  Dieu.  Sa  volonté,  de 
même,  n'est  que  la  capacité  de  recevoir  l'action  de 
Dieu  ;  elle  n'est  que  la  cause  occasionnelle  de  cette 
action. 

Donc,  tout  est  Dieu. 

Et  Malebranche  se  félicite  d'un  pareil  résultat!  Exal- 
ter la  grandeur  de  Dieu  et  montrer  aux  créatures  leur 
néant,  n'est-ce  pas  en  effet  les  incliner  nécessairement 
à  la  piété,  rabattre  leur  insolent  orgueil,  les  tourner 
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forcément  à  l'adoration?  Le  docte  religieux  ne  s'aper- 
çoit pas  que,  pour  amoindrir  les  créatures,  il  les  an- 
nule, et  que  d'êtres  substantiels  il  n'en  fait  plus  que 
des  phénomènes  fugitifs.  La  théologie  le  retiendra 
sans  doute  sur  les  bords  du  panthéisme,  mais  le  gouffre 
est  ouvert. 

Dieu  est  tout;  les  créatures  ne  sont  rien. 

Une  telle  aberration  de  doctrine,  qui  va  si  loin, 
provient  en  grande  partie  de  ce  queMalebranche  a  trop 
peu  envisagé,  ou  du  moins,  de  ce  qu'il  a  mal  entendu 
la  notion  de  la  substance. 

Telle  est,  en  somme,  la  théodicée  de  ^lalebranche, 
laquelle  se  lie  étroitement  à  sa  psychologie  et  à  sa  cos- 
mologie. 

Entre  celte  doctrine  et  celle  de  Leibniz,  quels  sont 
les  rapports,  quelles  sont  aussi  les  différences? 

On  a  fort  bien  indiqué  les  ressemblances  qui  pa- 
raissent ramener,  jusque  dans  les  termes,  les  théories 
de  Leibniz  à  celles  de  ^lalebranche. 

«  A  la  ])lace  d'orrlre  physique,  Leibniz  met  :  règne 
(les  eauses  efficientes  ;  à  la  place  d'ordre  moral,  règne  des 
causes  fînalesy  à  la  ])lace  d'ordre  de  la  grâce,  règne  de 
la  grâce,  et  à  la  place  de  causes  occasionnelles  et  de 
combinaisons,  harmonie  préétablie  '.  « 

Mais  ces  analogies  verbales  cachent  des  oppositions 
assez  profondes  dans  les  choses. 

Et  d'abord,  Leibniz  n'accorde  point  que  tout  se  ré- 
duise dans  la  matière  à  la  passivité.  Il  y  distingue  deux 
éléments  :  une  force  active  primitive  qu'il  appelle  en- 
téléchie,  et  une  force  passive  primitive  qu'il  nomme 
antitypie.  Le  monde  des  corps  peut  donc,  à  son  sens, 

1.  M.  Rordas-Demoulin,  Le  Car/p'siflH/smc,  t.  II.  p.  330. 
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se  ramener  aux  lois  de  la  mécanique.  Mais  ces  lois, 
ces  principes  de  la  mécanique  doivent  être  empruntés  à 
une  science  plus  haute,  à  la  dynamique.  Et  c'est  dans  la 
métaphysique,  ou  science  de  l'incorporel,  que  la  dy- 
namique trouve  son  fondement. 

C'est  la  doctrine  que  Leibniz  professe,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'il  reproduit  dans  un  écrit  spécial,  inti- 
tulé :  Examen  des  principes  du  P.  Ma(ebranche\ 

Nous  réduirons  cet  écrit  à  quelques  propositions 
principales  : 

1°  «  Les  philosophes  qui  ne  sont  point  Cartésiens 
n'accordent  point  qu'il  sulïise  d'avoir  de  l'étendue 
pour  former  un  corps;  ils  demandent  encore  quelque 
autre  chose  que  les  anciens  appelaient  antitypie,  c'est- 
à-dire  ce  qui  fait  qu'un  corps  est  impénétrable  à 
l'autre;  et  selon  eux,  l'étendue  ne  sera  que  le  lieu  ou 
l'espace  dans  lequel  les  corps  se  trouvent 

«  Dieu  détruisant  l'étendue  détruirait  le  corps;  mais 
en  ne  produisant  que  de  l'étendue,  il  ne  produirait 
peut-être  que  l'espace  sans  corps  ^  » 

2"  «  Une  substance  est  un  être  qui  subsiste  en  lui- 
même.  —  Cette  définition  de  la  substance  n'est  pas 
exempte  de  difficultés.  Dans  le  fond,  il  n'y  a  que  Dieu 


1.  Erdmann,  p.  690,  Examen  des  Principes  du  R.  P.  Malebranche. 
Leibniz  a  eu  recours  ici  à  la  forme  du  dialogue.  Erdmann  rapporte  la 
composition  de  cet  opuscule  à  l'année  1711-1712.  D'autre  part,  Leibniz 
écrit  en  1715  à  Montmort  :  «  M.  le  baron  d'Imhof..  vous  portera  en- 
core quelques  bagatelles  de  ma  part  :  mes  premières  Remarques  sur 
un  livre  de  milord  Shafte^bury,  et  une  espèce  de  Dialogue  contenant 
quelques  réflexions  sur  certains  entretiens  du  R.  P.  Malebranche  (ce 
sont  les  Eiitretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion,  imprimés  à 
Rotterdam  en  1688}.  11  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  fait  ce  Dialogue,  et 
ce  n'est  pas  grand'chose.  »  Dutens,  t.  V,  p.  23,  Lettre  ii. 

2.  Erdmann,  p.  691,  Examen  des  Principes  du  R.  P.  Malebranche. 
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seul  qui  puisse  être  conçu  comme  indépendant  d'autre 
chose  '.  » 

3"  c(  Il  semble  que  dans  la  rigueur  philosophique 
les  corps  ne  méritent  point  le  nom  de  substances;  ce 
qui  paraît  avoir  élé  déjà  le  sentiment  de  Platon,  qui  a 
remarqué  qu'ils  sont  des  êtres  transitoires  qui  ne  sub- 
sistent jamais  au  delà  d'un  moment....  Car,  pour  en 
dire  un  mot,  le  corps  n'a  point  de  véritable  unité;  ce 
n'est  qu'un  agrège  que  l'École  appelle  un  per  accidens, 
un  assemblage  comme  un  troupeau;  son  unité  vient 
de  notre  perception.  C'est  un  être  de  raison,  ou  plutôt 
d'imngination,  un  phénomène —  Ainsi,  les  corps  sont 
composés  de  deux  natures,  savoir  :  de  la  force  active 
primitive,  appelée  entéléchie  première  par  Aristote,  et 
de  la  matière  ou  de  la  force  passive  primitive,  qui 
semble  être  l'antitypie.  C'est  pour  cela  que  je  soutiens 
que  tout  se  peut  expliquer  mécaniquement  dans  les 
choses  matérielles,  excepté  les  principes  mêmes  du 
mécanisme  qui  ne  sauraient  être  tirés  de  la  seule 
considération  de  la  matière  ^  » 

4°  «  Non-seulement  l'étendue,  mais  encore  l'anti- 
typie attribuée  aux  corps,  est  une  chose  purement 
passive,  et  par  conséquent  l'origine  de  l'action  ne  sau- 
rait être  une  modification  de  la  matière;  donc  le  mou- 
vement aussi  bien  que  la  pensée  doivent  venir  de 
quelque  autre  chose 

«  Cette  force  active  est  justement  ce  qui  montre  le 
mieux,  et  d'une  manière  bien  sensible,  la  distinction 
de  lame  et  de  la  masse;  parce  que  les  principes  du 
mécanisme,  dont  les  lois  du  mouvement  sont  les  suites, 


1.  Erdmann,  Examen  des  Principes  da  R.  P.  Malehranche,  p.  691. 

2.  Id.,  ibid.,  p.  693. 
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ne  sauraient  être  tirés  de  ce  qui  est  purement  passif, 
géométrique  ou  matériel,  ni  prouvés  par  les  seuls 
axiomes  de  mathématique'.  » 

Restituant  la  notion  d'activité  dans  les  corps,  Leib- 
niz, à  rencontre  de  Malebranche,  n'a  garde  de  refuser 
l'activité  à  l'âme. 

«  Si  le  P.  Malebranche  croit  véritablement  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'actif  en  nous  qui  détermine  notre  vo- 
lonté, pourquoi  ne  veut-il  rien  admettre  d'analogique 
dans  les  autres  substances?  Mais  j'ai  peur  qu'il  n'ad- 
mette en  nous  ce  principe  déterminant  que  pour  se 
tirer  de  quelques  difficultés  théologiques.  Quand  je 
parle  de  la  force  et  de  l'action  des  créatures,  j'entends 
que  chaque  créature  est  grosse  de  son  état  futur,  et 
qu'elle  suit  naturellement  un  certain  train,  si  rien  ne 
l'empêche;  et  que  les  monades,  qui  sont  les  vérita- 
bles et  uniques  substances,  ne  sauraient  être  empê- 
chées naturellement  dansleursdéterminations  intérieu- 
res, puisqu'elles  enveloppent  la  représentation  de  tout 
externe.  Mais  je  ne  dis  pas  pour  cela  que  l'état  futur 
de  la  créature  suive  de  son  état  présent  sans  le  concours 
de  Dieu,  et  je  suis  plutôt  dans  le  sentiment  que  la 
conservation  est  une  création  continuelle  avec  un  chan- 
gement conforme  à  l'ordre  ^  » 

De -cette  notion  corrigée  de  la  matière,  de  l'âme,  de 
la  substance  en  un  mot,  il  s'ensuit  clairement  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  d'admettre  l'automatisme  que  Malebranche 
renouvelle  de  Descartes.  Les  bêtes  ne  sont  pas  uni- 
quement des  machines.  Ce  sont  des  forces,  en  un  certain 
degré,  intermédiaires  entre  les  corps  et  les  esprits. 


1.  Erdmann,  p.  69i,  Examen  des  Principes  du  B.  P.  Malebranche. 

2.  Id.,  p.  722,  Lettre  ma  M.  Buurcjuet,  lllk. 
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Ainsi  Leibniz  redresse  les  principes  dont  Malebran- 
che  a  tait  le  support  de  sa  doctrine. 

Sans  rejeter,  non  plus,  absolument  les  théories  par 
où  cette  doctrine  se  développe,  il  prend  à  lâche  de  les 
modifier. 

Tout  d'abord  et  sans  hésitation,  il  signale  ce  qu'il  y 
a  de  vrai  dans  la  Théorie  de  la  vision  en  Dieu. 

Malebranche  a  eu  raison  de  condamner  l'émission 
des  espèces  que  professait  la  Scolastique. 

Malebranche  a  eu  raison  encore  de  reconnaître  qu'il 
y  a  tout  un  ensemble  d'idées  qui  constituent  l'idée  d'or- 
dre, lesquelles  sont  immuables  et  éternelles  en  Dieu, 
pour  Dieu  comme  pour  nous.  Ce  sont  ces  idées  que 
nous  voyons  en  Dieu. 

Mais  en  même  temps  qu'on  admet  cette  vision  en 
Dieu,  il  faut  affirmer  une  vision  eu  nous. 

«  Lorsque  Malebranche  dit  qu'il  n'y  a  point  de  sub- 
stance purement  intelligible  que  Dieu,  j'avoue  que  je 
ne  l'entends  pas  assez  bien.  Il  y  a  quelque  chose  dans 
l'âme  que  nous  entendons  distinctement,  et  il  y  a  bien 
des  choses  en  Dieu  que  nous  n'entendons  point  du 
tout'.   « 

«  Le  Père  disant  que  les  idées  sont  des  êtres  repré- 
sentatifs, M.  Locke  a  sujet  de  demander  si  ces  êtres 
sont  des  substances,  des  modes  ou  des  relations?  Je 
crois  qu'on  peut  dire  cjue  ce  ne  sont  que  des  rapports 
qui  résultent  des  attributs  de  Dieu-.  » 

«  Malebranche  dit  que  nous  connaissons  notre  âme 
par  un  sentiment  intérieur  de  conscience,  et  que  pour 

1.  Erdmann,  p.  450,  Reniitrijucs  sur  le  sendinent  du  I\  Male- 
branche, qui  porte  que  iwu^  voyons  tout  en  Dieu,  concernant  l'examen 
que  M.  Locke  en  a  fait.  1708. 

2.  A/.,  ibid.,  p.  ^151. 
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'cela  la  connaissance  de  notre  âme  est  plus  imparfaite 
que  celle  des  choses  que  nous  connaissons  en  Dieu. 
M.  Locke  remarque  fort  à  propos  que  l'idée  de  notre 
âme  étant  en  Dieu  aussi  bien  que  celle  des  autres 
choses,  nous  la  devrions  voir  aussi  en  Dieu.  La  vérité 
est  que  nous  voyons  tout  en  nous  et  dans  nos  âmes,  et 
que  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'âme  est  très- 
véritable  et  juste,  pourvu  que  nous  y  prenions  garde  ; 
que  c'est  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'âme, 
que  nous  connaissons  l'être,  la  substance,  Dieu  même, 
et  que  c'est  par  la  réflexion  sur  nos  pensées,  que  nous 
connaissons  l'étendue  et  les  corps;  qu'il  est  vrai  ce- 
pendant que  Dieu  nous  donne  tout  ce  qu'il  y  a  de  posi- 
tif en  cela,  et  toute  perfection  y  est  enveloppée  par  une 
émanation  immédiate  et  continuelle  en  vertu  de  la  dé- 
pendance que  toutes  les  créatures  ont  de  lui ,  et  c'est 
par  là  qu'on  peut  donner  un  bon  sens  à  cette  phrase, 
que  Dieu  est  l'objet  de  nos  âmes  et  que  nous  voyons 
tout  en  lui — 

«  Peut-être  que  le  dessein  du  Père,  en  disant  que 
nous  voyons  les  essences  des  choses  dans  les  perfec- 
tions de  Dieu  et  que  c'est  la  raison  universelle  qui 
nous  éclaire,  tend  à  faire  remarquer  que  les  attributs 
de  Dieu  fondent  les  notions  simples  que  nous  avons 
des  choses;  l'être,  la  puissance,  la  connaissance,  la 
diffusion,  la  durée,  prises  absolument,  étant  en  lui  et 
n'étant  dans  les  créatures  que  d'une  manière  Hmitée  \  » 

Et  encore  : 

{(  Il  y  a  plus  d'apparence  de  combattre  le  sentiment 
du  P.  Malebranche  sur  les  idées.  Car  il  n'y  a  aucune 


1.  Erdmann,  p.  452.   Remarques  sur  le  sentiment  du  P.  Male- 
branche, etc. 
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nécessité,  ce  semble,  de  les  prendre  pour  (pielque 
chose  qui  soit  hors  de  nous,  il  suffit  de  considérer  les 
idées  comme  des  notions,  c'est-à-dire  comme  des  mo- 
difications de  notre  âme.  C'est  ainsi  que  l'École, 
M.  Descartes  et  M.  Arnauld  les  prennent.  Mais  comme 
Dieu  est  la  source  des  possibilités  et  par  conséquent 
des  idées,  on  peut  excuser  et  même  louer  ce  Père  d'avoir 
changé  de  termes  et  d'avoir  donné  aux  idées  une  signi- 
fication plus  relevée,  en  les  distinguant  des  notions  et 
en  les  prenant  pour  des  perfections  qui  sont  en  Dieu, 
auxquelles  nous  participons  par  nos  connaissances.  Ce 
langage  mystique  du  Père  n'était  donc  pas  nécessaire; 
mais  je  trouve  qu'il  est  utile,  car  il  nous  fait  mieux  en- 
visager notre  dépendance  de  Dieu.  Il  semble  même 
que  Platon  parlant  des  idées,  et  saint  Augustin  parlant 
de  la  vérité,  ont  eu  des  pensées  approchantes  que  je 
trouve  fort  raisonnables;  et  c'est  la  partie  du  système 
du  P.  Malebranche  que  je  serais  bien  aise  qu'on  con- 
servât, avec  les  phrases  et  formules  qui  en  dépendent; 
comme  je  suis  bien  aise  qu'on  conserve  la  partie  la 
plus  solide  de  la  théologie  des  mystiques.  Et  bien  loin 
de  dire  que  le  système  de  saint  Augustin  est  un  peu 
infecté  du  langage  et  des  opinions  platoniciennes,  je  di- 
rais qu'il  en  est  enrichi  et  qu'elles  lui  donnent  du  relief. 

«  J'en  dis  presque  autant  du  sentiment  du  P.  Male- 
branche, quand  il  assure  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  Je  dis  que  c'est  une  expression  qu'on  peut  excu- 
ser et  même  louer,  pourvu  qu'on  la  prenne  bien*.  » 

Il  faut  expliquer  par  conséquent  et  ramener  à  des 
termes  exacts  la  Théorie  de  la  vision  en  Dieu. 


1.  Erdmann,  p.  737,  Lettre  à  M.  Remond  de  Monimort,  contenant 
des  remarques  sur  lelivreduP.Du  Terlreconlre  le  P.  Malebranche.  1715. 
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«  Ce  n'est  pas  moi-même  que  je  vois  en  voyant 
l'espace,  les  figures;  je  vois  donc  quelque  chose  hors 
de  moi. 

«  Pourquoi  ne  verrais-je  pas  ces  choses  en  moi? Il  est 
vrai  que  je  vois  leur  essence  ou  possibilité,  lors  même 
que  je  ne  m'aperçois  point  de  leur  existence,  et  que 
ces  possibilités,  lors  même  que  nous  ne  les  voyons 
point,  subsistent  toujours  comme  des  vérités  éternelles, 
des  possibles  dont  toute  la  réalité  doit  pourtant  être 
fondée  dans  quelque  chose  d'actuel,  c'est-à-dire  en  Dieu; 
mais  la  question  est  si  nous  avons  sujet  de  dire  que 
nous  les  voyons  en  Dieu. — Voici  comment  je  pense 
qu'on  peut  justifier  ce  sentiment,  quoiqu'il  passe  pour 
fort  paradoxe  auprès  de  ceux  qui  n'élèvent  point  l'es- 
prit au  delà  des  sens.  Je  suis  persuadé  que  Dieu  est  le 
seul  objet  immédiat  externe  des  âmes,  puisqu'il  n'y  a 
que  lui  hors  de  l'âme  qui  agisse  immédiatement  sur 
l'âme.  Et  nos  pensées  avec  tout  ce  qui  est  en  nous,  en 
tant  qu'il  renferme  quelque  perfection,  sont  produites 
sans  intermission  par  son  opération  continuée.  Ainsi, 
en  tant  que  nous  recevons  nos  perfections  finies  des 
siennes,  qui  sont  infinies,  nous  en  sommes  affectés 
immédiatement.  Et  c'est  ainsi  que  notre  esprit  est  af- 
fecté immédiatement  par  les  idées  éternelles  qui  sont 
en  Dieu,  lorsque  notre  esprit  a  des  pensées  qui  s'y 
rapportent  et  qui  en  participent.  Et  c'est  dans  ce  sens 
que  nous  pouvons  dire  que  notre  esprit  voit  tout  en 
Dieu^  » 

1.  Erdmann,  p.  697,  Examendes  Principes  du  R.  P.  Malebranche. — 
Cf.  Id.,  p.  81,  Meditationesde  cognitione,  etc.  «Quod  ad  coniroversiam 
«  attinet,  ulrum  omnia  videamus  in  Deo  (quae  ulique  velus  est  seiitentia, 
a  et  si  sano  sensu  intellii^alur,  non  omnino  sperrienda  ,  an  vero  proprias 
«  ideas  habeamu?,  sciendiim  est,  etsi  omnia  in  Deo  videremus,  necesse 
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Nous  avons  à  dessein  cité  longuement  les  textes  sur 
ce  point  important,  où  se  découvrent  les  rapports  du 
Malebranchisme  et  du  Leibnizianisme,  qui  s'y  accom- 
mode. 

Or,  si  Leibniz  a  éprouvé  le  besoin  de  corriger  la 
Théorie  de  la  vision  en  Dieu,  il  s'attache  bien  plus 
encore  à  compléter  la  Théorie  des  causes  occasionnelles, 
qu'il  pousse  jusqu'au  bout,  de  telle  sorte  qu'elle  se 
transforme  en  la  Théorie  de  l'harmonie  préétablie. 

En  ramenant  toutes  choses  à  la  pensée  et  à  l'étendue, 
non-seulement  Descartes  avait  supprimé  toutes  les  na- 
tures intermédiaires,  mais  encore  il  avait  rompu  tout 
rapport  entre  les  substances.  De  quelle  manière,  eu 
effet,  concevoir  que  l'àme,  pensée  sans  étendue,  puisse 
agir  sur  le  corps,  étendue  sans  pensée,  ou  le  corps  sur 
l'âme?  Descartes  s'était  comme  arrêté  court  devant  cette 
difficulté.  Malebranche,  reconnaissant  la  même  impos- 
sibilité de  réciproque  influence,  avait  invoqué  son 
grand  principe  de  l'action  immanente  de  Dieu.  Il  af- 
firmait donc  que  Dieu  fait  tout  en  nous,  comme  dans 
le  reste  de  l'univers;  mais  il  ajoutait  que  les  idées  de 
l'âme  sont  autant  d'occasions  à  propos  desquelles  Dieu 
produit  certains   mouvements  dans  le  corps ,   et  les 

a  tamen  esse  ul  Iiabeamus  et  ideas  proprias,  id  est  non  quasi  icun- 
«  culas  quasdam,  sed  afl'ectiones  sive  inodificaliones  mentis  nostra', 
«  respondenles  ad  id  ipsum,  quod  in  Deo  perciperemus;  utique  enim 
«  aliis  cogilalionibus  subeuntibus  aliqua  in  mente  nostra  mutatio  fit  ; 
a  rerum  vero  actu  a  nobis  non  cogitatorum  ideœsunt  in  mente  nostra, 
a  ut  figura  Herculis  in  rudi  marmore.  s  —  Ibid.,  p.  kk6.  —  Ei)istolu 
ad  Hanschiuin,  etc.  œ  Intérim  ob  concursum  divinum,  qui  ciiique  crea- 
«  turip  conlinuo  tribuit,  quid(]uid  in  ca  est  porfectionis,  potest  dici 
(c  objectnm  anima'  externum  esse  solum  Deum,  eoque  sensu  Deuni 
a  esse  ad  mentem,  ut  lux  ad  oculum.  Hœo  est  illa  divina  relucens  in 
«  nobis  Veritas,  de  qua  loties  Augnstinus,  eumqnc  in  ca  le  seculus 
«  Malebrancliius.  » 

25 
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mouvements  du  corps,  autant  d'occasions  à  propos 
desquelles  Dieu  excite  dans  l'âme  certaines  idées.  C'est 
là  le  sens  de  la  Théorie  des  causes  occasionnelles. 

«  M.  Descartes,  écrit  Leibniz,  avait  quitté  la  partie 
là-dessus,  autant  qu'on  le  peut  connaître  par  ses  écrits; 
mais  ses  disciples,  voyant  que  l'opinion  commune  est 
inconcevable,  jugèrent  que  nous  sentons  les  qualités 
des  corps,  parce  que  Dieu  fait  naître  des  pensées  dans 
l'âme  à  l'occasion  des  mouvements  de  la  matière;  et 
lorsque  notre  âme  veut  remuer  le  corps  à  son  tour , 
ils  jugèrent  que  c'est  Dieu  qui  le  remue  pour  elle.  Et 
comme  la  communication  des  mouvements  leur  parais- 
sait comme  inconcevable,  ils  ont  cru  que  Dieu  donne 
du  mouvement  à  un  corps  à  l'occasion  du  mouvement 
d'un  autre  corps.  C'est  ce  qu'ils  appellent  le  Système 
des  causes  occasionnelles^  qui  a  été  fort  en  vogue  par 
les  belles  réflexions  de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la 
vérité  \  » 

Suivant  Leibniz,  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  la 
Théorie  des  causes  occasionnelles,  et  il  déclare  en  adop- 
ter, en  approuver  merveilleusement  ces  deux  principes 
essentiels  : 

1"  Il  n'y  a  point  influence  d'une  substance  sur  une 
autre  ; 

2"  Toute  réalité  est  produite  par  Dieu. 

Mais  il  fallait  suivre  les  développements  de  ces  prin- 
cipes, tirer  de  ces  propositions  tout  ce  qu'elles  ren- 
ferment. Malebranche  ne  s'en  est  pas  avisé.  Il  s'est 
arrêté  à  mi-chemin.  De  là,  tous  les  manquements 
de  sa  théorie. 

Car  1°  il  supprime  la  considération  des  causes  se- 

1.  Erdmann,  p.  127,  Système  nouveau,  etc. 


MALEBRANCHE,   LEIBNIZ.  387 

condes,  en  ayant  sans  cesse  recours  à  rintervention  de 
la  cause  première. 

Or,  remarque  Leibniz,  «  par  le  même  droit  de  faire 
des  fictions  que  la  seule  toute-puissance  miraculeuse 
de  Dieu  pourrait  rendre  possibles,  il  serait  permis  de 
soutenir  que  je  suis  seul  au  monde  et  que  Dieu  produit 
tous  les  phénomènes  dans  mon  âme,  comme  s'il  y  avait 
d'autres  choses  hors  de  moi,  sans  qu'il  y  en  eût*.  » 

2°  Il  admet  un  miracle  perpétuel,  le  mot  miracle 
étant  entendu  dans  le  sens  de  ce  qui  passe  la  force  na- 
turelle des  créatures. 

3"  Il  assimile  Dieu  à  un  ouvrier  malhabile,  qui  est 
sans  cesse  obligé  de  retoucher  son  ouvrage. 

Sans  doute  la  Théorie  des  causes  occasionnelles  vaut 
mieux  que  la  Théorie  de  V  influence  réciproque  y  mais, 
comme  elle  est  incomplète,  elle  est  fautive.  Leibniz 
veut  qu'on  aille  jusqu'à  la  Théorie  de  V harmonie  pré- 
établie. 

«  On  peut,  écrit  Leibniz,  imaginer  trois  systèmes 
pour  expliquer  le  commerce  qu'on  trouve  entre  l'âme 
et  le  corps,  savoir  :  1°  le  système  de  l'influence  de  l'un 
sur  l'autre,  qui  est  celui  des  écoles,  pris  dans  le  sens 
vulgaire,  que  je  crois  impossible  après  les  Cartésiens; 
2°  celui  d'un  surveillant  perpétuel,  qui  représente  dans 
l'un  ce  qui  se  passe  dans  l'autre,  à  peu  près  comme 
si  un  homme  était  chargé  d'accorder  toujours  deux 
méchantes  horloges,  qui  d'elles-mêmes  ne  seraient 
point  capables  de  s'accorder,  et  c'est  le  système  des 
causes  occasionnelles;  et  3°  celui  de  l'accord  naturel 
de  deux  substances,  tel  qu'il  serait  entre  deux  horloges 
bien  exactes,  et  c'est  ce  que  je  trouve  aussi  possible 

1.  Erdraann,  p.  695,  Examendes  Principes  du  R.  P.  Malebranche. 
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que  le  système  du  surveillant,  et  plus  digne  de  l'auteur 
de  ces  substances,  horloges  ou  automates.  Cependant, 
voyous  si  le  système  des  causes  occasionnelles  ne  sup- 
pose point  en  effet  un  miracle  perpétuel.  On  dit  ({ue 
non,  parce  Dieu  n'agirait,  suivant  ce  système,  que  par 
des  lois  générales.  Je  l'accorde-,  mais,  à  mon  avis,  cela 
ne  sufiit  pas  pour  lever  les  miracles.  Si  Dieu  en  faisait 
continuellement,  ils  ne  laisseraient  pas  d'être  des  mi- 
racles, en  prenant  ce  mot  non  pas  populairement  pour 
une  chose  rare  et  merveilleuse,  mais  philosophique- 
ment pour  ce  qui  dépasse  les  forces  des  créatures  \  « 

Que  fallait-il  pour  passer  de  la  Théorie  des  causes 
occasionnelles  à  la  Théorie  de  lliarmonie  préétablie? 
Mieux  connaître,  mieux  comprendre  les  lois  du  mou- 
vement, ou  plutôt  de  la  force. 

Descartes  affirmait  : 

1°  Qu'il  y  a  toujours  la  même  quantité  de  mouve- 
ment dans  le  monde; 

2°  Que  l'âme  a  la  puissance  de  changer  la  direction 
de  ce  mouvement,  comme  un  cavaher  dirige  un  cheval 
avec  les  rênes. 

Ce  qui  est  vrai,  suivant  Leibniz,  c'est  que  :  1°  il  y  a 
toujours  dans  le  monde,  non  pas  une  même  quantité 
de  mouvement,  mais  de  force; 

C'est  que  :  2°  l'âme  n'a  pas  plus  le  pouvoir  de  chan- 
ger la  direction  que  la  quantité  du  mouvement. 

((  Si  l'on  avait  su  du  temps  de  M.  Descartes  cette 
nouvelle  loi  de  la  nature,  que  j'ai  démontrée,  qui  porte 
que  non-seulement  la  même  quantité  de  la  force  totale 

1.  Erdmann,  p.  152,  Lettre  à  l'auteur  de  l'Histoin'  des  ouvrages  des 
Savants  (Basnaizc) ,  contenant  un  éclaircissement  des  difficultés  que 
M.  Bayle  a  trouvées  dans  le  systcine  nouveau  de  l  union  de  l'âme  et 
du  corps,  1698. 
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des  corps,  qui  ont  commerce  entre  eux,  mais  encore 
leur  direction  totale  se  conserve,  il  serait  venu  appa- 
remment ù  mon  système  de  l'harmonie  préétablie;  car 
il  aurait  reconnu  qu'il  est  aussi  raisonnable  de  dire 
que  l'âme  ne  chanj^e  point  la  quantité  de  la  direction 
des  corps,  qu'il  est  raisonnable  de  refuser  à  l'âme  le 
pouvoir  de  changer  la  quantité  de  leur  force,  l'un  et 
l'autre  étant  également  contraire  à  l'ordre  des  choses 
et  aux  lois  de  la  nature,  comme  l'un  et  l'autre  est  éga- 
lement inexplicable.  Ainsi,  d'après  mon  système,  les 
âmes  ou  les  principes  de  vie  ne  changent  rien  dans 
le  cours  ordinaire  des  corps,  et  ne  donnent  pas  même 
à  Dieu  occasion  de  le  faire*.  » 

Malebranche  s'était,  sur  quelques  points  importants 
de  la  dynamique,  rangé  à  l'avis  de  Leibniz. 

«  Je  m'étonne,  écrivait  Leibniz,  qu'on  dit  encore  qu'il 
se  conserve  toujours  une  égale  quantité  de  mouvement 
au  sens  cartésien  ;  car  j'ai  démontré  le  contraire,  et 
déjà  d'excellents  mathématiciens  se  sont  rendus  ^  » 

Mais  le  redressement  de  ses  idées  sur  la  dynamique 
n'avait  pas  été  complet  chez  Malebranche.  S'il  l'eût  été, 
il  en  serait  immanquablement  venu  à  la  Théorie  de 
Vharmonie  'préétablie.  Car  voici  simplement  en  quoi 
consiste  cette  théorie  : 

1°  Il  n'y  a  pas  influence  réciproque  entre  l'âme  et 
le  corps.  L'âme  et  le  corps  agissent  chacun  comme 
s'il  était  seul. 

2"  C'est  Dieu  qui  opère  les  rapports  qui  existent 
entre  l'âme  et  le  corps. 


1.  Erdmann,  p.  kl'i,  Considérai  ions  sur  le  principe  de  rie  et  sur 
les  natures  plastiques,  par  l'auteur  de  l'harmonie  préétablie,  1705. 

2.  M.,  p.  136,  Troisième  Eclaircissement,  169r). 
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Jusque-là  la  Théorie  de  V harmonie  préétablie  est  donc 
identique  à  la  Théorie  des  causes  occasionnelles.  Voici 
par  où  elle  en  diffère. 

Ce  n'est  pas  à  chaque  instant  et  par  une  intervention 
réitérée  que  Dieu  fait  correspondre  l'âme  et  le  corps. 
Une  fois  pour  toutes,  en  créant  l'âme,  il  y  a  déposé  la 
série  des  idées  qui  devaient  correspondre  aux  mouve- 
ments du  corps.  Une  fois  pour  toutes,  en  créant  le 
corps,  il  y  a  déposé  la  série  des  mouvements  qui  de- 
vaient correspondre  aux  idées  de  l'âme.  Entre  l'âme  et 
le  corps,  il  a  donc  assuré  une  inviolable  harmonie,  et 
cette  harmonie,  décrétée  dès  avant  la  réalisation  de 
l'âme  et  du  corps,  est  de  la  sorte  une  harmonie  prééta- 
blie. De  la  Théorie  des  causes  occasionnelles  à  celle 
de  Vharmonie  préétablie,  le  passage  n'était  donc  pas 
difficile. 

«  Je  ne  trouve  pas  que  les  sentiments  du  R.  P.  Ma- 
lebranche  soient  trop  éloignés  des  miens,  écrivait 
Leibniz;  le  passage  des  causes  occasionnelles  à  l'har- 
monie préétablie  ne  paraît  pas  très-difficile  \  » 

Le  passage  n'était  pas  difficile;  cependant  Leibniz 
fait  observer  avec  insistance  que  ]Malebranche  ne  l'a 
pas  franchi. 

La  notion  de  force  restituée  à  la  notion  de  substance; 
la  vision  en  nous  rétablie  à  côté  de  la  vision  en  Dieu, 
et  la  vision  en  Dieu  bien  interprétée;  la  théorie  de 
l'harmonie  préétablie  substituée  à  la  théorie  des  causes 
occasionnelles;  ce  sont  là,  entre  Malebranche  et  Leib- 
niz, d'essentielles  différences,  malgré  les  analogies  de 
leurs  doctrines. 


1.  Dutens,  t.  V,  p.  13,  Lettre  m  à  Montmort ,   17U.  —  Cf.  Erd- 
niann,  p.  520,  Théodicée,  P.  I,  62. 
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Ces  analogies  et  ces  difYérences  se  continuent  à  me- 
sure que  l'on  compare  l'une  à  l'autre  les  deux  théo- 
dicées. 

Tout  ce  qui  précède  implique  surabondamment 
l'existence  de  Dieu  et  rend  superflue  une  démonstration 
régulière  de  cette  existence. 

Malebranche  n'a  pas  laissé  toutefois  d'énoncer  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  l'infini  ;  ce  qui  l'a 
conduit  à  dire  que  Dieu  est  l'être  par  excellence.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  voir  dans  cette  dénomination,  ap- 
pliquée à  Dieu ,  comme  une  formule  panthéistique. 
Leibniz  décharge  loyalement  Malebranche  de  cette 
odieuse  imputation. 

((  Ce  Père  disant  que  Dieu  est  l'être  en  général,  on 
prend  cela  pour  un  être  vague  et  notional,  comme  est  le 
genre  dans  la  logique  ;  et  peu  s'en  faut  qu'on  n'accuse 
le  P.  Malebranche  d'athéisme;  mais  je  crois  que  ce 
Père  a  entendu  non  pas  un  être  vague  et  indéterminé, 
mais  l'être  absolu  qui  difTère  des  êtres  particuliers 
bornés,  comme  l'espace  absolu  et  sans  bornes  diffère 
d'un  cercle  ou  d'un  carré'.  » 

Leibniz  se  plaît  à  remarquer  avec  quelle  exactitude 
Malebranche  a  parlé  de  la  création. 

«  Je  suis  du  sentiment  du  P.  Malebranche,  qu'en 
général  la  création,  entendue  comme  il  faut,  n'est  pas 
aussi  difficile  à  admettre  qu'on  pourrait  penser  et  qu'elle 
est  enveloppée  en  quelque  façon  dans  la  notion  de  la 
dépendance  des  créatures.  «  Que  les  philosophes  sont 
«  stiipides  et  ridicules!  s'écrie-t-il  (Méd.,  ch.  ix,  n.  3); 
«  ils  s'imaginent  que  la  création  est  impossible,  parce 
«  qu'ils  ne  conçoivent  pas  que  la  puissance  de  Dieu 

1.  Erdmann,  p.  737,  Lettre  à  Montinort,  1715. 
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«  soit  assez  grande  pour  faire  de  rien  quelque  chose! 
'<■  Mais  conçoivent-ils  mieux  que  la  puissance  de  Dieu 
«  soit  capable  de  remuer  un  fétu?  »  Il  ajoute  encore 
fort  bien  (n.  5)  :  «  Si  la  matière  était  incréée,  Dieu  ne 
H  pourrait  la  mouvoir  ni  en  former  aucune  chose.  Car 
«  Dieu  ne  peut  remuer  la  matière  ni  l'arranger  avec 
«  sagesse,  sans  la  connaître.  Or,  Dieu  ne  peut  la  con- 
«  naître  s'il  ne  lui  donne  l'être;  il  ne  peut  tirer  ses 
(f  connaissances  que  de  lui-même.  Rien  ne  peut  agir  en 
«  lui,  ni  l'éclairer'.  » 

D'autre  part,  Leibniz  s'accorde  parfaitement  avec 
Malebranche  touchant  la  question  de  l'amour  pur. 

Mais  c'est  surtout  par  leur  doctrine  sur  l'optimisme 
que  [Malebranche  et  Leibniz  se  rapprochent  en  théo- 
dicée. 

«  Les  voies  de  Dieu  sont  les  plus  simples  et  les  plus 
uniformes  •  c'est  qu'il  choisit  les  règles  qui  se  limitent 
le  moins  les  unes  les  autres. 

«  Elles  sont  aussi  les  plus  fécondes  par  rapport  à  la 
simplicité  des  voies. 

«  On  peut  même  réduire  ces  deux  conditions,  la 
simplicité  et  la  fécondité,  à  un  seul  avantage,  qui  est 
de  produire  le  plus  de  perfection  possible,  et,  par  ce 
moyen,  le  système  du  P.  Malebranche  en  cela  se  ré- 
duit au  mien.  Car  si  l'effet  était  supposé  plus  grand, 
mais  les  voies  moins  simples,  je  crois  qu'on  pourrait 
dire  que,  tout  pesé  et  tout  compté,  l'effet  lui-même  se- 
rait moins  grand,  en  estimant  non-seulement  l'état 
final,  mais  aussi  l'effet  moyen  \  » 

Néanmoins,  l'optimisme  de  Leibniz  diffère  de  Top- 


1.  Erdmann,  618,  Théodicée,  P.  III,  398. 

2.  /d.,  p.  568,  Théodicée.  P.  II,  208. 
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timismedeMalebranche.  En  effet,  pour  fonder  son  opti- 
misme, Malebranclie  invoquait  le  dogme  de  rinear- 
nation.  Il  n'y  a  chez  Leibniz  rien  de  pareil. 

Ce  n'est  pas  tout.  Kn  soutenant  le  système  des  voies 
générales,  Malebranclie,  dans  des  cas  particuliers,  ex- 
ceptionnels, qu'il  appelle  des  miracles,  Malebranche 
admettait  des  voies  particulières.  C'était  une  insuffi- 
sante concession  à  des  adversaires  qui  lui  reprochaient 
de  rendre,  par  exemple,  la  prière  inutile.  Leibniz,  de 
son  côté,  condamne  cette  dérogation  au  système  absolu 
des  voies  générales.  D'après  lui,  le  particulier  est  tou- 
jours inclus  dans  le  général.  En  Dieu,  il  n'y  a  point 
de  volontés  particulières  primitives. 

((  L'excellent  auteur  de  la  Uccherche,  ayant  passé  de 
la  philosophie  à  la  théologie,  publia  enfin  un  fort  beau 
Traité  de  la  nature  el  de  la  grâce  ;  il  y  fit  voir  à  sa  ma- 
nière que  les  éléments  qui  naissent  de  l'exécution  des 
lois  générales  ne  sont  point  l'objet  d'une  volonté  parti- 
culière de  Dieu.  Il  est  vrai  que  quand  on  veut  une 
chose,  on  veut  aussi,  en  quelque  façon,  tout  ce  qui  y 
est  nécessairement  attaché,  et,  par  conséquent,  Dieu 
ne  saurait  vouloir  les  lois  générales,  sans  vouloir  aussi, 
en  quelque  façon,  tous  les  effets  particuliers  qui  en 
doivent  naître  nécessairement;  mais  il  est  toujours  vrai 
qu'on  ne  veut  pas  ces  événements  particuliers  à  cause 
d'eux-mêmes,  et  c'est  ce  qu'on  entend  en  disant  qu'on 
ne  les  veut  pas  par  une  volonté  particulière  et  directe.... 

«  .Je  suis  d'accord,  avec  le  R.  P.  Malebranche,  que 
Dieu  fait  les  choses  de  la  manière  la  plus  digne  de  lui. 
Mais  je  vais  un  peu  plus  loin  (|ue  lui,  à  l'égard  des  vo- 
lontés générales  et  particulières.  Comme  Dieu  ne  sau- 
rait rien  faire  sans  raison,  lors  même  quil  agit  mira- 
culeusement, il  s'ensuit  qu'il  n'a  aucune  volonté  sur  les 
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événements  individuels,  qui  ne  soit  une  conséquence 
d'une  vérité  et  d'une  volonté  générale. 

«  Ainsi,  je  dirais  que  Dieu  n'a  jamais  de  volontés 
particulières  telles  que  ce  Père  entend,  c'est-à-dire  par- 
ticulières primitives.... 

((  Mais  je  ne  dirais  pas,  avec  ce  Père,  que  Dieu  dé- 
roge aux  lois  générales,  toutes  les  fois  que  l'ordre  le 
veut;  il  ne  déroge  à  une  loi  que  par  une  autre  loi  plus 
applicable,  et  ce  que  l'ordre  veut  ne  saurait  manquer 
d'être  conforme  à  la  règle  de  l'ordre,  qui  est  du  nom- 
bre des  lois  générales.  Le  caractère  des  miracles  (pris 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux)  est  qu'on  ne  les  saurait 
expliquer  par  la  nature  des  choses  créées\  » 

jMalebranche,  en  outre,  déclarait  Dieu  impassible  de- 
vant le  mal,  voulant  signifier  par  là  que  Dieu  n'a  au- 
cun rapport  au  mal. 

Enfin,  Malebranche  rapportait  à  Dieu  tout  bien,  pré- 
tendant de  celte  manière  rappeler  aux  créatures  leur 
néant. 

Leibniz  combat  de  telles  exagérations. 

Il  répond  que  cette  impassibilité  de  Dieu  ressemble 
beaucoup  à  l'indifférence,  et  qu'un  Dieu  indifférent 
n'est  qu'un  despote,  qui,  n'aimant  pas,  ne  peut  être 
aimé.  Dieu,  sans  doute,  n'est  pas  l'auteur  du  mal; 
mais  il  consent  à  un  mal  partiel,  dans  l'intérêt  de  la 
perfection  de  l'ensemble. 

En  second  lieu,  Leibniz  relève  le  mérite  de  la  vertu, 
en  même  temps  qu'il  en  reconnaît  l'insuffisance,  con- 
formément au  dogme  de  la  grâce. 

En  proclamant  Dieu  le  seul  acteur,  Malebranche  pré- 
tendait exalter  Dieu  et  tourner  violemment  les  âmes  à 

1.  Erdmann,  p.  566.  567,  Théodicée,  P.  II,  20^1,  206,  207. 
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l'adoration.  Il  ne  s'apercevait  pas  que,  de  la  sorte,  il 
marchait  contre  son  but.  Car  si  Dieu  est  tout,  les  créa- 
tures ne  sont  rien.  Si  Dieu  est  tout,  tout  est  Dieu,  tout 
est  adorable  comme  Dieu  et  en  tant  que  Dieu.  L'idolâ- 
trie de  soi-même,  le  culte  de  la  nature  est  justiûé. 

Ce  sont  là  les  conséquences  déplorables  que  Leibniz 
pénètre  à  fond  et  qu'il  repousse. 

«  M.  Bayle,  après  quelques  auteurs  modernes,  porte 
le  concours  de  Dieu  trop  loin  ;  il  paraît  craindre  que  la 
créature  ne  soit  pas  assez  dépendante  de  Dieu.  Il  va 
jusqu'à  refuser  l'action  aux  créatures  ;  il  ne  reconnaît 
pas  même  de  distinction  réelle  entre  l'accident  et  la 
substance.  Il  fait  surtout  iirand  fonds  sur  cette  doctrine 
reçue  dans  les  écoles,  que  la  conservation  est  une  créa- 
tion continuée.  En  conséquence  de  cette  doctrine,  il 
semble  que  la  créature  n'existe  jamais,  et  qu'elle  est 
toujours  naissante  et  toujours  mourante,  comme  le 
temps,  le  mouvement  et  autres  êtres  successifs'.  » 

Si  Dieu  est  tout  dans  les  créatures,  conclut  Leibniz, 
les  créatures,  à  leur  tour,  sont  Dieu  ou  des  parties  de 
Dieu,  et  réclament  l'adoration  qui  lui  est  due.  Or,  ceci 
n'est  pas  un  danger,  mais  une  nécessité.  Voilà  comme 
on  ôte  l'idole  de  la  nature  et.  comme  on  augmente  la 
gloire  de  Dieu*! 

1.  Erdmann,  p.  6lk,  Théodicee,  P.  II,  381,  382.  # 

2.  Dulens,  l.  Il,  pars  11,  p.  58,  De  ipsa  natura,  etc.  a  Ex  quibiis 
«  rursus  inlelligilur,  dodrinain  a  nonnullis  propugnatam  causarum 
a  occasionaliiim.,..  periculosis  consequentiis  obnuxiam  esse,  doclissi- 
<t  mis  licet  defcnsoribus  haud  dubie  iiiviiis.  Tanlum  enim  abest,  ut  Dei 
a  gloriam  aiigeat,  tollondo  idolum  naliirro,  ut  potius  rébus  creaiis  in 
«c  nudas  divinœ  unius  <;ubstantiae  modificationes  ovanescenlibus,  ex 
oc  Deo  factura  cum  S[Hnoza  videatur  ipsam  rorum  naturani;  cum  id 
a  quod  non  agit,  quod  vl  activa  caret,  quod  discriminabilitate,  quod 
a  deniqiie  omni  subsistendi  ratione  ac  fundamento  spolialur,  subsian- 
a  lia  esse  nullo  modo  possit.  ■» 
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En  deux  mots,  Malebranclie,  de  même  que  Descartes, 
avait  compromis  sa  doctrine,  en  comprenant  mal  l'idée 
delà  substance.  Malgré  lui,  il  inclinait  au  Spinozisme. 

Leibniz  rectifie  cette  doctrine,  en  rétablissant  dans 
sa  plénitude  la  notion  de  substance. 

Mais,  phénomène  singulier  et  que  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  signalé  !  Au  moment  même  oii  Leibniz 
corrige  l'erreur  foncière  de  Malebranche,  il  y  tombe 
lui-même  à  son  insu.  Il  ne  s'élève  du  mécanisme  au 
dynamisme  que  pour  revenir,  par  détour,  au  méca- 
nisme. Il  ne  fait  de  tous  les  êtres  créés  autant  de  forces 
que  pour  les  réduire,  en  définitive,  et  l'âme  elle-même, 
au  rôle  d'automates. 

En  effet,  après  avoir  déclaré  que  les  êtres  créés  sont 
des  forces,  il  supprime  entre  eux  tout  immédiat  rap- 
port, c'est-à-dire  toute  action  réciproque.  Pour  lui, 
comme  pour  Malebranche,  Dieu  est  le  seul  acteur.  L'u- 
nique différence  qui  les  sépare,  c'est  qu'aux  yeux  de 
Malebranche  l'action  de  Dieu  est  divisée  par  les  mo- 
ments de  la  durée,  tandis  que,  suivant  Leibniz,  elle 
s'étend  d'un  seul  coup  à  la  durée  tout  entière.  Mais, 
pour  l'un  aussi  bien  que  pour  l'autre,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  agisse.  Pour  l'un  aussi  bien  que  pour  l'autre, 
le  monde  n'est  donc  plus  qu'une  mécanique  immense^ 
j'ai  presque  dit  un  pur  phénomène. 

((  On  a  grande  raison,  écrit  Leibniz,  de  réfuter  le 
P.  Malebranche  en  particulier,  lorsqu'il  soutient  que 
l'âme  est  purement  passive.  Je  crois  avoir  démontré 
que  toute  substance  est  active,  et  l'âme  surtout.  C'est 
aussi  l'idée  que  les  anciens  et  les  modernes  en  ont 

eue 

«  Quant  à  l'efficace  des  causes  secondes,  on  a  encore 
raison  de  la  soutenir  contre  le  sentiment  de  ce  Père. 
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J'ai  démontré  que  chaque  substance  simple  ou  monade, 
telles  que  sont  les  âmes,  suit  ses  propres  lois  en  pro- 
duisant ses  actions,  sans  y  pouvoir  être  troublée  par 
l'influence  d'une  autre  substance  simple  créée  ;  et 
qu'ainsi  les  corps  ne  changent  pas  les  lois  éthico-lo- 
giques  des  âmes,  comme  les  âmes  ne  changent  point 
non  plus  les  lois  physico-mécaniques  des  corps.  C'est 
pourquoi  les  causes  secondes  agissent  véritablement, 
mais  sans  aucune  influence  d'une  substance  créée  sur 
une  autre  ;  et  les  âmes  s'accordent  avec  les  corps  et 
entre  elles  en  vertu  de  l'harmonie  préétablie,  et  nul- 
lement par  une  influence  physico-naturelle'.  » 

((  L'âme,  dira  ailleurs  Leibniz,  est  une  espèce  d'au- 
tomate spirituel  ^  » 

Ainsi  la  Théorie  de  lliarmonie  préétablie  convient 
plus  que  ne  le  croyait  Leibniz  avec  la  Théorie  des 
causes  occasionnelles. 

Dans  Malebranche  on  pourrait  même  découvrir  et 
Leibniz  semblait  reconnaître  comme  les  éléments  de  sa 
monadologie. 

«  On  voit  bien ,  écrivait  Malebranche ,  si  on  ne  veut 
avoir  recours  à  une  providence  extraordinaire,  que 
c'est  une  nécessité  de  croire  que  le  germe  d'une  plante 
contient  en  petit  celle  qu'elle  engendre,  et  que  l'ani- 
mal renferme  dans  ses  entrailles  celui  qui  en  doit  sortir. 

«  Quand  le  monde  durerait  plusieurs  milliers  de 
siècles,  Dieu  a  pu  former  dans  une  seule  mouche 
toutes  celles  qui  en  sortiraient\  w 

rt  II  n'y  a  point  de  métempsycose,  écrivait  Leibniz, 

1.  Erdmann,  p.  736,  iMtiéu  Montinort,  1715. 

2.  Id.,  p.  517,  Tliéodicée,  P.  I,  52. 

3.  E)itretiens  sur  In  Méta}ilnisi(me.  O/vicrr};  de  Mali'liranrlie.  Paris, 
1842,  2.  vol.  in-18.  l'^'  Série,  j).  162,  164.  Uixiètnc  Eiilietien. 
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et  c'est  ici  que  les  transFormalions  de  MM.  Swammer- 
dam,  Malpighi  et  Leewenhoek,  qui  sont  des  plus  excel- 
lents observateurs  de  notre  temps,  sont  venues  à  mon 
secours,  et  m'ont  fait  admettre  plus  aisément  que  l'a- 
nimal et  toute  autre  substance  organisée  ne  commence 
point,  lorsque  nous  le  croyons,  et  que  sa  génération 
apparente  n'est  qu'un  développement,  et  une  espèce 
d'augmentation.  Aussi  ai-je  remarqué  que  l'auteur  de 
\ù.  Recherche  de  la  vérité,  M.  Régis,  M.  Hartsoeker,  et 
d'autres  habiles  hommes,  n'ont  pas  été  fort  éloignés  de 
ce  sentiment  '.  » 

C'était  à  propos  de  la  nature  de  l'étendue  et  de 
l'espace,  que  s'était  instituée  entre  Malebranche  et 
Leibniz  une  savante  correspondance,  et  qu'il  y  avait 
eu,  entre  ces  deux  grands  esprits,  échange  et  contra- 
diction d'idées. 

Ces  notions  deviennent  ailleurs  aussi  le  capital  de 
la  critique  du  Malebranchisme  par  Leibniz. 

«  Le  P.  Malebranche  s'était  servi  de  cet  argument, 
que  l'étendue  n'étant  pas  une  manière  d'être  de  la 
matière,  doit  être  sa  substance.... 

((  On  peut  dire  que  l'étendue  n'est  pas  une  manière 
d'être  de  la  matière  et  cependant  qu'elle  n'est  pas  une 
substance  non  plus.  Qu'est-elle  donc?  Je  réponds 
qu'elle  est  un  attribut  des  substances,  et  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  les  attributs  et  les  manières  d'être^  » 

«  Le  Père  ayant  dit  que  Dieu  est  la  place  des  esprits, 


1.  Erdmann,  p.  125,  Système  nouveau  de  la  nature,  etc.  —  Cf.  Du- 
tens,  t.  V,  p.  319,  Epùtula  xxiad  Seba'itianwu  h'ortholtum,  1712.  «  Et 
«  sane  Swammerdamius,  Leewenhoekius,  Malebranchius  et  alii  non 
0  maie  judicarunt,  generationem  animalium  non  esse  re  vera,  niai 
«  augmentationem  et  Iransformationem.  Ego  ulterius  procedo.  » 

2.  Cf.  Erdmann,  p.  k92. Examen  des  Principes  duR.  P.  Malebranche, 
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comme  l'espace  est  la  place  des  corps  ,  M.  Locke  dit 
qu'il  n'entend  pas  un  mot  de  cela. 

«  La  vérité  est  échappée  ici  à  Malebranche ,  et  il  a 
conçu  quelque  chose  de  commun  et  d'immuable,  auquel 
les  corps  ont  un  rapport  essentiel  et  qui  fait  même 
leur  rapport  entre  eux.  Cet  ordre  donne  lieu  à  faire  une 
fiction  et  à  concevoir  l'espace  comme  une  substance 
immuable;  mais  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  cette  notion 
regarde  les  substances  simples,  sous  lesquelles  les  es- 
prits sont  compris,  et  se  trouve  en  Dieu,  qui  les  unit'.  » 

Cette  discussion  sur  la  notion  de  l'étendue  et  de 
l'espace  était  comme  le  préliminaire  de  la  lutte  su- 
prême que  Leibniz  soutint  contre  Clarke,  dans  les 
années  1715  et  1716. 

M.  Cousin  Ta  remarqué. 

«  Les  lettres,  dit  l'illustre  éditeur  de  la  correspon- 
dance de  Leibniz  et  de  Malebranche,  les  lettres  que 
nous  venons  de  publier  et  qui  ont  été  écrites  de  1672 
à  1675,  sont  comme  le  prélude,  et  en  quelque  sorte  la 
première  escarmouche  du  sérieux  combat  qui  eut  lieu 
en  1715  et  1716. 

«  Les  arguments  se  croisent  sans  que  la  pensée  de 
l'un  et  de  l'autre  adversaire  en  soit  éclairée  et  fortifiée. 
Leibniz  ne  fait  pas  même  connaître  la  théorie  de 
laquelle  il  part  et  à  laquelle  il  tend.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  dernière  polémique  qu'il  soutint,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  sur  le  même  sujet,  contre  Newton  et 
Clarke.  Là  il  s'explique  clairement'.  » 

Leibniz  en  eff«t  devait  finir  par  où  il  avait  com- 
mencé, par  le  point  de  vue  ontologique. 


1 .  Erdmann,  p.  451 ,  Remarques  sur  le  sentiment  du  P.Malebranclie,  etc. 

2.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  Cartésienne,  p.  366. 
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Clarke,  Leibniz. 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  des  savants  ou  des 
penseurs  tels  que  Malebranche,  que  Leibniz  traitait  de 
métaphysique,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit. 

Les  questions  les  plus  abstruses,  dans  ce  dix-sep- 
tième siècle,  si  grand  par  tant  de  côtés,  avaient  le  pri- 
vilège de  passionner  jusqu'aux  femmes,  et  les  plus 
illustres. 

Ainsi,  c'était  pour  rassurer  la  Reine  de  Prusse,  So- 
phie-Charlotte, contre  les  doutes  que  lui  avait  suggérés 
le  scepticisme  de  Bayle,  que  Leibniz  avait  rédigé  sa 
Théodicée. 

Ce  livre  admirable  ne  fut  pas  sans  circuler  beau- 
coup dans  le  grand  monde.  La  Princesse  de  Galles, 
Guillelmine-Dorothée,  en  eut  connaissance.  On  en  fit 
chez  elle  des  lectures.  Parmi  les  assistants,  se  trouvait 
un  chapelain  du  roi,  Samuel  Clarke,  disciple  de  New- 
ton, lequel  s'avisa  de  soulever  des  objections  contre 
les  théories  leibniziennes. 

La  Princesse  en  ayant  informé  Leibniz,  celui-ci  lui 
répondit.  On  était  en  novembre  1715,  et  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année.  Leibniz  écrivait  à  WoU' 
dans  les  termes  suivants  : 
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«  La  Sérénissime  Princesse  de  Galles,  qui  a  lu  ma 
Théodicée  avec  grande  attention,  et  qui  en  a  été  char- 
mée, me  mande  qu'elle  a  eu  vivement  à  la  défendre 
contre  un  ecclésiastique  anglais,  familier  de  la  Cour. 
Elle  se  refuse  à  admettre  cette  assertion  de  Newton  et 
des  Newtoniens,  qui  veulent  que  Dieu  ait  de  temps  à 
autre  besoin  de  corriger  sa  machine  et  de  la  ranimer. 
Elle  estime  que  je  parle  d'une  manière  plus  conforme 
aux  perfections  de  Dieu,  lorsque  j'affirme  que  toutes 
choses  se  développent  en  perfection  suivant  un  ordre 
préétabli,  étant  suffisant  que  Dieu  soutienne  la  créa- 
tion sans  qu'il  y  ait  à  la  corriger.  Mon  adversaire  a  re- 
mis à  Sa  Sérénité  Royale  un  libelle  écrit  en  anglais,  où 
il  s'efforce  de  défendre  le  sentiment  de  Newton  et  de 
détruire  le  mien.  Volontiers  il  m'imputerait  de  suppri- 
mer le  gouvernement  divin,  par  cela  seul  que  j'avance 
que  tout  va  bien  de  soi-même.  Mais  il  ne  considère  pas 
que  le  gouvernement  divin  dans  les  choses  naturelles 
consiste  à  les  soutenir  et  qu'il  ne  doit  pas  être  pris 
anthropologiquement.  Je  viens  de  répondre  tout  ré- 
cemment et  ai  envoyé  ma  réponse  à  la  Princesse*.  » 

Vers  la  même  époque,  Leibniz  entretient  Bernouilli 
des  commencements  de  cette  controverse*. 


1.  Dutens,  t.  II,  pars  I,  p.  105,  23  décembre. 

2.  Commercium  philusophicum,  etc.,  t.  II,  p.  364,  déc.  1715.  a  Phi- 
«  losophiam  Newloni  Angli  dicunl  esse  mère  experimentalem,  meam 
a  conjecluralem;  sed  ni  fallor  liarmonia  pnostabilita  seu  qiiale  nos 
a  statuimus  commercium  anima;  et  corporis  res  demonstrata  est  :  de- 
«  monstratumeliam,  ni  fallor,  ûrmilatisseunexusincorporibusoriginem 
«  non  posse  desumi  nisi  a  molibus  conspiranlibus,  atomosque  esse 
«  rem  absurdam.  AtNewlonus  minime  por  sua  expérimenta  demonslrat 
«  materiam  ubique  esse  gravem,  seu  qiiamvis  partem  a  quavis  altralii, 
e  aut  vacuum  dari.  ut  ipse  quidem  jaclat.  De  Deo  eliam  miras  fovel 
M  sententias,  exlensum  es:?o,  sensorium  habere,  et  vereor  ne  rêvera 
<i  incliiiet  in  sententiam  Avorrliois  et  aliorum  ,  ctiam  Aristotcli  Iri- 

26 


402  LIVRE  IV,  CHAPITRE  IX. 

Cependant,  quelle  était  la  teneur  de  la  lettre  que 
Leibniz  adressait  à  la  Princesse?  DesMaizeaux  nous  en 
a  conservé  la  substance  dans  la  préface  qu'il  a  mise 
en  tête  de  l'édition  des  lettres  qu'échangèrent  Leibniz 
et  Clarke. 

«  M.  Leibniz,  écrit  Des  Maizeaux,  attaqua  la  philo- 
sophie de  M.  Newton  dans  une  lettre  qu'il  adressait  à 
S.  A.  R.  madame  la  Princesse  de  Galles,  au  mois  de 
novembre  1715.  Il  se  prévalut  d'une  expression  sus- 
ceptible de  plusieurs  sens  (sensorium)  pour  accuser 
M.  Newton  d'attribuer  à  Dieu  un  organe  par  lequel  il 
aperçoit  les  choses.  Il  prétendit  aussi  que  M.  Newton 
ravalait  la  sagesse  et  la  puissance  de  l'Être  suprême  en 
disant  qu'il  se  trouvait  obligé  de  redresser  de  temps  en 
temps  la  machine  du  monde,  pour  y  entretenir  de  l'or- 
dre et  de  la  régularité  :  comme  un  horloger  a  besoin 
de  remonter  de  temps  en  temps  sa  montre,  sans  quoi 
elle  cesserait  d'agir. 

«  Madame  la  Princesse  de  Galles,  accoutumée  aux  re- 
cherches philosophiques  les  plus  abstraites  et  les  plus 
sublimes,  fit  voir  cette  lettre  à  M.  Clarke,  et  souhaita 
qu'il  y  répondît.  Son  Altesse  Royale  jugea  bien  qu'une 
dispute  qui  roulait  sur  des  matières  si  importantes,  et 
qui  se  trouvait  en  de  si  bonnes  mains  ,  pourrait 
donner  lieu  à  des  éclaircissements  considérables;  et, 
pour  animer  davantage  celte  espèce  de  combat  philo- 
sophique, elle  voulut  qu'il  se  fît,  pour  ainsi  dire,  sous 
ses  yeux.  Elle  envoyait  à  M.  Leibniz  les  réponses  de 

«  butam  de  anima  seu  intellectu  agentè  generali  in  corpore  quovia 
((  pro  ratione  organorum  opérante.  lilud  eliarn  mihi  plane  absurdum 
<(  videtur,  quod  pulat  machinaemundanœmotum  ex  sedeïilurum,  nisi 
«  a  Deo  subinde  rursus  animaretur.  Itaque  miraculis  opus  habet,  nec 
«    sine  perpetuis'  miraculis  suam  attractionem  explicare  poterit.  » 
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M.  Clarke,  et  communiquait  à  M.  Clarke  les  nouvelles 
difficultés  ou  les  missives  de  M.  Leibniz'.  » 

La  Princesse  de  Galles  provoquait  donc  Leibniz  et 
Clarke  à  de  savantes  discussions.  Elle  se  faisait  même 
comme  leur  intermédiaire. 

((  M.  Clarke,  écrivait  en  mars  1716  Leibniz  à  Mont- 
mort;  M.  Clarke,  chapelain  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, attaché  à  M.  Newton,  dispute  avec  moi  pour  son 
maître,  et  madame  la  Princesse  de  Galles  a  la  bonté  de 
prendre  connaissance  de  notre  dispute.  Je  lui  envoyai 
dernièrement  une  démonstration  que  l'espace,  qui  est 
idolitm  tribus  de  plusieurs,  comme  parle  Vendamius, 
n'est  plus  une  substance,  ni  un  être  absolu,  mais  un 
ordre  comme  le  temps.  C'est  pour  cela  que  les  anciens 
ont  eu  raison  d'appeler  l'espace  hors  du  monde,  c'est- 
à-dire  l'espace  sans  le  corps,  imaginaire....  Jusqu'ici 
on  n'a  pas  bien  vu  les  conséquences  de  ce  grand  prin- 
cipe que  rien  n  arrive  sans  une  raison  suffisante  y  et  il 
s'ensuit,  entre  autres,  que  l'espace  n'est  pas  un  être 
absolu*.  » 

Effectivement,  peu  à  peu  la  discussion  s'agrandit. 

<c  M.  Leibniz,  ajoute  Des  IMaizeaux,  en  vint  à  des  ob- 
jections contre  raltraction  mutuelle  des  corps;  il  traita 
de  la  nature  des  miracles;  du  libre  et  du  volontaire;  de 
la /brce  des  corps  qui  se  meuvent;  il  s'étendit  particu- 
lièrement sur  la  nature  de  Vespace,  du  temps  et  de  la 
durée. 

(<  Il  rejeta  absolument  le  vide  ou  V espace  réel  absolu, 
regardant  Vespace  comme  une  pure  relation.  Ce  n'est, 
dit-il,  que  Vordre  ou  l'arrangement  des  corps  :  c'est 
Vordre  des  situations  ou  des  coexistences,  c'est-à-dire 

1.  Dutens,  t.  II,  pars  I,  p.  105.  —2.  M.,  t.  V,  p.. 33. 
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des  choses  qui  coexistent,  comme  le  temps  est  l'ordre  des 
successions,  ou  des  choses  qui  se  succèdent  l'une  à 
l'autre^  » 

A  cinq  écrits  de  Leibniz,  Clarke  opposa  cinq  répli- 
ques. La  mort  devait,  d'ailleurs,  donner  au  philosophe 
anglais  le  dernier  mot^  car  Leibniz  mourut  sans  avoir 
pu  dupliquer*. 

Avant  d'arriver  aux  dissidences  qui  séparent  Clarke 
et  Leibniz,  montrons  en  quels  points  ils  se  rencon- 
trent. 

Samuel  Clarke,  né  à  Noorwick  (Norfolk)  en  1675, 
avait  étudié  à  Cambridge,  où  s'enseignait  la  philoso- 
phie de  Descartes,  où  Newton  avait  lui-même  récem- 
ment étudié  et  professé. 

Les  doctrines  cartésiennes,  les  principes  newtoniens, 
voilà  les  influences  que  subit  l'intelligence  de  Clarke, 


1.  Dutens,  t.  II,  pars  I,  p.  106. 

2.  Leibniz  mourut  presque  subitement,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
le  14  novembre  1716. 

«  Quels  témoignages,  à  cette  triste  nouvelle,  donna  la  Société  de 
Berlin,  dont  Leibniz  était  le  fondateur?  Elle  garda  un  silence  profond 
qui  se  perdit  dans  l'injuste  silence  de  la  Cour  de  Prusse,  dans  le  silence 
révoltant  de  la  Cour  de  Hanovre,  laquelle  laissa  le  secrétaire  de  Leibniz, 
le  fidèle  et  studieux  Eckhart,  accompagner  seul  son  maître  au  champ 
du  repos.  La  Cour  de  Hanovre,  en  rendant  les  derniers  honneurs  à  un 
serviteur  si  dévoué,  eût  craint  de  choquer  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres. Cette  Compagnie,  dont  Leibniz  avait  été  un  des  plus  anciens 
membres,  était  alors  aveuglée  par  l'esprit  de  parti.  Subjuguée  par  un 
étroit  sentiment  de  nationalité,  elle  n'accorda  pas  un  regret  à  l'émule 
de  ce  Newton,  dont  le  cercueil  fut  porté,  dix  ans  plus  tard,  à  l'abbaye 
de  Westminster,  par  les  premiers  personnages  de  la  Grande-Bretagne. 
L'Académie  des  sciences  de  Paris,  seule  impartiale  et  juste,  fut  seule 
digne  et  grande,  et  seule  l'organe  de  la  postérité,  par  le  cri  de  dou- 
leur et  d'admiration  qu'elle  fit  retentir  dans  la  belle  séance  du  13  no- 
vembre 1717,  par  la  bouche  de  Fonlenelle,  assis  entre  l'abbé  Bignon 
et  le  cardinal  de  Polignac.  »  M.  Bartholinéss,  Histoire  pliilusophique  de 
r Académie  de  Prusse,  t.  1,  p.  72. 
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intelligence  droite  et  sûre  bien  plus  qu'étendue,  sou- 
mise presque  en  tout  à  la  tradition,  et  lorsqu'elle  de- 
vient originale,  paraissant  s'ignorer  soi-même. 

Telle  du  moins  elle  se  révèle  dans  la  Démonstration 
de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu^  pour  servir  de  ré- 
ponse à  Hobbes,  Spinoza  et  à  leurs  sectateurs^ 

Dans  ce  traité,  Clarke  commence  par  signaler  l'insuf- 
fisance  de  la  preuve  a  posteriori  de  l'existence  de  Dieu. 
11  la  trouve  sans  doute  morale,  raisonnable,  facile  à 
comprendre;  mais  elle  n'établit  pas,  suivant  lui,  l'exis- 
tence de  Dieu  avec  une  certitude  métaphysique  ;  elle 
est,  d'ailleurs,  impuissante  à  révéler  aucun  des  attri- 
buts essentiels  de  Dieu. 

La  nécessité,  voilà  le  fondement  et  a  priori  de  l'exis- 
tence de  Dieu. 

1"  Quelque  chose  a  existé  de  toute  éternité,  puisque 
quelque  chose  existe  aujourd'hui. 

2°  Un  être  indépendant  et  immuable  a  existé  de  toute 
éternité;  car  le  momie  contingent  suppose  hors  de 
soi  sa  raison  d'être. 

3°  Cet  être  indépendant  et  immuable,  quia  existé  de 
toute  éternité,  existe  aussi  par  lui-même. 

En  deux  mots,  le  contingent  suppose  le  nécessaire. 
On  le  voit,  c'est,  sous  une  autre  forme  et  un  peu  dé- 
layée, la  démonstration  cartésienne  de  l'existence 
de  Dieu,  l'idée  de  cause  s'ajoutant  à  l'idée  de  l'être 
parfait. 

Clarke  n'a  pas  ignoré  non  plus  la  preuve  qui  se  tire 
de  l'essence  de  l'être  parfait.  H  semble  même  qu'il  l'ait 
fort  judicieusement  appréciée. 

«  Je  ne  déciderai  pas,  écrit-il,  si  c'est  à  juste  titre 

1.  Paris,  18^3,  in-18. 
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qu'on  infère  de  ce  que  Dieu  a  toutes  les  perfections 
son  existence  actuelle ,  ou  si  cet  argument  est  un  so- 
phisme; mais  je  dis  qu'il  paraît  par  les  disputes  éter- 
nelles des  savants,  qui  n'ont  pu  encore  ni  s'entendre, 
ni  s'accorder  là-dessus,  que  ce  n'est  pas  un  argument 
clair  et  démonstratif,  propre  à  convaincre  un  athée  et 
à  le  réduire  au  silence.  Il  me  semble  que  le  défaut  et 
l'obscurité  de  cet  argument  consiste  en  ceci  :  c'est  qu'il 
ne  porte  que  sur  l'idée  nominale  ou  sur  la  définition 
de  l'être  qui  existe  par  lui-même,  et  que  la  liaison 
entre  cette  idée  nominale  et  l'idée  réelle  d'un  être  ac- 
tuellement existant  hors  de  moi,  n'y  est  pas  assez  clai- 
rement développée  pour  qu'on  puisse  conclure  de  l'une 
à  l'autre  ^  » 

Aiusi,Clarke  l'a  constaté  avec  justesse,  il  faut  qu'à 
l'essence  de  l'Être  parfait  s'ajoute  l'idée  effective  de 
l'Être  parfait,  à  la  déduction  abstraite  la  réalité  et  le 
concret. 

Jusque-là,  Clarke  ne  fait  que  suivre  le  courant  de  la 
philosophie  établie.  Voici  comment  il  devient,  presque 
à  son  insu,  original. 

Newton  avait  dit  : 

w  Dieu  n'est  pas  l'espace,  mais  en  existant  partout, 
il  le  constitue;  de  même  qu'en  durant  toujours  il  con- 
stitue la  durée.  » 

Nous  concevons  un  ^sjoace  sans  bornes,  dit  Clarke, 
ainsi  qu'une  durée  sans  commencement  ni  fin.  Or,  ni 
la  durée,  ni  l'espace  ne  sont  des  substances,  mais  bien 
des  propriétés,  des  attributs;  et  toute  propriété  est  la 
propriété  de  quelque  chose,  tout  attribut  appartient  à 
un  sujet.  Il  y  a  donc  un  Être  réel,  nécessaire,  infini, 

1.  De  l'Existence  de  Dieu,  p.  24,  ch.  iv. 
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dont  Vespace  et  le  temps  nécessaires  et  infinis  sont  les 
propriétés,  qui  est  le  substraUim  ou  le  fondement  de  la 
durée  et  de  l'espace.  Cet  être  est  Dieu  \ 

Nous  aurons  à  apprécier  cette  preuve  de  l'existence 
de  Dieu. 

Rappelons  présentement  qu'à  la  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu,  Clarke  ajoutant  la  détermination 
des  attributs  divins,  établit  solidement  l'unité,  la  li- 
berté, la  toute-puissance,  l'absolue  et  immuable  jus- 
tice de  Dieu. 

Avec  Leibniz,  le  philosophe  anglais  repousse  donc 
l'empirisme  de  Locke,  le  panthéisme  de  Spinoza,  la 
morale  intéressée  de  Hobbes.  Avec  Leibniz,  il  défend 
contre  Collins  et  Dodwell  la  liberté.  On  peut  même  dire 
qu'il  a  mieux  entendu  que  Leibniz  la  nature  de  la  li- 
berté humaine. 

Pour  Leibniz  en  effet,  la  liberté  humaine  se  réduit  à 
la  spontanéité.  La  monade  humaine,  non  plus  qu'au- 
cune autre  monade,  ne  subit  d  influence  extérieure  ;  elle 
a  en  soi-même  le  principe  de  son  action. Mais,  en  vertu 
de  l'harmonie  préétablie,  son  état  présent  est  lié  d'une 
manière  si  étroite  à  son  état  passé  et  à  son  état  futur, 
que  dans  cette  chaîne  aux  anneaux  serrés,  on  ne  voit 
guère  où  est  la  place  de  la  liberté,  il  semble  trop  que 
les  motifs  de  nos  actions  en  soient  les  causes  indécli- 
nables. 

Clarke,  au  contraire,  remarque  utilementqu'il  ne  faut 
pas  confondre  le  motif  de  "nos  actions  avec  le  principe 
d'action  qui  est  en  flous  comme  dans  tout  agent.  Dans 

1.  Cf.  Lettres  d'un  Gentilhomme  de  la  province  de  Glocester,  écrites 
au  docteur  C/arAr,  au  sujet  de  son  Traité  de  l'Ej-istcnce  de  Dieu. — Ré- 
ponses à  la  Li'ltre  ii  et  à  la  Lettre  iii,  à  la  suite  du  Traité,  p.  1^7, 
U8,  152. 
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les  agents  animés,  ce  principe  d'action  s'appelle  spon- 
tanéité. Dans  les  agents  intelligents,  il  s'appelle  pro- 
prement liberté. 

Ce  sont  là,  ce  dernier  point  excepté,  qui  d'ailleurs  est 
considérable,  les  détails  de  théodicée  où,  d'une  ma- 
nière générale,  se  rencontrent  Clarke  et  Leibniz.  Exami- 
nons par  où  ils  diffèrent  et  entrons  dans  les  dévelop- 
pements de  leur  polémique,  restée  célèbre. 

Cette  polémique  offre  comme  deux  parties  dis- 
tinctes. 

La  première  porte  sur  les  rapports  de  Dieu  et  du 
monde. 

La  deuxième  a  pour  objet  la  nature  du  temps  et  de 
l'espace. 

Et  d'abord,  comment  le  philosophe  anglais  conçoit-il 
les  rapports  de  Dieu  et  du  monde? 

Interprète  du  sentiment  de  Newton,  autant  que  pro- 
moteur de  sa  propre  pensée,  Clarke  pose  que,  le  monde 
une  fois  créé,  l'intervention  de  Dieu  dans  le  monde 
n'en  est  pas  moins  constamment  nécessaire. 

Si  on  nie  cette  proposition,  on  risque  fort: 

1"  de  faire  le  monde  éternel; 

2"  d'ôler  à  Dieu  le  titre  de  providence,  pour  ne  plus 
voir  en  lui  qu'une  sorte  de  gouverneur; 

3"  d'imposer  à  Dieu  une  nécessité,  qui  se  tourne  en 
fatalité. 

Leibniz  nie  cette  proposition  et  répudie  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  inférer  d'une  pareille  néga- 
tion. 

Il  commence  par  rappeler  qu'il  y  a  deux  principes 
qui  dominent  tout  :  V  \e  principe  de  contradiction; 
2"  le  principe  de  la  raison  suffisante. 

Le  principe  de  contradiction  est  le  fondement  des 
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sciences  mathématiques,  de  la  mathématique  en  gé- 
néral. 

Le  principe  de  la  raison  suffisante  est  le  fondement 
de  toute  science  métaphysique  et  morale. 

En  vertu  du  principe  de  la  raison  suffisante,  Leibniz 
énonce,  contre  le  sentiment  de  Clarke,  la  proposition 
suivante  : 

Le  monde  une  fois  créé,  l'intervention  de  Dieu  n'est 
plus  nécessaire.  En  effet,  si  elle  était  nécessaire,  c'est 
que  Dieu  serait  obligé  de  remonter  sa  montre;  il  y 
aurait  donc  défaut  dans  son  ouvrage  ;  la  création  ne 
serait  plus  en  rapport  avec  la  sagesse  et  la  puissance 
souveraine  de  Dieu;  elle  n'aurait  plus  sa  raison  suffi- 
sante. 

Leibniz  repousse  d'ailleurs  les  pernicieuses  consé- 
quences que  Clarke  attribue  à  cette  doctrine. 

1°  On  ne  court  pas  risque  de  faire  le  monde  éternel. 
Le  dogme  de  la  création,  à  lui  seul,  exclut  celte  détes- 
table extrémité.  Or,  on  professe  que  le  monde  a  été  créé, 
mais  avec  une  beauté  et  une  harmonie  préétablies. 

2°  Loin  de  réduire  l'action  de  Dieu  à  celle  d'un  sim- 
ple gouverneur,  on  conçoit  de  sa  providence  une  idée 
très-haute  et  très-juste.  Car  on  n'affirme  pas  seulement 
qu'il  conserve  tout,  mais  encore  qu'il  y  a  en  lui  une 
sagesse  qui,  du  premier  coup,  a  tout  prévu;  une  pré- 
voyance qui,  une  fois  pour  toutes,  a  pourvu  à  tout. 

3°  Enfin,  on  ne  réduit  pas  Dieu  au  Dieu  des  Stoï- 
ciens. En  effet,  il  importe  de  distinguer  deux  nécessi- 
tés: une  nécessité  hypothétique  ou  morale,  et  une  né- 
cessité fatale  ou  géométrique.  C'est  cette  seconde  néces- 
sité qui  doit  être  niée  de  Dieu.  Quant  à  la  première,  il 
faut,  au  contraire,  l'affirmer  de  Dieu.  Car,  loin  qu'elle 
exclue  la  liberté,  elle  est  l'expression  la  plus  accomplie 
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de  la  liberté.  Le  principe  de  la  raison  suffisante  exige 
que  Dieu  ne  fasse  rien  sans  raison.  C'est  pourquoi, 
nécessairement,  mais  d'une  nécessité  toute  morale, 
Dieu  non-seulement  va  au  bien,  mais  au  meilleur. 

Jusqu'ici  manifestement,  tout  le  fort  de  la  discussion 
porte  sur  le  principe  de  la  raison  suffisante. 

Ce  principe  maintenu,  Leibniz  a  raison. 

Ce  principe  infirmé,  ou  modifié  profondément,  c'est 
Clarke  qu'il  faut  croire. 

((  Monsieur  Clarke  et  moi,  écrit  en  octobre  1716 
Leibniz  à  Moutniort,  nous  avons  cet  honneur  que  notre 
dispute  passe  par  les  mains  de  madame  la  Princesse  de 
Galles.  J'ai  envoyé  ma  quatrième  réponse,  et  j'attends 
la  sienne  sur  laquelle  je  me  réglerai.  Il  a  fait  quasi 
semblant  d'ignorer  ma  Théodicée^  et  m'a  forcé  à  des 
répétitions.  J'ai  réduit  Télat  de  notre  dispute  à  ce  grand 
axiome,  que  rien  71  existe  ou  n'arrive  sans  quil  y  ait  une 
raison  suffisante,  pourquoi  il  en  est  plutôt  ainsi  qu  autre- 
ment. S'il  continue  à  me  le  nier,  où  en  sera  la  sincérité? 
S'il  me  l'accorde,  adieu  le  vide,  les  atomes  et  toute  la 
philosophie  de  M.  Newton'.  » 

Clarke  ne  peut  pas  rejeter  absolument  le  principe 
de  la  raison  suffisante;  il  tâche  du  moins  de  le  mo- 
difier. 

«  Il  est  indubitable,  écrit-il,  que  rien  n'existe,  sans 
qu'il  y  ait  une  raison  suffisante  de  son  existence,  et 
que  rien  n'existe  d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre, 
sans  qu'il  y  ait  aussi  une  raison  suffisante  de  cette 
manière  d'exister.  Mais  à  l'égard  des  choses  qui  sont 
indifférentes  par  elles-mêmes,  la  simple  volonté  est 
une  raison  suffisante  pour  leur  donner  l'existence,  ou 

1.  Dutens,  t.  V,  p.  30. 


CLARKE,    LEIBNIZ.  411 

pour  les  faire  exister  d'une  certaine  manière,  et  cette 
volonté  n'a  pas  besoin  d'être  déterminée  par  une  cause 
étrangère  \  » 

Ainsi,  sans  doute,  on  peut  d'ordinaire  chercher  et 
trouver  la  raison  suffisante  des  choses.  IMais  il  y  a  tels 
cas,  telles  situations  de  si  complète  indifférence,  qu'il 
est  impossible  de  leur  assigner  d'autre  raison  suffi- 
sante que  la  simple  volonté  de  Dieu. 

Leibniz  nie  qu'il  y  ait  de  tels  cas,  de  telles  situations 
de  complète  indifférence. 

r  La  liberté  d'indifférence  est  le  plus  bas  degré  de 
la  liberté.  Chez  l'homme,  elle  équivaut  presque  au  pur 
hasard.  Donc,  on  ne  saurait  l'admettre  en  Dieu. 

2°  Cette  liberté  d'indifférence  n'existe  pas;  c'est  un 
état  chimérique  de  l'âme. 

M  Une  simple  volonté  sans  aucun  motif,  écrit  Leibniz, 
est  une  fiction  non-seulement  contraire  à  la  perfection 
de  Dieu,  mais  encore  chimérique,  contradictoire,  in- 
compatible avec  la  définition  de  la  volonté.  La  volonté 
sans  raison  serait  le  hasarddes  Épicuriens.  Un  Dieu  qui 

agirait  par  une  telle  volonté  serait  un  Dieu  de  nom 

Lorsque  deux  choses  incompatibles  sont  également 
bonnes  et  que,  tant  en  elles  que  parleur  combinaison 
avec  d'autres,  l'une  n'a  point  d'avantage  sur  l'autre. 
Dieu  n'en  produira  aucune  \  » 


1.  Erdmann,  p.  753,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  1713-1716. 
Troisième  liéplique  de  M.  Cl<trke. 

2.  /d.,  p.  755,  ibid..  Quatrième  Ecrit  de  M.  Leibniz.  —  Bernouilli 
applaudissait  à  celle  argvimenlaiion  de  Leibniz.  Cf.  Commcrcium  Philo- 
so/j/i(ci(r?j,  etc.,  t.  Il,  p.  396.  «  Claïkiiim,  ul  vidolur,  ud  incitas  redei^isli, 
«  quandocoactiis  csl  dicere  Dei  voluntatem  nulla  ralioneesse  nixam: 
«  hoc  enini  paclo  ex  Deo  liet  Ens  bruluin,  et  irralionalo,  quod  agat 
«  lantum  c;eco  quodain  impetu,  nisi  oninino  cum  D-.'mocrito  el  Epi- 
«  euro  recurrendum  essel  ad  forluitum  alomorum  concursum.  » 
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Le  principe  de  la  raison  suffisante  s'appuie  sur  le 
principe  des  indiscernables,  lequel  ne  souffre  aucune 
indifférence. 

En  effet,  les  individus  diffèrent  toujours  plus  que 
numéro^  et  c'est  faute  d'avoir  compris  cette  vérité, 
manifestée  pourtant  si  pleinement  par  l'expérience, 
qu'on  s'est  si  souvent  embarrassé  dans  la  question  du 
principe  d'individuation. 

Si  Dieu  n'avait  pas  eu  de  motif  de  préférence  entre 
créer  le  monde  et  ne  le  créer  pas,  il  ne  l'aurait  pas 
créé.  Puisqu'il  l'a  créé,  c'est  qu'il  a  eu  une  raison 
suffisante.  Et  cette  raison  suffisante  est  sa  sagesse.  Le 
monde  n'est  donc  pas  seulement  bon  par  certains 
côtés;  il  est  le  meilleur  qu'il  se  pouvait.  Et  puis- 
qu'il est  le  meilleur  qu'il  se  pouvait,  il  est  un  ouvrage 
parfait,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  besoin  d'être 
retouché. 

C'est  là  toute  une  phase  et  toute  la  première  partie 
de  la  discussion. 

Mais  Clarke  insistait  afin  d'établir,  contrairement  au 
principe  de  la  raison  suffisante,  qu'il  y  a  des  cas,  des 
situations  de  telle  indifférence,  que  la  seule  raison  suf- 
fisante qu'on  puisse  assigner  de  ce  qui  est ,  consiste 
uniquement  à  invoquer  la  volonté  de  Dieu. 

Si  on  demande,  disait  Clarke,  pourquoi  le  monde 
n'a  pas  été  créé  ailleurs  que  là  où  il  a  été  créé,  et  à  un 
autre  moment,  on  répond  qu'un  lieu  étant  égal  à  un 
autre  lieu  et  les  parties  de  la  matière  qui  remplissent 
le  lieu,  étant  parfaitement  similaires;  et  de  même,  un 
moment  de  la  durée  étant  identique  à  un  autre  moment 
de  la  durée,  il  était  indifférent  de  créer  le  monde  en 
tel  lieu,  en  tel  temps,  ou  en  tel  autre  lieu,  ou  en  tel 
autre  temps. 
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La  seule  raison  de  la  création  en  un  temps,  en  un 
lieu,  plutôt  qu'en  un  autre  temps,  plutôt  qu'en  un  autre 
lieu,  est  la  volonté  de  Dieu. 

Voilà  donc  un  cas  où  la  raison  suffisante  se  ra- 
mène à  la  simple  volonté  de  Dieu ,  ce  qu'il  fallait 
prouver. 

C'était  se  prononcer  implicitement  sur  la  nature 
de  l'espace  et  de  la  durée,  et  y  ramener  tout  le  débat. 

D'un  autre  côté,  Newton  avait  dit  et  Clarke  soutenait 
qu'il  avait  pu  dire  que  l'espace  est  le  sensorium,  au 
moyen  duquel  Dieu  voit  toutes  choses. 

C'était  s'engager  encore  davantage  dans  la  considé- 
ration de  l'idée  d'espace. 

La  deuxième  partie  de  la  discussion,  laquelle  a  pour 
objet  la  notion  du  temps  et  celle  de  l'espace,  naît  donc 
d^  la  première. 

Ici,  il  est  peut-être  utile  de  rappeler  que  Leibniz, 
en  luttant  contre  Clarke,  luttait  contre  Newton,  et 
que  déjà  entre  ces  deux  grands  hommes  et  surtout 
entre  leurs  partisans,  une  polémique  s'était  engagée 
à  propos  de  la  priorité  de  la  découverte  du  calcul  in- 
finitésimal, que  Newton  appelait  le  calcul  des  fluxions 
et  Leibniz  le  calcul  des  différences. 

«  Gomme  certains  Anglais,  écrit  en  août  17îG 
Leibniz  à  M.  Pinson,  comme  certains  Anglais  m'ont 
attaqué  sur  l'invention  du  calcul  des  différences,  mais 
d'une  manière  qui  me  paraissait  peu  convenable,  j'ai, 
au  lieu  de  répondre,  fait  publier  le  jugement  du  cé- 
lèbre M.  Bernouilli  sur  cette  controverse;  il  est  tout  à 
fait  neutre,  et  il  n'a  pu  s'empêcher  de  prononcer  pour 
moi.  Maintenant  M.  Newton,  voyant  que  je  ne  voulais, 
pas  répondre  à  ses  émissaires,  a  écrit  lui-même  une 
lettre  à  un  tiei's  pour  ni'èlre  comniuni(|uée.  J'y  ai  ré- 
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pondu  par  une  autre  lettre,  et  j'espère  qu'elle  aura  pu 
le  désabuser.  Cependant  nous  sommes  encore  en  dis- 
pute sur  la  philosopliie  naturelle,  et  cette  dispute  est  agi- 
tée sans  aigreur.  Les  communications  se  font  par  écrit, 
mais  un  jour  le  public  en  pourra  être  informé  '.  » 

La  dispute  portait  essentiellement  sur  la  manière 
différente  d'entendre  le  principe  de  la  raison  suffisante. 

Or,  Glarke  semblait  à  Leibniz  infirmer  ce  principe  et 
en  limiter  excessivement  les  applications. 

«  Il  est  vrai,  dit-on^  écrivait  Leibniz,  qu'il  n'y  a  rien 
sans  une  raison  suffisante  pourquoi  il  est,  et  pourquoi 
il  est  ainsi  plutôt  qu'autrement.  Mais  on  ajoute  que 
cette  rai§on  suffisante  est  souvent  la  simple  volonté 
de  Dieu;  comme  lorsqu'on  demande  pourquoi  la  ma- 
tière n'a  pas  été  placée  autrement  dans  l'espace,  les 
mêmes  situations  entre  les  corps  demeurant  gardées. 
Mais  c'est  justement  soutenir  que  Dieu  veut  quelque 
cbose,  sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  suffisante  de  sa 
volonté,  contre  l'axiome,  ou  la  règle  générale  de  tout  ce 
qui  arrive.  C'est  retomber  dans  l'indifférence  vague, 
que  j'ai  montrée  chimérique  absolument,  même  dans 
les  créatures,  et  contraire  à  la  sagesse  de  Dieu,  comme 
s'il  pouvait  opérer  sans  agir  par  raison-.  » 

De  là,  incidemment,  la  question  de  la  nature  de 
l'espace,  et  aussi  la  question  de  la  nature  du  temps. 
«  On  m'accorde  ce  principe  importarit ,  que  rien 
n'arrive  sans  qu'il  y  ait  une  raison  suffisante  pourquoi 
il  en  est  ainsi  plutôt  qu'autrement.  Mais  on  me  l'ac- 
corde en  paroles,  et  on  me  le  refuse  en  effet,  ce  qui 


1.  Dutens,  t.  V,  p.  474. 

2.  Erdroann,  p.  752,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  Troisième  Écrit 
de  M.  Leibniz. 
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fait  voir  qu'on  n'en  a  pas  bien  compris  toute  la  force. 
Et  pour  cela  on  se  sert  d'une  de  mes  démonstrations 
contre  Vcspace  réel  absolu,  idole  de  quelques  Anglais 
modernes.... 

'<  Ces  messieurs  soutiennent  donc  que  l'espace  est 
un  être  réel  absolu  ;  mais  cela  les  mène  à  de  grandes 
difficultés.  Car  il  paraît  que  cet  être  doit  être  réel  et 
infini. 

«  C'est  pourquoi,  il  y  en  a  qui  ont  cru  que  c'était 
Dieu  lui-même,  ou  bien  son  attribut,  son  immensité. 
Mais  comme  il  a  des  parties,  ce  n'est  pas  une  chose  qui 
puisse  convenir  à  Dieu  \  » 

Donc,  qu'est-ce  que  l'espace?  Qu'est-ce  que  le 
temps? 

Tel  est  le  problème  abstrus,  auquel  ont  conduit 
Leibniz  et  Clarke  :  l'La  proposition  de  Newton  tou- 
chant le  sensorium y  2°  La  difTérence  d'interprétation 
du  principe  de  la  raison  suffisante. 

A  ce  problème,  trois  solutions  semblent  seules  pos- 
sibles : 

1"  Le  temps  et  l'espace  sont  des  substances. 

2"  Le  temps  et  l'espace  sont  des  attributs. 

3"  Le  temps  et  l'espace  sont  de  pures  conceptions 
de  l'esprit. 

Et  d'abord,  du  sensorium.  Voici  en  peu  de  mots  l'a- 
nalyse exacte  de  la  discussion  de  Leibniz  et  de  Clarke. 

Leibniz.  —  «  M.  Newton  dit  que  l'espace  est  l'or- 
gane dont  Dieu  se  sert  pour  sentir  les  choses.  Mais 
s'il  a  besoin  de  quelque  moyen  pour  les  sentir,  elles 


1.  Erdmann,  p.  751,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  Troisième  Écrit 
de  M.  Leibniz. 
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ne  dépendent  donc  pas  entièrement  de  lui  et  ne  sont 
point  sa  production  '.  w 

Clarke.  —  «  M.  le  chevalier  Newton  dit  que  comme 
l'âme,  étant  immédiatement  présente  aux  images  qui 
se  forment  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des  organes 
des  sens,  voit  ces  images  comme  si  elles  étaient  les 
choses  mêmes  qu'elles  représentent;  de  même  Dieu 
voit  tout  par  sa  présence  immédiate,  étant  actuelle- 
ment présent  aux  choses  mêmes,  à  toutes  les  choses 
qui  sont  dans  l'univers ,  comme  Tàme  est  présente  à 
toutes  les  images  qui  se  forment  dans  le  cerveau. 
C'est  tout  ce  que  M.  Newton  a  voulu  dire  par  la  com- 
paraison dont  il  s'est  servi,  lorsqu'il  suppose  que  l'es- 
pace infini  est,  pour  ainsi  dire,  le  sensorium  de  l'être 
qui  est  présent  partout  '.  » 

Leibniz. —  «  Il  se  trouve  expressément  dans  l'appen- 
dice de  l'Optique  de  M.  Newton,  que  l'espace  est  le 
sensorium  de  Dieu.  Or  le  mot  sensorium  a  toujours  si- 
gnifié l'organe  de  la  sensation.  Permis  à  lui  et  à  ses 
amis  de  s'expliquer  maintenant  tout  autrement.  Je  ne 
m'y  oppose  pas.... 

H  La  raison  pourquoi  Dieu  s'aperçoit  de  tout,  n'est 
pas  sa  simple  présence,  mais  encore  son  opération  \  » 

Clarke.  —  «  Le  mot  de  sensorium  ne  signifie  pas 
proprement  l'organe,  mais  le  lieu  de  la  sensation. 
L'œil,  l'oreille,  etc.  sont  des  organes ,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  sensoria.  D'ailleurs,  M.  le  chevalier  Newton 
ne  dit  pas  que  l'espace  est  un  sensorium,  mais  qu'il 


1.  Erdmann,  p.  7'46,  Lettres  entre.  Leibniz  et  Clarke.  Premier  Ecrit 
de  M.  Leibniz. 

2.  Id.,  p.  1kl.  ibid.,  Première  Réplique  de  M.  Clarke. 

3.  Id.,  p.  7(18,  7^19,  ibid.,  Second  Écrit  de  M.  Leibniz. 
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est  (par  voie  de  comparaison)  pour  ainsi  dire  le  sen- 
sorium  \  » 

Leibniz.  —  «  Le  sens  de  sensorium  est  fort  bien  dé- 
terminé à  l'article  Sensitorium  du  Dictionnrium  philoso- 
pliicum  de  Rudolphus  (lOclenius^.  » 

Clarke.  — «  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  que  Goclenius 
entend  parle  mot  de  sensorium,  mais  en  quel  sens  M.  le 
chevalier  Newton  s'est  servi  de  ce  mot  dans  son  livret» 

Leibniz.  —  «  Je  serais  bien  aise  de  voir  le  passage 
d'un  philosophe  qui  prenne  sensorium  autrement  que 
Goclenius  '*.  » 

Clarke.  —  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rien  ajouter 
à  ce  que  j'ai  dit  sur  cela'\  » 

Leibniz.  —  «  Si  Dieu  sent  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  par  le  moyen  d'un  sensorium,  il  semble  que  les 
choses  agissent  sur  lui,  et  qu'ainsi  il  est  comme  on  con- 
çoit l  anie  du  monde.  On  m'impute  de  répéter  les  objec- 
tions, sans  prendre  connaissance  des  réponses;  mais  je 
ne  vois  pas  qu'on  ait  satisfait  à  cette  diflicullé;  on  ferait 
mieux  de  renoncer  tout  à  fait  à  ce  sensorium  prétendu  •*.  » 

Aussi  bien,  la  question  du  sensorium  n'est  vraiment 
qu'une  question  de  mots  et  il  en  faut  venir  à  la  ques- 
tion de  choses,  qui  est  celle  de  la  nature  de  l'espace  et 
du  temps. 

Qu'est-ce  que  l'espace?  Qu'est-ce  que  le  temps? 
c(  This  is  ail  that  y  contended  for.  )) 


1.  Erdmann,  p.  750,  Lettres  entre  Leibniz  et  CUtrke ,  Sccomlc  Kr- 
plique  de  M.  Clarke. 

2.  /(/.,  p.  752,  ibid.^  Troisième  Écrit  de  M.  Leibniz. 

3.  Id.,  p.  754,  ibid.,  Troisième  lU'-plique  de  M.  Clarke. 
k.  Id.,  p.  757,  ibid.,  Quatrième  Ecrit  de  M.  Leibuiz. 

5.  Id.,  p.  761,  ibid,,  Quatrième  lièplique  de  M.  Clarke. 

6.  A/.,  p.  773,  ibid.,  Cinquième  Ecrit  de  M.  Leibniz. 
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Leibniz  commence  par  détruire  ce  qui  lui  paraît 
être  la  double  chimère  du  vide  et  des  atomes. 

Admettre  la  doctrine  du  vide  et  des  atomes  est 
d'une  grande  simplicité.  «  On  borne  là  ses  re- 
cherches, on  fixe  la  méditation  comme  avec  un  clou  ; 
on  croit  avoir  trouvé  les  premiers  éléments,  un  non 
plus  ultra  \  n  Mais  c'est  une  simplicité  décevante.  N'en 
pût-on  apporter  d'autres  et  excellentes  raisons,  en  vertu 
du  seul  principe  de  la  raison  sufiisante,  il  n'y  a  ni  vide, 
ni  atomes. 

«  Sansparler  de  plusieurs  autres  raisons  contre  le  vide 
et  les  atomes,  écrit  Leibniz,  voici  celles  que  je  prends  de 
la  perfection  de  Dieu  et  de  la  raison  suffisante.  Je  suppose 
que  toute  perfection  que  Dieu  a  pu  mettre  dans  les 
choses,  sans  déroger  aux  autres  perfections  qui  y  sont, 
y  a  été  mise.  Or  figurons -nous  un  espace  entièrement 
vide  ;  Dieu  y  pouvait  mettre  quelque  matière ,  sans 
déroger  en  rien  à  toutes  les  autres  choses  :  donc  il  l'y  a 
mise;  donc  il  n'y  a  point  d'espace  entièrement  vide; 
donc  tout  est  plein.  Le  même  raisonnement  prouve 
qu'il  n'y  a  point  de  corpuscule  qui  ne  soit  subdivisé. 
Voici  encore  l'autre  raisonnement  pris  de  la  nécessité 
d'une  raison  suffisante.  Il  n'est  point  possible  qu'il  y 
ait  un  principe  de  déterminer  la  proportion  de  la  ma- 
tière, ou  du  rempli  au  vide,  ou  du  vide  au  plein. 
On  dira  peut-être  que  l'un  doit  être  égal  à  l'autre; 
mais  comme  la  matière  est  plus  parfaite  que  le  vide, 
la  raison  veut  qu'on  observe  la  proportion  géomé- 
trique, et  qu'il  y  ait  d'autant  plus  de  plein  qu'il  mé- 
rite d'être  préféré.  Mais  ainsi  il  n'y  aura  point  de  vide 


1.  Erdmann ,   p.  758,  Lettres  entre  Leibniz  et  Ciarke ,  Quatrième 
Écrit  de  M.  Leibniz. 
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du  tout,  car  la  pert'ecliou  de  la  matière  est  à  celle  du 
vide,  comme  quelque  chose  est  à  rien.  Il  en  est  de 
même  des  atomes.  Quelle  raison  peut-on  assi^i^ner  de 
borner  la  nature  dans  le  progrès  de  la  subdivision? 
Fictions  purement  arbitraires  et  indignes  de  la  vraie 
philosophie!  Les  raisons  qu'on  allègue  pour  le  vide, 
ne  sont  que  des  sophismes'.  » 

Le  vide  et  les  atomes  détruits,  Leibniz  tient  que  l'o- 
pinion de  Clarke  sur  le  temps  et  sur  l'espace  est  bien 
près  de  succomber  et  la  sienne  de  rester  victorieuse. 

Quelle  est  donc  l'opinion  de  Clarke  sur  la  nature  de 
l'espace  et  du  temps  ?  A  consulter  les  lettres  de  Clarke, 
et  notamment  la  préface  mise  à  ces  lettres  par  Des 
Maizeaux,  qui  pourtant,  rapporteur  de  la  querelle,  se 
montre  favorable  au  philosophe  anglais ,  cette  opinion 
est  très-confuse,  équivoque,  et  se  ramène  assez,  sans 
que  son  auteur  se  l'avoue,  à  l'opinion  de  Leibniz. 

«  M.  Clarke,  dit  Des  Maizeaux,  soutient  que  Vespace 
n'est  point  une  simple  relation  d'une  chose  à  une  autre, 
qui  résulte  de  leur  situation  ou  de  Tordre  qu'elles  y 
ont  entre  elles;  mais  que  c'est  une  qualité  ou  propriété 
de  la  même  manière  que  la  durée. 

»  Vespace  infini  ou  [immensité  est  une  propriété  de  la 


1.  Erdmann,  p.  758,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  Quatriétii'i 
Écrit  de  M.  Leibniz.  Cf.  Dutens,  t.  II,  pars  I,  p.  79.  <r  On  donne  mal 
des  limites  à  la  division  et  sublililé  aussi  bien  qu'à  la  richesse  et  boau(é 
de  la  nature,  lorsqu'on  met  des  atomes  et  du  vide,  lorsqu'on  se  figure 
certains  premiers  éléments  (tels  même  que  les  Cartésiens)  au  lieu  des 
véritables  unités,  et  lors(|u'on  ne  reconnaît  pas  rinfini  en  tout  et 
l'exacte  expression  du  plus  grand  dans  le  [)lus  petit,  jointe  à  la  ten- 
dance de  chacun  de  se  développer  dans  un  ordre  parfait;  ce  qui  est  le 
plus  admirable  et  le  plus  bel  etl'et  du  souverain  principe,  dont  la  sa- 
gesse ne  laisserait  rien  à  désirer  de  meilleur  à  ceux  qui  en  pourraient 
entendre  l'économie,  s  Lettre  ù  l'auteur  de  l'Histoire  des  ouvrages  des 
Savants,  etc. 
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substance  qui  est  immense,  comme  la  durée  infinie  ou 
Véiermlé  est  une  propriété  de  la  substance  qui  est 
éternelle  :  ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  des  suites  de 
l'existence  d'un  être  infini  et  éternel. 

c(  Cependant,  comme  les  termes  de  qualité  ou  de  pro- 
priété ont  d'ordinaire  un  sens  différent  de  celui  dans 
lequel  il  les  faut  prendre  ici,  M.  Clarke  souhaite  que 
j'avertisse  ses  lecteurs  que,  a  lorsqu'il  parle  de  Yespace 
infini  ou  de  Vimmensité,  et  de  la  durée  infinie  ou  del'e- 
ternité,  et  qu'il  leur  donne,  par  une  imperfection  iné- 
vitable de  langage,  le  nom  de  qualités  ou  de  propriétés 
de  la  substance  qui  est  immense  ou  éternelle ,  il  ne 
prétend  pas  prendre  le  terme  de  qualité  ou  de  propriété 
dans  le  même  sens  que  le  prennent  ordinairement  ceux 
qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  métaphysique,  lors- 
qu'ils les  appliquent  à  la  matière;  mais  que  par  là  il 
veut  seulement  dire  que  Yespace  et  la  durée  sont  des 
inodes  d'existence  dans  tous  les  êtres,  et  des  modes  infinis 
et  des  conséquences  de  Vexistence  de  la  substance  qui  est 
réellement,  nécessairement  et  substantiellement  toute- 
présente  et  éternelle.  Cette  existence  n'est  ni  uuesuhstance^ 
ni  une  qualité  ou  propriété ^  mais  c'est  ['existence  cVune 
substance  avec  tous  ses  attributs,  toutes  ses  qualités  et 
toutes  ses  propriétés j  et  le  lieu  et  la  durée  sont  des 
modes  de  cette  existence,  de  telle  nature  qu'on  ne  sau- 
rait les  rejeter  sans  rejeter  l'existence  elle-même  '.  w 

A  travers  beaucoup  d'obscurités,  n'était-ce  pas  en 
venir,  au  fond,  aux  termes  mêmes  de  Leibniz? 

L'opinion  de  Leibniz,  au  contraire,  est  aussi  nette  et 
constante  que  celle  de  Clarke  paraît  flottante,  embar- 
rassée. 

1.  Dulens,  t.  II, pars  I,  p.  106. 
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Dès  1(394,  Leibniz  écrivait  : 

«  Il  peut  y  avoir  des  substances  immatérielles,  qui 
ne  sont  pas  spirituelles  ;  c'est  ainsi  que  quelques-uns 
prennent  l'espace  pour  une  substance,  et  l'espace  n'est 
pourtant  rien  de  matériel,  car  c'est  bien  plutôt  la  ma- 
tière qui  est  placée  dans  l'espace.  Du  reste,  pour  ce 
qui  est  de  moi,  je  ne  pense  pas  que  l'espace  soit  une 
substance  K  » 

En  1 G98,  cette  opinion  devient  plus  explicite  encore  : 

«  Nous  concevons  VctcnJue,  écrit  Leibniz,  en  conce- 
vant un  ordre  dans  les  coexistences;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  la  concevoir,  non  plus  que  V espace^  à  la  façon 
d'une  substance.  C'est  comme  le  temps  qui  ne  présente 
à  l'esprit  qu'un  ordre  dans  les  changements.  Et  quant 
au  mouvement,  ce  qu'il  y  a  de  réel  est  la  force  ou  la  puis- 
sance ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  dans  l'état  présent  qui 
porte  en  soi  un  changement  pour  l'avenir.  Le  reste 
n'est  que  phénomène  et  rapports  ".  » 

En  1709,  c'est  la  même  doctrine  que  l'on  retrouve 
chez  Leibniz  : 

a  L'espace,  de  même  que  le  temps,  est  un  ordre.... 
L'espace  est  un  continu,  si  l'on  veut,  mais  idéaP.  » 

Enfin,  engagé  avec  Clarke  dans  la  discussion  dont 
nous  venons  de  reproduire  les  principaux  traits, 
Leibniz  s'exprime  sur  la  nature  du  temps  et  de  l'es- 
pace avec  une  parfaite  décision  et  dans  le  mcme  sens 
qu'au  commencement,  qu'au  milieu  de  sa  carrière. 

«  Pour  moi,  j'ai  marqué  plus  d  une  fois  que  je  tenais 

1.  Dulens,  t.  I,  p.  17.  Dux  Epistolse  ad  Loeflerum  de  Triniiatc,  etc., 
Epistolu  I. 

2.  /(/.,  t.  Il,  parsF,  p.  79,  Lettre  à  l'auteur  de  VHif^toire  des  ouvrages 
des  Savants,  etc. 

3.  Erdmann,  p.  461,  ad  li.  P.  Des  Bosses,  Epistola  \iii. 
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l'espace  pour  quelque  chose  de  purement  relatif, 
comme  le  temps  ;  pour  un  ordre  des  coexistences, 
comme  le  temps  est  un  ordre  des  successions.  Car 
l'espace  marque  en  termes  de  possibilité  un  ordre  de 
choses  qui  existent  en  même  temps,  en  tant  qu'elles 
existent  ensemble ,  sans  entrer  dans  leurs  manières 
d'exister.  Et  lorsqu'on  voit  plusieurs  choses  ensemble, 
on  s'aperçoit  de  cet  ordre  des  choses  entre  elles. 

«  Pour  réfuter  l'imagination  de  ceux  qui  prennent 
l'espace  pour  une  substance,  ou  du  moins  pour  quel- 
que être  absolu,  j'ai  plusieurs  démonstrations  ;  mais  je 
ne  veux  me  servir  à  présent  que  de  celle  dont  on  me 
fournit  ici  l'occasion.  Je  dis  donc  que,  si  l'espace  était 
un  être  absolu,  il  arriverait  quelque  chose  dont  il  serait 
impossible  qu'il  y  eût  une  raison  suffisante.  —  Voici 
comment  je  le  prouve.  L'espace  est  quelque  chose  d'u- 
niforme absolument  ;  et  sans  les  choses  y  placées,  un 
point  de  l'espace  ne  diffère  en  rien  d'un  autre  point  de 
l'espace.  Or,  il  suit  de  cela  (supposé  que  l'espace  soit 
quelque  chose  en  lui-même  outre  l'ordre  des  corps 
entre  eux)  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  une  raison 
pourquoi  Dieu,  gardant  les  mêmes  situations  des  corps 
entre  eux,"  ait  placé  les  corps  dans  l'espace  ainsi  et  non 
pas  autrement;  et  pourquoi  tout  n'a  pas  été  pris  à  re- 
bours, par  exemple  par  un  échange  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. Mais  si  l'espace  n'est  autre  chose  que  cet  ordre 
ou  rapport ,  et  n'est  rien  du  tout  dans  les  corps  que  la 
possibilité  d'en  mettre,  ces  deux  états,  l'un  tel  qu'il 
est,  l'autre  supposé  à  rebours,  ne  différeraient  point 
entre  eux.  Leur  différence  ne  se  trouve  donc  que  dans 
notre  supposition  chimérique  de  la  réalité  de  l'espace 
en  lui-même.  Mais  dans  la  vérité  l'un  serait  justement 
la  même  chose  que  l'autre,  comme  ils  sont  absolument 
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indiscernables;  et  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
demander  la  raison  de  la  préférence  de  l'un  à  l'autre. 

«  il  en  est  de  même  du  temps.  Supposé  que  quel- 
qu'un demande  pourquoi  Dieu  n'a  pas  tout  créé  un  an 
plus  tôt,  et  que  ce  môme  personnage  veuille  inférer 
de  là  que  Dieu  a  fait  quelque  chose  dont  il  n'est  pas 
possible  qu'il  y  ait  une  raison  pourquoi  il  l'a  faite  ainsi 
plutôt  qu'autrement ,  on  lui  répondrait  que  son  illa- 
tion  serait  vraie,  si  le  temps  était  quelque  chose  hors 
des  choses  temporelles  ;  car  il  serait  impossible  qu'il  y 
eût  des  raisons  pourquoi  les  choses  eussent  été  appli- 
quées plutôt  à  de  tels  instants  qu'à  d'autres,  leur  suc- 
cession demeurant  la  même.  Mais  cela  même  })rouve 
que  les  instants  hors  des  choses  ne  sont  rien,  et  qu'ils 
ne  consistent  que  dans  leur  ordre  successif;  lequel 
demeurant  le  même,  l'un  des  deux  états,  comme  celui 
de  l'anticipation  imaginée,  ne  différerait  en  rien  et  ne 
saurait  èlre  discerné  de  l'autre  qui  est  maintenant'.  » 

Résumons  en  quelques  propositions,  s'il  se  peut,  très- 
claires,  cette  dernière  et  abstraite  discussion  de  Leibniz 
et  de  Clarke,  touchant  la  nature  de  l'espace  et  du  temps. 

A  rencontre  de  Clarke,  Leibniz  établit  que  non-seu- 
lement : 

1°  L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  substances  en 
dehors  de  Dieu  et  du  monde  ; 

Mais  encore  2°  que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas 
des  attributs  de  Dieu,  ni  des  propriétés  des  corps; 

3"  Que  ce  sont  de  pures  conceptions  de  l'esprit. 

«  r  L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  substances 
en  dehors  de  Dieu  et  du  monde.  » 


1.  Erdmann  .  p.  752,  Letln'x   puh-o.   Leibniz  et  Clarke.   Troisième 
Écrit  de  M.  Leibniz. 
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Si  l'espace  est  une  réalité  hors  de  Dieu,  loin  d'être 
une  propriété,  un  accident,  opposé  à  la  substance,  il 
sera  plus  subsistant  que  les  substances.  Dieu  ne  le  sau- 
rait détruire  ni  même  le  changer.  Non-seulement  il  est 
immense  dans  le  tout,  mais  encore  immuable  et  éternel 
en  chaque  partie.  Il  y  a  donc  hors  de  Dieu  une  infinité 
de  choses  éternelles. 

Cette  doctrine  fait  d'ailleurs  de  l'espace  la  place  de 
Dieu.  L'espace  est  donc  une  chose  coéternelle  à  Dieu  et 
indépendante  de  lui,  et  même  de  laquelle  il  dépend, 
s'il  a  besoin  de  place. 

Les  mêmes  raisonnements  se  reproduisent  à  propos 
du  temps.  Dieu,  de  même,  aura  besoin  du  temps,  s'il 
est  dans  le  temps.  Par  conséquent,  au  lieu  que  le  temps 
dépende  de  lui,  il  dépendra  du  temps. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Mettre  le  monde  dans  un  temps  et  dans  un  espace 
distincts  du  monde  et  indépendants  de  Dieu,  c'est  sou- 
lever celte  double  question  : 

Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  l'univers  plus  tôt  ou 
plus  tard  qu'il  ne  l'a  fait? 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  placé  l'univers  dans  tel  point  de 
l'espace  infini  plutôt  que  dans  tout  autre? 

Si  Dieu  a  agi  sans  raison,  sa  sagesse  est  en  défaut, 
puisqu'il  a  capricieusement  choisi  l'époque  et  le  heu 
de  la  création. 

Or,  il  n'aurait  pu  avoir  de  raison,  tous  lespointsde 
cette  durée  et  de  cet  espace  uniforme  étant  indifférents 
et  absolument  indiscernables. 

L'espace  et  le  temps  qui  ne  sont  pas  des  substances 
en  dehors  de  Dieu,  ne  peuvent  donc  pas  davantage  être 
considérés,  le  principe  de  la  raison  suffisante  s'y  op- 
pose, comme  des  substances  en  dehors  du  monde. 
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II"  i(  L'espace  et  le  temps  ne  sont  ni  des  attributs  de 
Dieu,  ni  des  propriétés  des  corps.  » 

L'espace  a  des  parties  et  Dieu  est  un. 

L'espace  est  divisible.  Prétendre  que  l'espace  infini 
est  sans  parties,  c'est  prétendre  que  les  espaces  finis 
ne  le  composent  point.  Si  l'espace  est  un  attribut 
de  Dieu,  il  y  a  donc  des  parties  dans  l'essence  de 
Dieu. 

Les  espaces  sont  tantôt  vides,  tantôt  pleins.  Par  con- 
séquent en  Dieu  il  y  aura  des  parties  tantôt  vides, 
tantôt  pleines,  et  ainsi  un  perpétuel  changement. 

L'espace  est  conçu  vide  ou  plein.  Si  on  le  conçoit 
plein,  les  corps,  remplissant  l'espace,  rempliraient  une 
partie  de  l'essence  de  Dieu  et  y  seraient  commensurés. 
Si  on  le  suppose  vide,  une  partie  de  l'essence  de  Dieu 
sera  dans  le  récipient,  et  ainsi  ou  aura  le  Dieu  des 
Stoïciens,  un  Dieu-Univers,  un  animal  divin. 

Enfin,  l'immensité  de  Dieu  fait  que  Dieu  est  dans 
tous  les  espaces.  Mais  si  Dieu  est  dans  l'espace,  com- 
ment dire  que  Tespace  est  en  Dieu,  et  qu'il  est  attribut 
de  Dieu?  La  propriété  est  dans  le  sujet,  mais  non  le 
sujet  dans  la  propriété. 

D'un  autre  côté,  la  durée  est  multiple,  successive, 
par  conséquent  incompatible  avec  l'immutabilité  di- 
vine. 

Tout  ce  qui  tient  au  temps  périt  continuellement;  il 
n'y  a  dans  le  temps  que  des  instants,  et  l'instant  n'est 
pas  même  une  partie  du  temps.  Le  temps  ne  peut  donc 
être  un  attribut  de  Dieu. 

L'espace,  le  temps,  ne  peuvent  pas  être  davantage 
des  propriétés  des  corps.  Car  le  même  espace  étant 
successivement  occupé  par  plusieurs  corps  différents, 
et  le  même  temps  par  j)lusit'urs  faits  diiïérents,  l'es- 
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pace  et  le  temps  seraient  des  affections  qni  passe- 
raient de  sujets  en  sujets,  en  sorte  que  les  sujets 
«  quitteraient  leurs  accidents  comme  un  habit,  afin 
que  d'autres  sujets  s'en  pussent  revêtir  '.  » 

IIP  L'espace  et  le  temps  sont  de  pures  conceptions 
de  l'esprit. 

Qu'est-ce  que  l'espace  ?  L'espace,  répond  Leibniz,  est 
un  ordre  existant,  un  rapport  de  situation  et  de  dis- 
tance calculé  par  la  comparaison  de  plusieurs  coexis- 
tants avec  l'un  d'entre  eux. 

Ce  rapport,  primitivement  saisi  dans  le  concret,  est 
conçu  ensuite  comme  l'ordre  possible  de  coexistences, 
conçues  elles-mêmes  comme  possibles.  Ce  n'est  plus 
alors  qu'une  abstraction  ,  la  simple  possibilité  de 
mettre  des  corps  possibles  dans  de  certaines  relations 
conçues.  Et  comme  l'on  conçoit  la  possibilité  d'en 
mettre  sans  fin  et  sans  terme,  l'espace  est  dit  infini. 

Au  regard  de  Dieu,  comme  au  notre,  l'espace  n'est 
qu'une  pure  possibilité  dans  les  idées. 

Qu'est-ce  que  le  temps?  La  durée,  répond  Leibniz, 
est  aux  successifs  ce  que  l'espace  est  aux  coexistants  : 
c'est  un  ordre,  une  relation  des  successifs. 

Cette  relation,  perçue  comme  réelle  dans  la  succes- 
sion des  événements  réels ,  conçue  comme  idéale  par 
la  force  de  l'abstraction,  n'est  qu'une  pure  possibilité 
de  concevoir  sans  fin  les  événements  possibles. 

Si  donc  il  n'y  avait  pas  de  créatures,  il  n'y  aurait 
ni  temps,  ni  lieu.  C'est  l'imagination  qui  réalise  ces 
abstractions  et  se  crée  des  idoles. 

Par  l'opposition  de  deux  textes  précis,  opposons  l'une 


1.  Erdmann  ,  p.   767,  Leftres  entre  Leibniz  et  Clarke ,  Cinquième 
Écrit  de  M.  Leibniz. 
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à  l'autre  l'opinion  de  Clarke  et  Topinion  de  Leibniz  sur 
la  nature  de  l'espace  et  du  temps. 

Clarke  disait  : 

«  Nous  avons  des  idées,  comme  celles  de  l'éternité  et 
de  l'immensité,  qu'il  nous  est  absolument  impossible 
d'anéantir  ou  de  bannir  de  notre  esprit;  idées  qui  doi- 
vent être  par  conséquent  les  attributs  d'un  Être  néces- 
saire actuellement  existant*.  » 

«  L'espace  est  une  propriété  de  la  substance  qui  existe 
par  elle-même,  et  non  pas  une  propriété  de  toute  autre 
substance.  Toutes  les  autres  substances  sont  dans  l'es- 
l^ace,  et  l'espace  les  pénètre,  mais  la  substance  exis- 
tante par  elle-même  n'est  pas  dans  l'espace  et  n'en  est 
pas  pénétrée. 

(<  Elle  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  substraium 
de  l'espace,  elle  est  le  fondement  de  l'existence  et  de 
l'espace  et  de  la  durée  elle-même.  Or  l'espace  et  la  du- 
rée étant  évidemment  nécessaires,  et  n'étant  pourtant 
point  des  substances,  mais  des  propriétés,  il  est  clair 
que  la  substance  sans  qui  ces  propriétés  ne  sauraient 
subsister,  est  elle-même  encore  plus  nécessaire,  s'il  est 
possible.  Et  comme  l'espace  et  la  duree ,  en  tant 
qu'elles  sont  des  conditions  sine  qua  non,  sont  néces- 
saires à  l'existence  de  toute  autre  chose,  ainsi  la  sub- 
stance à  qui  ces  propriétés  appartiennent,  est  de  même 
nécessaire  '.  )i 

Leibniz  répond  : 

Sans  Doute,  Dieu  est  éternel  et  immense.  Mais  «  l'im- 
mensité de  Dieu  est  indépendante  de  l'espace,  'comtne 
l'éternité  de  Dieu  est  indépendante  du  temps.  Elles 


1.  Do  l'Exinteme  de  Dieu,  p.  25,  ch.  iv. 

2.  IMtre  à  un  Gentilhomme,  otc  ;  Réponse  à  la  Lettre  m,  p.  151. 
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portent  seulement,  à  l'égard  de  ces  deux  ordres  de 
choses,  que  Dieu  serait  présent  et  coexistant  à  toutes 
les  choses  qui  existeraient.  L'immensité  et  l'éternité  de 
Dieu  sont  quelque  chose  de  plus  éminent  que  la  durée 
et  l'étendue  des  créatures,  non-seulement  par  rapport 
à  la  grandeur,  mais  encore  par  rapport  à  la  nature  de 
la  chose.  Ces  vérités  sont  assez  reconnues  par  les  théo- 
logiens et  les  philosophes'.  » 

Quelle  est,  eu  définitive,  la  valeur  de  cette  polé- 
mique ? 

Remarquons  d'ahord  le  procédé  que  suit  l'esprit 
pour  arriver  à  la  conception  de  l'espace  et  du  temps. 

V  Par  la  considération  de  quelques  corps,  de  quel- 
ques faits,  pris  en  particulier,  nous  concevons  une 
étendue  et  une  durée  finies. 

2"  Passant  du  concret  à  l'abstrait,  comme  au  delà 
des  corps,  comme  au  delà  des  faits  déterminés  qui  s'of- 
frent à  nous,  nous  concevons  d'autres  corps,  d'autres 
faits,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  à  l'indéfini, 
nous  concevons  aussi  une  étendue  indéfinie,  une  du- 
rée illimitée.  Ce  sont  là  proprement  les  conceptions  de 
l'espace  et  du  temps. 

3"  Tout  fini,  tout  indéfini  nous  étant  une  sugges- 
tion de  l'infini,  de  la  conception  de  l'étendue  indéfinie, 
de  la  durée  illimitée,  de  la  notion  de  l'espace  et  de  la 
notion  du  temps,  nous  arrivons  à  la  conception  de 
l'immensité  et  de  l'éternité. 

Il  résulte  de  là  et  nous  concluons  avec  un  philo- 
sophe contemporain  ^  : 

1.  Erdmann,  p.  776.  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  Cinquième  Écrit 
de  M.  Leibniz. 

2.  M.  Saisset,  Essai  de  philosophie  religieuse  ^  Paris,  1859,  in-8, 
p.  172,  le  Dieu  de  Xevton. 
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r  Que  Clarke  a  commis  une  erreur  psychologique 
des  plus  graves,  en  confondant  les  notions  d'espace  et 
de  temps  avec  les  notions  d'immensité  et  d'éternité. 

T  Qu'il  a  fait  une  liypotlièse  inexplicable  et  rien  de 
plus,  en  admettant  un  temps  et  un  espace  réels,  abso- 
lus, indépendants  des  choses  étendues  et  des  êtres  qui 
durent. 

3"  Qu'en  concevant  Dieu  comme  embrassant  l'uni- 
vers par  une  extension  et  une  durée  infinies,  il  a  pro- 
posé une  théorie  qui  paraît  inconciliable  avec  la  sim- 
plicité et  l'immutabilité  de  l'être  absolu. 

Voici,  par  conséquent,  en  quoi  Leibniz  a  raison 
contre  Clarke  : 

Autre  chose  est  l'espace,  autre  chose  l'immensité  de 
Dieu  ;  autre  chose  est  le  temps,  autre  chose  l'éteriiilé 
divine. 

L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  êtres  réels  hors 
de  Dieu,  hors  de  nous. 

L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  attributs 
de  Dieu.  Dieu  est  immuable,  donc  il  n'est  pas  dans 
le  temps;  Dieu  est  un,  donc  il  n'est  pas  dans  l'es- 
pace. 

Mais  voici,  d'un  autre  côté,  en  quoi  Clarke  a  raison 
contre  Leibniz  : 

L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  de  pures  concep- 
tions de  l'esprit,  un  pur  ordre,  un  simple  rapport. 
Ce  sont  des  modes,  des  attributs  des  corps,  des  êtres 
qui  durent. 

On  ne  peut  pas  plus  concevoir  un  corps  sans  conce- 
voir qu'il  est  étendu,  on  ne  peut  pas  plus  concevoir 
un  être  fini  sans  concevoir  qu'il  dure,  qu'on  ne  peut 
concevoir  Dieu  sans  concevoir  qu'il  est  immense, 
(piil  est  éternel. 
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«  Dieu,  dit  Platon  dans  le  Timée,  Dieu  résolut  de 
faire  une  image  mobile  de  réternité;  et  par  la  disposi- 
tion qu'il  mit  entre  toutes  les  parties  de  l'univers,  il  Ht 
de  l'éternité  qui  repose  dans  l'unité  cette  image  éter- 
nelle, mais  divisible,  que  nous  appelons  le  temps  \  » 

Ces  paroles  de  Platon  donnent,  ce  nous  semble,  la 
clef  du  problème  quon  se  propose,  lorsqu'on  s'inter- 
roge sur  la  nature  de  l'espace  et  du  temps. 

Qu'est-ce  que  Fespace?  La  généralisation  de  l'éten- 
due. Et  qu'est-ce  que  l'étendue?  La  limite  des  corps, 
qui  correspond  à  cet  illimité  en  Dieu,  qu'on  appelle 
l'immensité. 

Qu'est-ce  que  le  temps?  La  généralisation  de, la  du- 
rée. Et  qu'est-ce  que  la  durée?  La  limite  des  existences 
finies,  qui  correspond  à  cet  illimité  en  Dieu,  qu'on 
appelle  l'éternité. 

Clarke  réalise  et  tourmente  des  abstractions,  lors- 
que en  dehors  des  corps,  en  dehors  des  existences  fi- 
nies, il  s'interroge  sur  la  nature  del'espace  et  du  temps. 
Non-seulement  il  confond  l'espace  et  l'immensité,  le 
temps  et  l'éternité,  mais  il  ne  démêle  pas  que  l'espace 
n'est  qu'une  généralisation  de  Tétendue,  que  le  temps 
n'est  qu'une  généralisation  de  la  durée. 

Leibniz,  par  une  erreur  contraire,  réduit  le  réel  à 
l'abstrait,  en  ne  voyant  dans  l'espace  et  le  temps  que 
des  conceptions  d'ordre  et  de  rapport.  Car  il  ne  suffi- 
sait pas  de  distinguer,  comme  il  l'a  fait,  l'espace  et  le 
tenjps  de  l'immensité  et  de  l'éternité.  Il  fallait,  de  plus, 
reconnaître  que  si  l'espace  et  le  temps  sont  de  pures 
généralisations  de  l'esprit,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'étendue  et  de  la  durée,   modes,   attributs  des  êtres 

1.  Œuvres  de  Platon,  traduites  par  M.  Cousin,  t.  XII,  p.  130 
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finis,  sans  lesquels,  encore  une  t'ois,  les  corps,  les  exis- 
tences finies  ne  sauraient  se  concevoir. 

Ainsi  donc  en  résumé  : 

1"  L'espace  et  )e  temps  ne  sont  pas  des  substances 
en  dehors  de  Dieu  ou  du  monde. 

2"  L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  attributs  de 
Dieu. 

3" L'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  de  pures  concep- 
tions de  l'esprit. 

L'espace  et  le  temps  sont  des  généralisations  de  l'é- 
tendue et  de  la  durée,  modes,  attributs  des  corps,  des 
êtres  finis. 

Confondre  l'espace  et  le  temps  avec  l'immensité  et 
l'éternité  est  une  erreur. 

Confondre  l'étendue  et  la  durée  avec  l'espace  et  le 
temps  est  une  autre  erreur. 

Ce  qui  subsiste,  c'est  en  Dieu  l'immensité  et  l'éter- 
nité; c'est  dans  les  corps  l'étendue,  dans  les  existen- 
ces finies  la  durée. 

Distraire  des  corps  l'étendue,  des  existences  finies 
la  durée,  n'est  pas  moins  chimérique  que  distraire  de 
Dieu  l'immensité  et  l'éternilé. 
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CONCLUSION. 


Discussion  de  la  philosophie  de  Leibniz. 

Nous  serions  heureux  d'avoir  justifié  le  titre  même 
de  cet  ouvrage,  et  donné  de  la  philosophie  de  Leibniz 
une  exacte  idée. 

Atout  le  moins,  n'avons-nous,  dans  cette  étude, 
rien  négligé  qui  pût  être  de  quelque  conséquence. 
Nous  avons  vu  naître,  pour  ainsi  parler,  la  pensée 
du  philosophe  de  Hanovre;  nous  l'avons  vue  s'affermir 
et  lutter,  puis  d'un  sublime  essor  s'élever,  comme  la 
pensée  de  Dante,  jusqu  à  ces  vertigineux  sommets  où 
brille  la  lumière  incréée. 

Effectivement,  remontant  jusqu'aux  origines  de  cette 
grande  philosophie ,  nous  avons  recherché  d'abord 
sous  quelles  influences  d  éducation  s'était  formée  la 
pensée  de  Leibniz.  L'éducation  ne  crée  rien,  mais  elle 
transforme  tout.  La  famille  et  les  maîtres,  les  livres 
et  les  circonstances  agissent  sur  l'intelligence,  même 
à  son  insu,  déterminent  sa  direction,  la  marquent  de 
leur  empreinte.  Nous  avons  montré  Leibniz  respirant, 
dès  sa  naissance,  la  salubre  atmosphère  d'une  maison 
d'étude  et  de  prière.  Nous  avons  rappelé  ses  dispo- 
sitions précoces,  cette  ardeur  de  lecture  qui  chez  lui 
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ne  se  ralentira  jamais;  celte  universalité  d'aptitudes 
qui  t'ait  hésiter  sur  son  aptitude  véritable  ses  amis 
les  plus  clairvoyants. 

Nous  l'avons  suivi  dans  les  Universités  d'Allemagne, 
où  il  s'applique  à  toutes  les  sciences  à  la  fois,  égale- 
ment occupé  de  jurisprudence  et  de  mathématiques, 
de  philosophie  et  de  théologie,  attentif  aux  leçons  de 
ses  maîtres  et  aux  controverses  de  son  temps,  charmé 
par  l'antiquité  et  bientôt  émerveillé  des  horizons  (jue 
lui  révèle  ce  puissant  initiateur,  qui  s'appelle  Des- 
cartes. Cette  forte  culture,  et,  en  même  temps  que 
cette  prodigieuse  dispersion  de  l'esprit,  l'hésitation  qui 
s'en  doit  suivre,  se  manifestent  à  chaque  ligne  dans 
ses  premiers  écrits.  Nous  ne  les  en  avons  pas  moins 
analysés  avec  étendue,  et  contrôlés  par  l'examen  de  sa 
correspondance  à  la  même  époque. 

Ce  sont  là  les  débuts  de  Leibniz. 

Incertaine  et  flottante,  quoiqu'on  puisse  déjà, à  tra- 
vers ses  incertitudes  "mêmes,  pressentir  ce  qu'elle 
sera  un  jour,  c'est  en  France,  en  plein  Cartésianisme, 
que  cette  pensée  se  fixe  et  que  Leibniz  arrête  ses  prin- 
cipes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  n'affirme  ses  principes  que 
lorsqu'il  s'en  croit  assuré.  Il  les  éprouve  donc,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  il  les  trempe  dans  le  courant  des 
âges ,  et,  sondant  avec  une  sagacité  hardie  les  profon- 
deurs les  plus  obscures  de  riiisloire  de  l'esprit  hu- 
main, il  met  autant  de  soin  à  découvrir  des  antécé- 
dents à  ses  théories  que  d'antres  à  les  dissimuler. 
Ainsi  la  philosophie  de  Leibniz  n'est  pas  sortie  de  son 
cerveau,  comme  Minerve  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Fille  de  son  génie,  elle  est  lîlle  du  temps 
et  de   la  tradition. 

28 
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Conslituée  de  la  sorte,  arrivée  lentement  et  par 
degrés  à  cette  complète  organisation  d'elle-même,  cette 
philosophie  nous  est  apparue  comme  critique  tout  en- 
semble et  comme  dogmatique.  Nous  l'avons  successi- 
vement envisagée  sous  ce  double  aspect. 

En  premier  lieu  ,  nous  avons  exposé  sans  omission 
et  apprécié  sans  réticence  la  longue  et  intéressante 
polémique  que  Leibniz  institua  contre  ses  trois  il- 
lustres contemporains,  Descartes,  Spinoza,  Locke  :  po- 
lémique toute  d  abstractions  et  où  cependant  abondent 
les  applications  les  plus  importantes;  où  la  physique 
et  la  métaphysique ,  la  géométi  ie  et  la  morale  devien- 
nent tour  à  tour  le  sujet  de  hautes  controverses  ;  où 
Tamourde  la  gloire  hiunaine  peut  bien  altérer  par  mo- 
ments, mais  non  pas  abolir  l'amour  de  l'éternelle  vérité. 

En  second  lieu,  nous  avons  étudié  la  doctrine  de 
Leibniz.  Cette  doctrine  nous  a  offert  comme  une  tri- 
logie grandiose.  La  monadologie,  la  loi  de  la  conti- 
nuité, l'harmonie  préétablie,  la  résument  tout  entière. 
Nous  avons  tenté,  au  milieu  de  leurs  délicatesses, 
comme  aussi  de  leurs  subtilités  et  de  leurs  contra- 
dictions, de  mettre  en  lumière  ces  trois  théories, 
d'en  marquer  la  connexion ,  plus  ingénieuse,  malgré 
tout,  que  solide,  plus  artificielle  que  naturelle. 

La  monadologie,  la  loi  de  la  continuité,  Iharmonie 
préétablie  ne  sont  d'ailleurs  que  les  supports,  la  base 
de  la  doctrine  de  Leibniz.  C'est  dans  la  connaissance 
de  Dieu  qu'il  en  faut  chercher  le  couronnement.  Com- 
ment savons-nous  que  Dieu  est ,  et  quels  sont  ses  at- 
tributs? De  quelle  manière  concilier  ces  attributs  entre 
eux  et  ces  attributs  avec  l'existence  du  monde  envahi 
par  le  mal  ?  Quelle  est  enfin  la  destinée  de  l'homme  et 
quelle  idée  concevoir  de  la  vie  définitive  qui  lui  est 
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réservée?  Tous  ces  ardus  problèmes  où  Tinfiui  se 
trouve  soumis  en  quelque  façoo  à  la  pesée  du  fini, 
où  d'ordinaire  le  suprême  effort  de  la  raison  consiste 
à  comprendre  qu'elle  ne  comprend  plus  et  (piVlle  ne 
peut  plus  comprendre;  toutes  ces  formidables  ques- 
tions dont  le  cliarme  nous  attire  et  dont  le  mystère 
nous  accable,  ont  été  réunies  et  traitées  par  Leibniz 
sous  le  beau  nom  de  Théodicée,  ou  De  la  justice  de 
Dieu.  Mais  si  le  nom  est  nouveau,  la  chose  est  fort  an- 
cienne, aussi  ancienne  que  la  réflexion  humaine. 
De  tout  temps,  les  plus  sublimes  esprits  en  ont 
fait  le  but  de  leurs  recherches  et  l'objet  de  leurs  médi- 
tations. C'est  pourquoi,  après  avoir  attentivement 
exploré  toutes  les  parties  de  la  Théodicée,  nous  avons 
dû  comparer  les  solutions  que  Leibniz  y  propose  avec 
les  enseignements  de  Platon,  d'Aristote,  des  Alexan- 
drins dans  l'antiquité;  de  saint  Anselme  et  de  saint 
Thomas  au  moyen  âge  ;  de  Descartes,  de  Malebranche, 
de  Samuel  Clarke  dans  les  temps  modernes.  Cette  com- 
paraison était  nécessaire  pour  déterminer  avec  le  mé- 
rite relatif  de  la  doctrine  de  Leibniz  sa  valeur  absolue. 

Nous  voudrions  maintenant  porter  un  jugemen  t  d'en 
semble  sur  cette  doctrine  et  sur  la  polémique  qui  l'a  pré- 
parée; signaler  les  parties  caduques  de  cette  pbiloso- 
sophie  dogmatique  et  critique;  en  indiquer  les  parties 
impérissables.  Certes  la  tâche  est  difficile  et  peut  sem- 
bler téméraire.  Quel  nom  en  effet  que  celui  de  Leibniz, 
et  quel  monument  que  sa  philosophie  !  Et  cependant, 
que  serait  une  étude  de  cette  philosophie,  qui  n'abou- 
tirait pas  à  de  telles  conclusions?  Qui  ne  sait,  en  outre, 
que  c'est  dans  des  balances  de  cuivre  que  se  pèsent  et 
l'or  et  le  diamant? 

Essayons  donc,  sans  engouement,  mais  non  pas  sans 
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une  admiration  très-vive,  sans  rigueur  excessive, 
mais  sans  faiblesse  ,  de  démêler  dans  le  Leibnizianisme 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  de  faux  ;  de  faire 
voir  ce  qui  en  a  péri  ef  ce  que  la  philosophie  du  dix- 
neuvième  siècle  peut  encore  en  mettre  à  profit. 

Évidemment,  la  philosophie  critique  de  Leibniz  vaut 
ce  que  sa  philosophie  dogmatique  peut  valoir,  et  sa 
doctrine  elle-même  dépend  de  la  méthode  qu'il  a  sui- 
vie et  des  principes  qu'il  a  posés. 

Par  conséquent,  la  méthode  de  Leibniz,  ses  prin- 
cipes, sa  doctrine,  c'est-à-dire  d'une  part  la  monado- 
logie,  la  loi  de  la  continuité,  Iharmonie  préétablie; 
d'autre  part  les  théories  leîbniziennes  sur  Dieu  ,  sur 
les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde,  sur  la  vie  future  : 
voilà  les  différents  chefs  auxquels  doivent  se  ramener 
nos  conclusions. 

Il  y  a  deux  points  de  vue  auxquels  on  peut  se  pla- 
cer en  philosophie,  le  point  de  vue  ontologique  et  le 
point  de  vue  psychologique. 

Étudier  l'âme  et  y  chercher  les  éléments  de  toute 
connaissance  ultérieure  ,  c'est  se  placer  au  point  de  vue 
psychologique.  On  procède  alors  par  des  inductions 
bien  conduites.  C'est  la  même  méthode  quesuitle})1iy- 
sicien  qui  étudie  les  corps. 

Par  delà  toutes  les  existences  relatives,  aller  immé- 
diatement à  l'absolu  ,  et  l'être  absolu ,  Dieu ,  étant 
conçu  comme  la  dernière  raison  des  choses,  descendre 
de  l'absolu  à  la  connaissance  du  relatif,  c'est  se 
placer  au  point  de  vue  ontologique.  On  procède  alors 
par  déduction.  C'est  la  méthode  que  pratiquent  les 
géomètres,  qui  ont  assez  d'un  petit  nombre  de  princi- 
pes pour  en  tirer  la  chaîne  sans  fin  des  conséquences. 

Ces  deux  méthodes  se  complètent  l'une  par  l'autre. 
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Les  employer  cliacune  exclusivement,  c'est  s'exposer 
aux  plus  graves  erreurs.  Dans  le  premier  cas,  on  n'a 
guère  que  des  phénomènes  sans  lien  comme  sans  lois; 
dans  le  second  cas,  que  d'impuissantes  et  mortes  ab- 
stractions. 

Nul  n'a  sondé  avec  plus  de  hardiesse  et  de  bonheur 
la  nature  de  l'ame  que  n'a  fait  parfois  Leibniz.  ]Mais  en 
somme  la  méthode  qu'il  préfère  et  que  le  plus  sou- 
vent il  emploie,  est  la  méthode  des  géomètres. 

Une  de  ses  prétentions,  c'est  même  d'avoir,  un  des 
premiers,  pratiqué  cette  méthode  avec  succès'.  En 
effet>  presque  constamment  il  se  tient  au  point  de  vue 
ontologique;  du  possible  il  conclut  au  réel.  C'est  pour- 
quoi la  méthode  de  Leibniz  est  entachée  de  deux  vices 
radicaux. 

1"  Il  se  meut  trop  dans  l'abstraction. 

2°  Il  ramène  toutes  choses  au  calcul. 

De  là  la  machine  arithmétique  -. 

Delà  surtout,  le  projet  d'une  langue  universelle, 
d'une  caractéristique,  d'un  alphabet  des  pensées 
humaines. 

«  Si  j'avais  été  moins  distrait,  écrivait  Leibniz,  ou 
si  j'avais  été  plus  jeune,  ou  assisté  par  des  jeunes  gens 
bien  disposés,  j'espérais  donner  une  manière  de  spé- 
cieuse générale,  où  toutes  les  vérités  déraison  seraient 


1.  Cf.  Dutens,  t.  I,  p.  505,  Remarques  de  M.  Leibniz  sur  ht  Sixième 
Lettre  philosophique,  imprimée  à  Trécoux,  1703.  «  On  est  très-louable 
de  vouloir  ;ippliquer  la  méthode  des  géomètres  aux  matières  métaphy- 
siques; mais  il  faut  avouer  qu'on  y  a  rarement  réussi  jusqu'ici.  » 

2.  Dutens,  t.  VI,  pars  I,  p.  59,  L-'iijiitius  Phtccio,  1695.  «  Jam  vi- 
te i;iuli  el  ainplius  anni  sunt,  quod  (îalli  .\nt;lique  videre  meiim  inslrii- 
a  luentum  arithmcliciiin,  sine  exemple  novum,  et  a  Neperiana  rhnb- 
«  (lolouia,  a  l'ascaliatia  niacliina  paiiler  el  a  Murlandiaiia  lulo  cœlo 
«  diversum.  » 
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réduites  à  une  façon  de  calcul.  Ce  pourrait  être  en 
même  temps  une  manière  de  langue  ou  d'écriture  uni- 
verselle, mais  infiniment  différente  de  toutes  celles 
qu'on  a  proposées  jusqu'ici'.» 

f(  Lorsque  Dieu  calcule  et  qu'il  pense,  écrivait  encore 
Leibniz,  le  monde  se  fait^  )) 

De  même,  pour  Leibniz,  la  vérité  logique  équivaut  à 
la  vérité  vivante.  Tout  faux  raisonnement  est  une 
erreur  de  calcul. 

En  toute  controverse,  il  suffît  de  dire  :  Calculons  '. 

A  coup  sûr,  Leibniz  ne  se  serait  pas  cru  si  près  de 
l'auteur  de  la  Langue  des  calculs''. 

Et  cependant,  par  un  étrange  aveuglement  sur  sa 
propre  doctrine,  Condillac  n'bésitait  pas  à  reprocher  à 
Leibniz  ses  abstractions  et  l'avait  particulièrement  en 
vue,  lorsqu'il  écrivait  le  chapitre  de  son  Trailé  des 
systèmes,  intitulé  :  De  VimililHç  des  systèmes  abstraits". 

Avec  plus  d'autorité ,  on  a  pu  reprocher  à  Leibniz 
les  vices  de  sa  méthode. 

«  Qu'est-ce  que  l'être  pour  Leibniz?  remarque 
M.  Cousin.  C'est  le  complément  du  possible,  l'actualité 


1.  Dulens,  t.  V,  p.  7,  Lettre  i  à  Montmort,  1714.—  Cf.  Erdmann, 
p.  162,  Historiaet  commendatio  lingiuc  charactericx  universalis,  quas 
simul  sit  ars  inveniendi  et  judicandi  ;—ibid.,  p.  355,  Nouveaux  Essais, 
liv.  IV,  chap.  vr,  S  2. 

2.  Erdmann,  p.  77,  Dialogus  de  connexione  rerum  et  verborum,  et 
verilatis  realitate,  1677.  —  Cf.  ibid.,  p.  93,  Fundamenta  cakuli  ratio- 
cinatoris.  «  Mihi  rem  altiiis  agitant!  dudum  manifeste  appnniil,  omnes 
«  humanas  cogilationes  in  paucas  admodum  resoivi  tanquam  prinii- 
«  tivas.  Quod  si  his  chararteres  assignentur,  posse  iiide  fonnari  cha- 
oc  racteres  notionum  derivatarum   » 

3.  M.,  p.  83,  De  scientia  univcrsali,  seu  calculo  pliilosophico. 

k.  Ouvrage  posthume  de  Condillac,  publié  en  1798  par  M.  Laromi- 
guière. 

5.  Paris,  1771,  in-18,  cliap.  ii. 
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de  la  possibilité;  c'est  à  peu  près  la  même  méthode  que 
sui\ent  les  géomètres,  quand,  au  lieu  de  tirer  d'un  so- 
lide donné  des  surfaces,  des  lignes  et  des  points,  ils 
construisent  un  solide  avec  des  points  ,  des  lignes  et 
des  surfaces.  C'est  la  méthode  mathématique 

«  Or  la  vraie  métaphysique  est  une  physiologie  à  sa 
manière.  Il  faut  suivre  les  conseils  de  ceux  qui  ont  osé 
étudier  l'homme  comme  un  objet  d'histoire  naturelle 

«  Leibniz  a  allié  toutes  les  méthodes  comme  tous  les 
systèmes,  et  on  trouve  parfois  dans  ses  écrits  une 
admirable  et  profonde  psychologie;  mais  en  lui  domine 
la  méthode  géométrique.  Aussi  Hanschius,  son  ami  et 
son  disciple,  voulant  publier  la  pure  doctrine  de  son 
maître,  l'exposa  en  un  traité  de  géouiétrie  métaphy- 
sique, sous  ce  titre  :  Prinrîpia  Leibnilii  more  geometrico 
demonstrata,  1728,  in-8  ^  » 

Mais  pour  être  fautive,  parce  qu'elle  est  exclusive,  la 
méthode  de  Leibniz  n'en  offre  pas  moins,  à  certains 
égards,  un  légitime  usage  et  d'utiles  applications. 

1°  Leibniz  insiste  à  bon  droit  sur  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  imiter  les  géomètres,  à  suivre  la  rigueur  de 
leurs  démonstrations,  à  réduire  tout  raisonnement  aux 
formes  du  syllogisme,  où  il  voit  un  art  d'infaillibilité, 
nue  sorte  de  mathématique  universelle,  et  qu'il  déclare 
être  une  des  plus  belles  inventions  de  l'esprit  humain*. 
C'est  signaler  la  puissance  de  la  déduction. 

2"  Il  s'avise  d'une  promotion  considérable  de  la 
logique,  en  marquant  toute  l'importance  du  calcul  des 
probabilités. 


1.  M.  Cousin,    Ciiurx  tic  ////s/o/cc  r/c  la  phildsopliii'  uiodcrne.  Poris, 
5  voL  in-12,  l.  I.  p.  103. 

2.  lirJiiiann,  p.  395,  Nouveaux  Essais^,  liv.  IV,  cliap.  xvit,  g  k. 
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((  J'ai  dit  plus  d'une  fois  qu'il  faudrait  une  nou- 
Yelle  espèce  de  logique  qui  traiterait  des  degrés  de 
probabilité — 

((  Il  serait  bon  que  celui  qui  voudrait  traiter  cette 
matière,  poursuivît  l'examen  des  jeux  de  hasard,  et 
généralement  je  souhaiterais  qu'un  habile  mathémati- 
cien voulût  faire  un  ample  ouvrage  bien  circonstancié 
et  bien  raisonné  sur  toutes  sortes  de  jeux,  ce  qui  serait 
de  grand  usage  pour  perfectionner  l'art  d'inventer, 
l'esprit  humain  paraissant  mieux  dans  les  jeux  que 
dans  les  matières  les  plus  sérieuses  \  » 

C'est  indiquer  toutes  les  ressources  de  l'induction. 

3".  Il  descend  quelquefois  au  plus  profond  de  l'âme 
pour  y  saisir  avec  les  principes  de  la  vie  les  éléments 
de  la  connaissance.  Il  sait  enfin  reconnaître  que  s'il 
faut ,'  avant  tout ,  s'attacher  aux  idées  claires,  il  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  de  tenir  compte  des  idées 
confuses.  Comme  Bossuet,  quoique  par  d'autres  mo- 
tifs, il  professerait  volontiers  qu'on  renverse  tout,  en 
les  niant. 

Voilà  pour  la  méhode  ;  voici  pour  les  principes. 

Tous  les  principes  de  Leibniz  se  réduisent  à  deux 
principes  essentiels:  le  principe  de  contradiction,  le 
principe  delà  raison  suffisante. 

Le  premier  est  le  ressort  de  la  mathématique  et  du 
nécessaire,  le  second  la  base  de  toute  science  morale 
et  du  contingent. 

■  Examinons  si  Leibniz  a  eu  raison  d'accorder  à  ces 
deux  principes  la  valeur  absolue  qu'il  leur  attribue. 

].  Erdmann,  p.  388,  ibid  ,  cliap.  xvi ,  §  9.  —  Cf.  ibid.,  p.  343, 
Nouveaux  Essais,  liv.  Y,  cliap.  ir,  S  l'*-  «  •'^  tiens  que  la  recherclie 
des  degrés  de  probabilité  serait  très-importante  et  nous  manque  en- 
core, et  c'est  un  grand  défaut  de  nos  logi  ^ues.  » 
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El  d'abord,   du  principe  de  contradiction. 

Toutes  les  vérités  sont  ou  primitives,  ou  dérivées. 

Les  writés  primitives  sont  des  vérités  primitives  de 
raison,  ondes  vérités  primitives  de  l'ait. 

Cest  à  l'aide  du  principe  de  contradiction  que  l'es- 
prit passe,  par  raisonnement,  des  vérités  primitives  de 
raison  aux  vérités  dérivées  de  raison. 

C'est  aussi  à  l'aide  du  principe  de  contradiction, 
puisque  c'est  par  raisonnement  que  l'esprit  passe  des 
vérités  primitives  de  fait  aux  vérités  dérivées  de  fait. 

D'ailleurs,  les  vérités  primitives  de  fait  sont  des 
expériences  internes  ou  des  expériences  externes. 

Leibniz  affirme  que  c'est  en  elles-mêmes,  parce  que 
c'est  en  nous-mêmes  que  nous  connaissons  les  vérités 
primitives  de  fait,  expériences  internes. 

Comment  connaissons-nous  les  vérités  primitives  de 
fait,  expériences  externes?  Suivant  Leibniz,  c'est  uni- 
quement ou  surtout  p;râce  au  principe  de  contradiction 
que  nous  passons  de  nous  bors  de  nous. 

«  Pour  juger  si  nos  aperceplions  internes  ont  quelque 
réalité  dans  les  cboses,  et  pour  passer  des  pensées  aux 
objets,  mon  sentiment  est  qu'il  faut  considérer  si  nos 
perceptions  sont  bien  liées  entre  elles  et  avec  d'autres 
que  nous  avons  déjà  eues,  en  sorte  (jucles  règles  matbé- 
maliques  et  autres  vérités  de  raison  y  aient  lieu'.  » 

Le  réel  bors  de  nous  dépend  donc,  à  ce  compte,  du 
possible  conçu  en  nous.  Et  Leibniz  ne  s'aperçoit  pas 
que  les  vérités  primitives  de  fait  sont  des  vérités 
d'expérience  non  moins  que  les  vérités  primitives  de 
raison,  l'expérience  étant  une  au  fond,  et  la  certitude 


1.  Erdmann,  p.  3'i'i,  Xouveau.r  Essais,  liv.  IV,  oii;i[).  ii.  ^'  U. 
Cf.  ibiJ.,  p.  353.  378. 
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que  nous  avons  de  l'existence  des  corps  se  trouvant,  à 
d'essentiels  égards,  aussi  immédiate  que  la  certitude 
de  notre  propre  existence.  Sul>ordonner  l'existence  du 
monde  extérieur  au  raisonnement,  c'est  faire  du  monde 
une  pure  construction.  '<  Réduire  les  choses  matérielles 
à  des  phénomènes  bien  fondés  et  bien  liés',»  c'est  con- 
vertir la  réalité  en  idéalité. 

A  ce  premier  abus,  chez  Leibniz,  du  principe  de 
contradiction  s'en  ajoute  un  second. 

Qu'il  s'agisse  de  vérités  dérivées  de  raison  ou  de  vé- 
rites  dérivées  de  fait,  tout  raisonnement  bien  conduit  im- 
plique une  certitude.  Or,  à  quel  signe  reconnaîtrons- 
nous  la  certitude  qui  doit  nous  fixer?  A  ce  signe,  répond 
Leibniz,  que  le  principe  de  contradiction  n'aura  pas 
été  violé.  Et  Leibniz  ne  s'aperçoit  pas  que  la  question 
recule,  mais  qu'elle  n'est  point  résolue.  Car  on  de- 
mande à  quel  signe  on  reconnaîtra  que  le  principe  de 
contradiction  n"a  pas  été  violé,  et  on  en  vient  inévita- 
blement à  proclamer  que  le  critérium  de  la  certitude 
consiste,  en  définitive,  dans  l'évidence.  Tant  s'en  faut, 
par  conséquent,  que  le  principe  de  contradiction  soit, 
comme  le  pensait  Leibniz,  le  critérium  de  la  certitude, 
qu'il  suppose  ce  critérium  même.  Il  justifie  l'évidence 
et  la  confirme;  il  ne  saurait  la  suppléer. 

Si  Leibniz  s'est  doublement  trompé  sur  la  valeur  du 
principe  de  contradiction,  il  a  bien  plus  encore  exagéré, 
ce  semble,  la  portée  du  principe  de  la  raison  suffisante. 

Leibniz  attache  à  ce  principe  une  importance  extra- 
ordinaire. C'est  ainsi  qu'il  n'hésite  pas  à  écrire:  «  Ces 


].  Dulens,  l.  V.  p.  9,  Lettre  i  à  Montmort.  —  Cf.  Erdtnanr'.  p.  745, 
Extrait  d'une  Lettre  à  M.  Dunijicourt,  1716.  "  La  matière  n'est  qu'un 
phénomène  réglé  et  exact.  » 
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grands  principes  de  la  raison  suffisante  et  de  l'identité 
des  indiscernables  changent  l'état  delà  métaphysique, 
qui  devient  réelle  et  démonstrative  par  leur  moyen  , 
au  lieu  qu'autrefois  elle  ne  consistait  qu'en  termes 
vides  '.  » 

Effectivement,  Leibniz  a  fait  de  ce  principe  de  la 
raison  suffisante  les  applications  les  plus  nombreuses 
et  souvent  les  plus  inattendues.  Ce  principe  ne  lui  sert 
pas  seulement  à  établir  l'existence  de  Dieu,  la  création, 
et  la  création  du  monde  tel  qu'il  est.  Il  lui  suffit  pour 
nier  le  vide  et  les  atomes,  pour  rejeter  les  qualités 
occultes,  pour  ramener  à  des  abstractions  pures  les 
notions  de  temps  et  d'espace,  pour  décliner  toute 
influence  physique  entre  l'âme  et  le  corps,  enfin  pour 
mettre  l'attraction  au  rang  des  chimères'. 

Qu'est-ce  donc,  au  demeurant,  qu'un  tel  principe? 
Pas  autre  chose  qu'une  loi  logique  de  l'esprit  humain, 
qui  n'admet  pas  que  rien  arrive  sans  raison. 

Or,  qui  ne  voit  que  ce  principe,  qu'il  faut  rendre 
raison  de  ce  qui  est,  s'applique  aux  vérités  dérivées, 
mais  qu'il  n'est  d'aucun  usage  en  ce  qui  touche  les  vé- 
rités primitives? 

Et  il  en  est  des  vérités  primitives  de  fait  comme  des 
vérités  primitives  de  raison.  Ce  qui  est,  est.  Il  ne  s'agit 
pas  tant  de  savoir  pourquoi  sont  les  choses,  que  ce 
qu'elles  sont  et  d'où  elles  sont;  il  ne  s'agit  pas  tant 
d'en  rechercher  la  cause  finale  que  la  cause  elliciente. 
M.  de  Biran  l'a  remarqué  :   Leibniz  confond  ces  deux 


1.  Erdmann,p.  755,  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke,  Quatrième  Ecrit 
de  M.  Leihniz. 

2.  Cf.  y[.  fie  GiTiiiulo,  Histoire  cuntjiaréeihs  systèmes  Je  philosophie, 
Paris,  1847,  4  vol.  in-8,  t.  III,  p.  53  et  suiv. 
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notions  pourtant  si  distinctes,  ces  deux  principes  de 
causalité'. 

De  là  chez  Leibniz  des  erreurs  de  plus  d'une  sorte. 

Qu'on  imagine  nn  historien  qui,  tout  préoccupé  de 
rendre  raison  des' faits  et  d'indiquer  comment  ils  s'en- 
chaînent, au  lieu  de  les  raconter  simplement,  procé- 
derait sans  cesse  en  disant  :  »  Il  devait  arriver,  donc  il 
arriva.  »  Ne  pourrait-on  pas  demander  à  cet  historien 
d'où  il  a  su  (ju'il  devait  arriver?  N'y  aurait-il  pas  lieu 
d'objecter  qu'il  pose  une  simple  possibilité,  une  né- 
cessité tout  hypothétique,  d'oii  il  déduit,  ou  tout  au 
moins,  à  laquelle  il  ramène  les  faits? 

Enfin,  ne  devrait-on  pas  observer  que  dans  cette  in- 
dissoluble succession  des  choses  il  ne  laisse  que  peu 
ou  point  de  place  au  libre  arljitre  ? 

Ce  sont  là  précisément  les  objections  que  soulève  l'u- 
sage que  s'est  permis  Leibniz  du  principe  de  la  raison 
suffisante. 

V  Fréquemment,  les  positions  que  fait  Leibniz  de  ce 
principe,  se  réduisent  à  de  gratuites  assertions.  Il  fal- 
lait^ il  convenait,  il  était  meilleur.  Qui  autorise  Leibniz, 
en  matière  de  vérités  primitives,  à  tenir  un  pareil  lan- 


gae;e  ? 


2°  Du  possible,  Leibniz  conclut  au  réel,  de  l'abstrait 
au  concret.  Aussi,  par  ses  conclusions,  n'arrive-t-il 
qu'au  possible  et  à  l'abstrait.  La  réalité  se  montre;  elle 
ne  se  démontre  pas.  A  la  vouloir  démontrer,  Leibniz 
la  perd  et  la  fait  perdre  de  vue.  Il  s'évanouit  dans  ses 
pensées. 


1.  OEuvres pfiilosophiques  deM. Maine  de  Biran,  publiées  par  M.  Cou- 
sin. Paris,  1841,  4  vol.  in-8,  t.  iV,  p.  355,  Exposition  de  la  doctrine 
philosupliique  de  Leihniz. 
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3°  Non-seulement  tout  a  sa  raison  suffisante,  mais 
encore,  d'après  Leibniz,  tout  ce  (|ui  est  a  sa  raison  suf- 
fisante dans  ce  qui  a  été^  de  même  que  ce  qui  a  été  est 
la  raison  suffisante  de  ce  qui  sera.  Le  présent  est  plein 
du  passé  et  gros  de  l'avenir.  Tout  état  actuel  de  l'âme 
a  sa  raison  dans  l'état  qui  l'a  précédé;  toute  pensée  dans 
une  pensée  antérieure,  quoique  obscure  peut-être;  toute 
perception  dans  une  perception  antérieure,  quoique 
peut-être  insensible.  Dans  cet  enchaînement  des  choses 
où  est  la  place  de  la  liberté  ? 

C'est  pourquoi  le  Leibnizianisme  n'a  pas  échappé  à 
la  qualification  sévère  que  déjà  le  Cartésianisme  s'était 
attirée.  La  philosophie  de  Leibniz  a  pu  être  considérée 
comme  «  un  romande  métaphysique'.  » 

Mais  si  Leibniz  s'est  exagéré  la  portée  du  principe 
de  contradiction,  si  plus  d'une  fois  il  a  confondu  avec 
la  cause  efficiente  la  cause  finale  ou  le  principe  de  la 
raison  suffisante  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a 
mieux;  compris  qu'on  n'avait  fait  avant  lui  la  force  et  la 
nature  de  ces  deux,  essentiels  principes. 

«  Tout  est  déterminé  dans  les  choses,  écrit  Leibniz, 
ou  par  des  raisons  comme  géométriques  de  la  néces- 
sité ,  ou  par  des  raisons  comme  morales  de  la  plus 
grande  perfection*.  » 

Certainement  Leibniz  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
connu  ou  aj>pliqué  ces  principes,  puisqu'ils  sont  inlié- 


1.  La  pliilosophie  de  Leibniz,  dil  Ilégel  dans  ses  Lerons  sur  /7i/s- 
toire  de  ht  philosopJtic,  rossciiihle  à  un  roman  de  mélapliysiquo,  qu'un 
n'iipptvnd  à  eslinuT  que  lorsqu'on  a  compris  ce  que  l'auteur  a  voulu 
éviler.  »  Wilm,  Hiatoire  (k  la  Philosopliie  aUenwmIc.  Paris,  184!), 
4  vol.  in-8,  t.  IV,  p.  86. 

2.  l''eder,  Coininercii  J-^pislolici  Lcihniliain  voiuluii}  nilijali  selata 
spcciinina,  etc.,  p.  136;  Lcllre  de  Leibniz  à  Malchraïuhc,  1698. 
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rents  à  l'intelligence  humaine.  Mais,  le  premier  peut- 
être  les  dénageant  de  leurs  applications,  iV  en  a  déter- 
miné la  nature  véritable.  C'est  ainsi  qu'il  a  su  distinguer 
et  caractériser  la  nécessité  relative  à  chacun  d'eux. 
En  effet ,  s'il  n'y  a  qu'une  nécessité  géométrique 
dans  les  choses,  et  si  tout  se  gouverne  en  vertu 
du  principe  de  contradiction,  que  devient  la  liberté 
divine?  S'il  n'y  a  qu'une  nécessité  moraje,  comme 
celte  nécessité  se  ramène  à  une  pure  convenance,  et 
que  cette  convenance  elle-même  n'a  rien  d'absolu,  que 
devient  l'immutabilité  divine?  Dans  le  premier  cas, 
tout  est  fatal;  dans  le  second  cas,  toutestarbitraire'.  Ici, 
le  chaos;  là,  un  inflexible  enchaînement  de  choses.  Et 
de  même  qu'il  importe  de  reconnaître  ces  deux  sortes  de 
nécessités,  il  y  a  un  intérêt  particulier  à  ne  les  prendre 
point  lune  pour  lautre.  Assimilez  la  nécessité  morale 
à  la  nécessité  géoniétrifjue,  et  Dieu  n'aura  plus  été  libre 
de  créer  le  monde,  ou  de  ne  le  créer  pas.  Assimilez  la 
nécessité  géométrique  à  la  nécessité  morale,  et  Dieu 
aura  été  libre  de  faire  que  tous  les  points  de  la  circon- 
férence ne  fussent  plus  à  une  égale  distance  d'un  point 
commun  nommé  centre  ,  ou  que  le  vice  fût  identique  à 
la  vertu. 

Ce  sont  là  les  distinctions  capitales  que  Leibniz  a 
constamment  pris  à  tâche  d'accréditer. 

D'un  autre  côté,  Leibniz  a  signalé  toute  la  force  de 
l'un  et  de  l'autre  principe. 

Sans  doute,  le  principe  de  contradiction  est,  de  soi, 
stérile;  c'est  un  principe  régulateur  de  la  pensée,  et 

1.  Cf.  Erdiniinn.  \>.  403,  Nouveaux  Esi-ais,  liv.  IV,  cbfip.  xvii,  §23. 
"  L'ordre  do  la  nature  même  n'élanL  d'aucune  nécessité  métaphysique, 
n'est  fondé  que  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu,  d —  Ibid.,  p.  763,  Lellrcs 
entre  Leibniz  et  Clarke,  Cinquième  Ecrit  de  M,  Leibniz. 
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rien  de  plus.  Mais  Leibniz  a,  en  outre,  observé  que 
celle  règle  même,  ressort  de  tout  raisonnement,  nous 
permet  de  démêler  le  jiossible  de  l'impossible,  ce  qui 
L'st  au-dessus  delà  raison  de  ce  qui  va  contre  la  raison. 
L'impossible  en  elTet  ne  se  doit  pas  confondre  avec  Tin- 
vraisemblable,  ni  le  surnaturel  avec  l'absurde.  Cela 
seul  estinqx>ssible,  ou  absurde,  qui  va  contre  la  raison. 
Donc,  qu'on  n'aille  point  mesurer  les  choses  à  l'angle 
étroit  de  l'expérience  personnelle,  sous  peine  de  rece- 
voir d'éclatants  démentis. 

Onmia  jam  fiunt,  fieri  qux  posse  negabam. 

Qu'on  ait  soin,  de  même,  de  ne  point  opposer  àla  foi  la 
laison.  (>ar  la  foi  dépasse  la  raison,  mais  elle  ne  la  con- 
tredit pas.  ((  Il  se  rencontre,  écrit  Leibniz,  dans  quel- 
ques objets  de  foi,  deux  qualités  capables  de  la  faire 
triimiplier  de  la  raison  :  l'une  est  l'incompréhensibilité, 
l'autre  est  le  ])eu  d'apparence.  Mais  il  faut  bien  se 
donner  garde  d'y  joindre  la  troisième  qualité,  dont 
M.  lîa}  le  parle,  et  de  dire  que  ce  qu'on  croit  est  insou- 
leriable;  car  ce  serait  faire  triompher  la  raison  à  son 
tour,  d'une  manière  qui  détruirait  la  foi'.  »  —  «  La  dis- 
tinction, ajoute  Leibniz,  qu'on  a  coutume  de  faire 
entre  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  et  ce  qui  est 
contre  la  raison,  s'accorde  assez  avec  la  distinction  entre 
les  deux  espèces  de  la  nécessité-.  » 

Leibniz  n'a  pas  moins  heureusement  insisté  sur  la 
force  qui  est  propre  au  principe  de  la  raison  suffisante. 
Evidemment,  ce  ne  serait  pas  constituer  la  science  que 


1.  Erdmrmn,  p.  491,  Thcodicée,  Discours  de  la  Conformité,  etc. 

2.  IJ.,  p.  486,  ibid. 
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de  résoudre  tous  les  problèmes  que  comprend  l'étude 
delà  nature,  par  un  perpétuel  appel  aux  causes  finales. 
Mais  on  ne  saurait  contester  que  la  considération  de 
la  fin  des  êtres  ne  soit  d'un  merveilleux  secours 
pour  pénétrer  dans  le  secret  de  leur  constitution.  Sur- 
tout on  ne  saurait  contester  que  s'il  ne  faut  point , 
dans  rex})lication  des  phénomènes,  aller  l-out  d'abord 
à  la  cause  suprême  qui  est  Dieu, 

Xcc  Dcus  inlcrsit,  nisi  dignus  v'mdice  nodus, 

il  est  nécessaire  néanmoins  de  remonter  de  cause  en 
cause  à  cette  cause  première,  sans  laquelle  les  causes 
secondes  restent  inintelliiribles.  Leibniz  avait  raison 
d'écrire  :  «  C'est  sanctifier  la  philosophie,  que  de  faire 
couler  ses  ruisseaux  de  la  fontaine  des  attributs  de 
Dieu.  Bien  loin  d'exclure  les  causes  finales  et  la  consi- 
dération d'un  être  aitissant  avec  sagesse,  c'est  de  là 
qu'il  faut  tout  déduire  en  physique'.  » 

En  recherchant  ce  qu'il  y  a  de  fautif  ou  d'applicable 
dans  la  méthode  suivie  par  Leibniz,  ce  qu'il  y  a  de  fac- 
tice ou  de  consistant  dans  les  principes  sur  lesquels  il 
se  fonde,  nous  nous  sommes  mis  à  même  de  découvrir 
les  parties  caduques  ou  impérissables  de  ses  théories. 

Et  d'abord,  parlons  de  la  monadologie,  support  du 
Leibnizianisme  tout  entier  et  qui  repose  elle-même  sur 
la  notion  de  la  monade. 

Substance  une  et  indivisible,  simple  et  sans  figure 
parce  qu'elle  est  simple,  les  tendances  ou  perceptions 
de  la  monade  dérivent  d'un  principe  interne  d'action. 


1.  Enlmann,  p.  106,  Extrait  d'une  LdtreàM.  Baijle  sur  un  priiiciiie 
général,  utile  à  Vexplication  des  luis  de  la  nature.  1687. 
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L'ensemble  de  toutes  les  perceptions  ou  tendances 
de  la  monade  forme  dans  chaque  monade  la  repré- 
sentation de  l'univers. 

Obscures  ou  claires,  ces  perceptions  différencient 
les  monades  entre  elles.  Obscures,  elles  sont  le  propre 
des  corps  bruts.  Plus  ou  moins  claires,  aperceptions 
et  non  plus  simplement  perceptions  ,  elles  constituent 
l'âme  des  bêtes  et  l'âme  de  l'homme.  C'est  pourquoi, 
toute  monade  réfléchit  l'univers  ;  mais  chaque  mo- 
nade est  un  point  de  vue  particulier  de  l'univers. 

Renfermées  en  elles-mêmes ,  sans  fenêtres  sur  le 
dehors,  les  monades  n'exercent  les  unes  sur  les  autres 
aucune  influence  réciproque.  Créées,  elles  sont  impéris- 
sables. Mais,  tandis  que  cette  impérissabilité  se  réduit 
pour  les  unes  à  l'indestructibilité,  elle  devient  pour  les 
autres  immortalité. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  monadologie. 

Cette  théorie  n'a  pas  trouvé  de  juge  plus  sévère 
qu'Euler'.  Mais  quoi  qu'il  faille  rabattre  de  la  critique 
acerbe  de  l'auteur  des  Lettres  à  une  Princesse  d'Alle- 
magne,  il  demeure  indubitable  que  rien  n'est  moins 
nettement  défini  que  la  notion  de  la  monade  chez 
Leibniz. 

En  effet,  de  deux  choses  l'une.  Ou  la  monade  est  in- 
divisible, et  alors  on  en  revient  à  la  doctrine  des 
atomes.  Ou  la  monade  est  divisible  à  l'infini,  et  alors 
elle  échappe  à  nos  prises  ;  elle  les  fuit  d'une  fuite 
éternelle ,  elle  se  dissout  en  un  pur  phénoménisme. 

Or,  d'une  part,  Leibniz  rejette  les  atomes  et  soutient 
que  la  matière  est  divisible  à  l'infini.  Mais  alors,  si  dans 


1.  Lettres  a  i(»c  Princesse  d'Allemnnne.  Paiis,  1843.  iii-12,  p.  320, 
Deuxième  Partie;  Lettre  lvh  ,  De  la  fameuse  dispute  sur  les  monades. 
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chaque  monade  se  découvre  un  monde  de  monades,  et 
dans  chacune  de  ces  nouvelles  monades  un  autre 
monde,  les  monades  n'ont  plus  qu'une  unité  de  col- 
lection. C'est  l'unité  fictive  d'un  étans,  d'une  forel, 
de  la  mer.  De  plus,  toute  collection,  et  Leibniz  lui- 
même  l'a  reconnu,  suppose  des  principes  simples,  in- 
divisibles. Ces  principes,  où  les  trouver?  Bernoulli 
presse  Leibniz  de  les  indiquer'. 

C'est  pourquoi ,  d'autre  part ,  Leibniz  affirme  des 
forces,  des  substances,  des  unités,  qui  sont  indivi- 
sibles parce  qu'elles  sont  inétendues,  quoiqu'elles  re- 
présentent l'étendue. 

Qu'est-ce  donc  en  définitive  que  la  monade?  Une 
étendue  sans  étendue,  une  unité  qui  à  la  fois  exclut  et 
admet  la  multiplicité. 

Quintessence  d'atome,  extrait  de  la  lumière  ! 

Il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  contradictoire, 
ou  tout  au  moins,  de  plus  difficile  à  saisir. 


1 .  Coinmercium  PhUosophicum  et  Mathematicum,  t .  II,  p.  'tOl .  «  Quid 
«  per  materiam  primam  per  se,  seu  per  molem  distinctam  a  materia  se- 
a  cuiida,  seu  massa  intelliiias,  non  satis  capio;  neque  etiam  quid  sit 
«  tibi  incompletuni.  Si  materia  seciinda,  seu  massa,  non  est  substan- 
«  lia,  sed  substantiae;  si  bene  comparas  cum  grege,  vel  ciim  piscina , 
«  divide  ergo  mihi  certam  portionem  materiae  in  suas  substantias 
et  soiitarias,  singulares  et  individuas;  quemadmodum  grex  dividitur 
«  in  animalia,  exercilus  in  milites,  etc.,  et  explica,  quseso,  clare  in 
c  quo  putes  talem  substantiam  singularem  consistere.  Este  esse  ali- 
a  quod  animae  analogum  ;  concedis  portionem  materiae  nullam  esse 
«  tam  exiguam,  in  qua  non  inûnitae  existant  taies  animae,  taies  sub- 
«  stantiap,  taies  monades,  seu  quocunque  nomine  velis  notare;  quous- 
«  que  ergo  progrediendum  ut  perveniam  ad  simplicem  unitatem,  et 
a  individuam,  ut  possim  dicere  hanc  esse  substantiam,  non  substan- 
«  tias?  Sane  materia  non  modo  dividenda  erit  in  partes  infinité  exi- 
«  guas,  sed  in  minimas,  id  est  puncta,  seu  non  quanta,  quae  non 
a  dantur.  » 
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S'il  est  malaisé  de  comprendre  ce  qu'est  la  monade 
dans  son  fond,  on  a  tout  autant  de  peine  à  entendre 
ce  qu'est  la  force  représentative  que  Leibniz  attribue 
aux  monades. 

L'âme,  dit  Leibniz,  représente  le  corps,  le  corps 
représente  l'âme.  Les  monades,  avec  une  variété  de 
points  de  vue  infinie,  représentent  l'univers. 

M.  de  Biran  objecte  que  le  mot  de  représentation, 
de  perception,  a  été  un  leurre  pour  Leibniz.  Car  «  sur 
quoi  fonder  l'hypothèse  d'une  sorte  de  représentation 
réciproque  entre  l'objet  et  le  sujet,  entre  le  signe  pensé 
ou  conçu  et  l'esprit  qui  pense  ou  conçoit,  en  donnant 
au  signe  sa  capacité  représentative?  C'est  là  le  côté 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leibniz  n'a  pas  cherché  à 
l'éclaircir*.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Si,  aux  yeux  de  Dieu,  chaque  mo- 
nade représente  l'univers,  que  peut  être,  dans  l'in- 
térieur même  de  cette  monade ,  une  représentation 
dont  le  sujet  ne  sait  pas  qu'il  représente,  ou  n'a  pas 
même  conscience  de  son  existence? 

Enfin,  douées  d'une  force  représentative,  miroirs  de 
de  l'univers,  mais  en  même  temps  concentrées  en  elles- 
mêmes,  comment  Leibniz  n'a-t-il  pas  vu  qu'il  faisait  des 
monades  autant  d'individus  sans  rapport  avec  la  réalité? 

Chaque  monade  ne  connaît  dans  l'univers  que  son 
propre  être  et  peut-être  l'être  de  Dieu.  Hors  de  là,  tout 
ce  qui.  est  pourrait  n'être  pas,  sans  qu'il  y  eût  dans  la 
monade  rien  de  changé.  Que  réfléchirait-elle  alors?  Le 
néant?  Soit,  bien  qu'on  ne  comprenne  guère  ce  que  se- 
rait une  pareille  réflexion .  Mais  Leibniz  ne  s'est  pas  rendu 


1.  Œuvres  philosophiques,  t.  IV,  p.  325,  Exposition  delà  Doctrine 
philosophique  de  Leibniz. 
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compte  que  toute  la  puissance  réflexive  de  la  monade 
ne  lui  donne  que  des  représentations,  et  qu'il  la  met 
dans  une  impuissance  radicale  de  passer  jamais  de  la 
représentation  à  l'objet  représenté.  Nous  voilà  donc 
en  plein  idéalisme  et  on  comprend  comment  Leibniz 
a  été  conduit  à  alTirmer  non-seulement  que  le  temps 
n'est  qu'une  succession  et  que  l'espace  n'est  qu'un 
ordre,  mais  encore  à  professer  que  les  choses  maté- 
rielles se  réduisent  «  à  des  phénomènes  bien  liés.  » 
Que  dis-je?  nous  voilà  en  plein  scepticisme  subjectif. 
Ni  Leibniz  ne  peut  établir  les  vérités  d'expérience 
externe,  puisque,  suivant  lui,  la  sensation  naît  de  la 
force  intérieure  de  l'âme  ;  ni  il  n'est  autorisé  à  poser 
l'innéité  comme  un  critérium  de  distinction  inviolable 
entre  les  connaissances  contingentes  et  les  connais- 
sances nécessaires,  puisque  l'innéité  se  trouve  être 
le  caractère  même  de  toute  connaissance  ^ 

En  somme,  la  monadologie  soulève  des  objections 
sans  réplique  : 

V  Elle  n'explique  pas  le  monde;  car  la  monade 
n'a  ni  étendue,  ni  figure,  ni  couleur,  aucune  des  qua- 
lités primaires,  aucune  des  qualités  secondaires  des 
corps. 

2*'  Elle  conduit  à  l'égoïsme  absolu;  car,  que  le 
monde  soit  altéré,  ou  même  détruit,  et,  pour  la  mo- 
nade ,  ces  changements  passeront  inaperçus.  Miroir 
vivant,  c'est  le  spectateur  du  dehors  qui  peut  lire 
dans  la  monade  ,  et  non  la  monade  du  dedans  qui 
voit  en  elle-même.  La  perception  est  une  dénomina- 
tion purement  extérieure. 


1.  Cf.   Galuppi.   Lettres  philosophiques,    traduites  par  M,    Peisse. 
Pari?,  18^44,  in-8.  Lettres  iv  et  v. 
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3°  Elle  ne  rend  pas  compte  des  phénomènes  à  expli- 
quer, par  exemple  des  rapports  de  1  anie  et  du  corps. 

4°  Elle  n'est  qu'une  hypothèse,  et  une  hypothèse 
qui  oblii>;e  à  forger  d'autres  hypothèses.  Et  c'est  en 
quoi  Démocrite,  au  génie  duquel  Leibniz  se  plaisait 
d'ailleurs  à  rendre  hommage,  lui  reste  supérieur.  Car 
si  l'atome  est  sans  connaissance,  du  moins  il  n'em- 
prunte sa  force  qu'à  lui-même,  et  la  puissance  de  dé- 
clinaison qu'on  lui  attribue,  suffit  à  expliquer  l'uni- 
vers '. 

Telle  n'est  pas  la  nature  de  la  monade.  Douée  de 
spontanéité,  elle  porte  en  soi-même  le  principe  de  ses 
déterminations,  et  de  la  sorte  échappe,  il  est  vrai, 
aux  influences  du  dehors,  de  même  qu'elle  n'exerce 
sur  le  dehors  aucune  influence.  Mais  cette  spontanéité 
est-elle  énergie,  force  vive,  action  et  libre  action,  qui 


1.  Cf.  Thomas  Reid,  QEiU'res  complètes,  traduites  par  il/. /ou/JVoiy.  Pa- 
ris, 1828,6  voL  in-8,  t.  m,  p.  256,  Système  de  Leibniz,  al.  l\  n'yanen, 
remarque  Reid,  de  plus  obscur  et  de  moins  philosopliique  que  la  dis- 
tinclion  établie  par  Leibniz  entre  la  perception  et  lapcrception.  Nous 
ne  connaissons  point  d'opération  de  notre  esprit  qui  ne  soit  accompa- 
gnée de  conscience.  —  2.  Admettre  que  les  corps  orijanisés  et  non  cr- 
ganisés  sont  composés  de  monades  indivisibles  et  sans  parties,  c'est 
faire  une  supposition  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  de  la  matière. 

—  3.  11  est  également  contraire  aux  notions  que  nous  avons  des  corps, 
d'attribuer  l'activitéet  la  perception  aux  monades  qui  en  sont  les  éléments. 
Si  un  philosophe  croit  pouvoir  dire  qu'une  motte  de  terre  perçoit  et  agit, 
qu'il  produise  ses  preuves.  —  k.  Ce  système  anéantit  l'autorité  des 
sens  et  toute  raison  de  croire  à  l'existence  de  ce  qu'ils  nous  attestent; 
car  nos  perceptions  auraient  été  et  continueraient  d'être  ce  qu'elles 
sont,   l'univers  n'eùl-il  jamais  existé,  ou  fùl-il  subitement  annihilé. 

—  6.  Ce  système  est  purement  hypothétique.  De  telles  suppositions, 
dénuées  de  toutes  preuves,  ne  sont  que  des  fictions  de  l'imagination 
et  méritent  la  même  foi  que  l'arc  d'Apollon,  le  bouclier  de  Minerve  et 
la  ceinture  de  Vénus,  dans  les  poèmes  d'Homère.  ■>  —  «  Les  monades, 
dit,  de  son  côté,  un  chimiste  éminent,  M.  Dumas,  Philosophie  chimique, 
p.  251,  les  monades  offrent  le  plus  bel  abus  du  système  atomique,  b 
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convienne  à  l'âme  humaine?  Leibniz  l'a  cru  et  Leibniz 
s'est  trompé.  Du  dynamisme  fondé  sur  l'idée  de 
force,  il  revient  au  mécanisme  par  la  conception  de  la 
monade,  entélécliie  qui  se  suffit  à  soi-même,  qui  a  en 
soi  et  de  soi  tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'elle  a  été  et 
tout  ce  qu'elle  sera.  Par  la  spontanéité,  Leibniz  rem- 
place et,  du  même  coup,  annule  toute  énergie  dans 
les  créatures,  particulièrement  la  liberté  de  la  monade 
humaine. 

C'est  ce  qui  apparaît  avec  la  dernière  évidence,  à 
mesure  que  se  développe  la  doctrine  leibnizienne,  et 
ce-  qu'implique  expressément  une  application  trop 
absolue  de  la  loi  de  la  continuité. 

On  sait  quel  état  fait  Leibniz  de  la  loi  de  la  continuité. 
La  formule  de  cette  loi  est  ancienne  :  non  est  vacuum 
formariimy'  natura  non  facit  saltum.  Mais  Leibniz 
a  tiré  cette  loi  de  l'oubli;  il  l'a  comme  rajeunie,  il  en 
a  montré  la  fécondité.  Il  y  attache  tout  le  prix  d'un 
inventeur. 

Cette  loi  porte  qu'il  n'y  a  pas  de  lacune  dans  la  na- 
ture ,  qu'il  n'y  a  pas  d'hiatus  entre  les  êtres.  Ce  serait 
en  effet  un  espèce  de  vide  que  Leibniz  nie,  comme  il 
a  nié  le  vide  en  général,  non  pas  seulement  au  nom 
de  l'expérience,  mais  encore  et  surtout  au  nom  du 
principe  de  la  raison  suffisante.  La  loi  de  la  continuité 
correspond  au  principe  des  indiscernables ,  qu'appelle 
également  le  principe  de  la  raison  suffisante.  Car,  si 
les  êtres  sont  tous  dissemblables  entre  eux,  leurs  dif- 
férences sont  ménagées  avec  art  et  on  ne  passe  de  l'un 
à  l'autre  que  par  des  degrés  insensibles.  Tout  autre 
passage  n'aurait  pas  sa  raison.  D'ailleurs,  suivant 
Leibniz ,  cette  loi  de  la  continuité  ne  s'applique  point 
simplement  aux  substances  ,  mais  aussi  aux  phéno- 
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mènes.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  saut  dans  le  passage  d'un 
phénomène  de  la  nature  à  un  autre  phénomène.  Et  il 
en  est  des  phénomènes  de  l'âme,  comme  des  phé- 
nomènes du  monde  des  corps.  En  conséquence,  Leibniz 
affirme  que  tous  les  phénomènes,  que  tous  les  états, 
que  tous  les  changements  de  l'âme  sont  une  suite  les 
uns  des  autres.  C'est  là  précisément  en  quoi  consiste 
ce  qu'il  appelle  la  spontanéité  de  lame. 

Or,  cette  spontanéité  n'est-elle  pas,  pour  l'âme, 
exclusive  de  la  liberté  véritable?  Et  si  tous  les  états  de 
l'âme  dérivent  les  uns  des  autres ,  si  toutes  nos  déter- 
minations s'enchaînent  parce  qu'elles  s'engendrent,  si 
en  un  mot  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  produire 
une  détermination  toute  nouvelle,  sans  autre  rapport 
avec  les  déterminations  qui  l'ont  précédée  qu'un  rap- 
port de  succession,  sans  autre  raison  suflisante  que 
notre  vouloir,  on  se  demande  encore  une  fois  ce  que 
devient  la  liberté. 

Obscurcie  par  la  conception  de  la  monade ,  com- 
promise par  une  application  trop  absolue  de  la  loi  de 
la  continuité,  l'activité  humaine  en  particulier,  l'acti- 
vité des  créatures  en  général,  demeure  complètement 
ruinée  par  l'harmonie  préétablie. 

Les  substances  sont  des  monades,  mais  les  monades 
sont  renfermées  en  elles-mêmes;  elles  n'exercent  pas 
d'influence  les  unes  sur  les  autres.  11  faut  donc  expli- 
quer le  mode  de  leur  action.  Déjà  on  avait  imaginé  la 
théorie  des  causes  occasionnelles.  Leibniz,  dévelof)- 
pant  cette  conception,  propose  la  théorie  de  l'harmo- 
nie préétablie. 

Or,  Rcid  a  parfaitement  remarqué  «  qu'il  est  diffi- 
cile de  concilier  celte  partie  du  système  (par  où  dans 
l'univers  tout  subit  l'action  do  tout)  avec  celle  qui  éta- 
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blit  que  toutes  les  modifications  d'une  monade  résul- 
tent du  développement  de  ses  facultés  propres,  et  ne 
s'en  produiraient  pas  moins,  existât-elle  seule  dans 
l'univers  \  »  En  outre,  puisqu'il  n'y  a  aucune  com- 
munication entre  les  substances,  il  n'y  a  par  consé- 
quent entre  l'âme  et  le  corps  aucune  influence  réci- 
proque. L'âme  et  le  corps  sont  comme  deux  horloges 
bien  réglées,  qui  marquent  exactement  la  même  heure. 
Qui  le  croirait?  N'est-ce  point  opposer  un  étrange 
paradoxe  à  la  conscience  du  genre  humain  tout 
entier?  Sans  doute,  le  comment  de  l'influence  ré- 
ciproque de  l'âme  et  du  corps  nous  échappe  presque 
absolument,  et  Dieu  seul  le  connaît.  Mais  quand 
a-t-on  rejeté  un  phénomène ,  faute  d'en  pouvoir  dé- 
terminer la  loi?  Dira-t-on  qu'il  est  impossible,  parce 
qu'il  est  contradictoire,  qu'une  substance  immatérielle 
agisse  sur  une  substance  matérielle?  Mais  alors  il  fau- 
drait nier  que  Dieu,  par  excellence  esprit  pur,  agisse 
sur  les  corps. 

Aussi  l'harmonie  préétablie  donne-t-elle  ouverture  à 
de  nombreuses  difficultés. 

Bayle,  dans  son  Diclioîinaire  philosophique,  a  exprimé 
les  plus  apparentes  avec  l'originalité  de  son  esprit  : 

«  Leibniz,  écrit-il,  veut,  par  exemple,  que  l'âme  d'un 
chien  agisse  indépendamment  des  corps.  D'où  il  ré- 
sulte qu'elle  sentirait  la  faim  et  la  soif  à  telle  et  telle 
heure,  quand  même  il  n'y  aurait  aucun  corps  dans 
l'univers ,  quand  même  il  n'existerait  rien  que  Dieu 
et  elle. 

«  Que  l'âme  de  ce  chien  soit  construite  de  telle  sorte, 
qu'au  moment  qu'il  est  frappé,  il  sentirait  la  douleur, 

1.  OEuvreu  rvmplètcs,  t.  III,  p.  2b6,  Système  de  Leibniz. 
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quand  même  un  ne  le  frapperait  pas,  cpiand  même  il 
continuerait  de  manger  son  pain  sans  empêoliement, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  comprendre. 

«  Je  trouve  fort  incompatible  la  spontanéité  de  cette 
âme  avec  les  sentiments  de  douleur,  et  en  général  avec 
toutes  les  perceptions  qui  lui  déplaisent. 

M  Comme  Leibniz  suppose  avec  raison  que  toutes 
les  âmes  sont  simples  et  indivisibles,  on  ne  comprend 
pas  qu'elles  puissent  être  comparées  à  une  pendule, 
ni  que,  par  leur  constitution  originale,  elles  puissent 
diversifier  leurs  opérations,  en  se  servant  de  l'activité 
spontanée  qu'elles  reçoivent  de  leur  créateur.  Si  l'âme 
était  composée  de  plusieurs  pièces  comme  une  ma- 
chine, elle  agirait  diversement,  parce  que  l'activité 
particulière  de  chaque  pièce  pourrait  changer  à  tout 
moment  le  cours  de  celle  des  autres.  Mais,  dans  une 
substance  unique,  où  trouver  la  cause  du  changement 
d'opérations  '?  )) 

Depuis  Bayle,  M.  de  Biran  est  survenu,  qui  est  des- 
cendu à  une  profondeur  encore  bien  plus  grande 
d'observation. 

«  Si,  dans  le  système  de  l'harmonie  préétablie,  écrit 
M.  de  Biran,  l'on  peut  entendre,  en  un  certain  sens, 
comment  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps  est  pure- 
ment idéale  en  Dieu....,  comment,  dans  le  point  de 
vue  de  l'homme,  concilier  une  influence  purement 
idéale  avec  la  perception  intérieure  de  l'effort  qui  ma- 
nifeste au  sujet  pensant  et  voulant  l'existence  du  corps 
organique  obéissant  à  son  action? 

V  Dieu  peut  voir  et  juger  notre  effort  d'en  haut; 
mais  il  ne  fait  pas  cet  effort;  il  ne  l'aperçoit  pas  comme 

1.  Article  Rorariu^. 
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nous;  autrement  Dieu  serait  le  moi,  ou  le  moi  serait 
Dieu. 

«  Dieu,  de  même,  peut  voir  distinctement  les  deux 
termes  de  ce  rapport  fondamental,  constitutif  de  la  per- 
sonne humaine,  le  lien  qui  les  unit,  le  comment  de 
leur  influence.  Mais,  pourvoir  ou  expliquer  dans  l'ab- 
solu la  liaison  de  l'âme  et  du  corps,  il  faudrait  cesser 
d'être  nous-mêmes;  il  faudrait  que  le  moi  n'étant  plus, 
ou  étant  autre,  pût  s'expliquer  en  même  temps  com- 
ment il  est  lui. 

«  Pour  nier  l'influence  physique  ou  l'action  des  sub- 
stances les  unes  sur  les  autres,  et  d'abord  l'action 
réelle  de  l'âme  sur  le  corps,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
nier  l'humanité  et  détruire  le  sujet  qu'on  veut  con- 
naître ou  expliquer. 

«  De  plus,  cette  négation  d'influence  exercée  par 
l'âme,  comme  par  toute  autre  monade  hors  d'elle- 
même,  est  opposée  au  principe  fondamental  du  Leib- 
nizianisme. 

((  En  aspirant  à  se  placer  de  prime  abord  dans  l'ab- 
solu, l'auteur  du  système  des  monades  n'a  pas  signalé 
distinctement  l'origine  de  toute  force  (laquelle  se  trouve 
dans  le  moi\  sujet  actif  et  libre  qu'elle  constitue);  et 
s'il  l'eût  fait,  son  système  de  l'harmonie  préétablie  ne 
serait  pas  né;  mais  nous  pourrions  avoir  à  sa  place  un 
système  vrai  et  complet  de  psychologie  '.  » 

Leibniz  avait  récusé  la  preuve  de  la  liberté  qui  se 
tire  du  témoignage  immédiat  de  la  conscience. 

Il  avait  récusé  comme  un  faux- fuyant,  comme  une 
fin  de  non-recevoir  indigne  d'un  philosophe,  l'affir- 

1.  Œuvres  philosophiqaeft,  t.  IV,  p.  326,  Exposition  de  la  Doctrine 
philosophique  de  Leibniz. 
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mation  simultanée,  dans  leur  incompatibilité  appa- 
rente, de  la  prescience  divine  et  de  la  liberté  humaine. 

Où  ont  abouti  ces  récusations  hautaines?  Sorti  des 
bas-fonds  du  mécanisme  par  la  tliéorie  de  la  substance, 
Leibniz,  par  la  théorie  de  l'harmonie  préétablie,  re- 
tombe du  dynamisme  dans  le  mécanisme;  car  il  refuse 
aux  substances  le  pouvoir  d'agir  les  unes  sur  les  au- 
tres. Les  monades,  quoi  qu'il  en  ait,  ne  sont  plus  des 
forces  vives  et  efficaces.  Ce  sont  les  pièces  d'une  mé- 
canique immense,  dont  Dieu  seul  est  le  moteur. 

On  arrive  à  une  doctrine  non  équivoque  de  fatalisme. 
Descartes  avait  parlé  de  l'honuiie-automate.  Spinoza 
avait  appelé  l'homme  un  automate  spirituel.  Leibniz, 
à  son  tour,  reproduit  la  même  expression.  «  Tout  est 
donc  certain  et  déterminé  à  l'avance  dans  l'homme, 
comme  partout  ailleurs,  conclut-il,  et  l'âme  humaine 
est  une  espèce  d'automate  spirituel  '.  » 

De  la  sorte,  Leibniz  en  venait  au  Spinozisme,  qu'il 
avait  pourtant  si  directement  combattu.  Et  ces  perni- 
cieuses conséquences  n'avaient  point  échappé  à  ses 
contemporains,  non  plus  qu'elles  n'ont  échappé  à  ceux 
qui  ont  suivi  \ 

1.  Erdmann,  p.  517,  Thcodicée,  P.  I,  52. 

2.  Que  l'Iiarmonie  préétablie  fût  une  doctrine  de  fatalité,  c'est  ce 
qu'EultT  rappelait  non  sans  malignité.  Lettres  a  une  Princess:e  d'Alle- 
magne, p.  215,  Deuxième  Partie  :  Lettre  xvi.  Autre  objection  contre 
le  systétne  de  l'harmonie  préétablie.  «  Là  dessus,  écrivait-il,  on  a  eu 
un  exemple  bien  éclatant,  lorsque  du  temps  du  feu  roi,  M.  Wolf 
enseigna  à  Halle  le  système  de  l'harmonie  préétablie.  Le  roi  s'in- 
forma de  celte  doctrine,  qui  faisait  alors  bien  du  bruit,  et  un  cour- 
tisan répondit  à  Sa  Majesté  que  tous  les  soldats,  selon  cette  doctrine, 
n'étaient  que  de  pures  machines,  et  quand  quelques-uns  désertaient, 
que  c'était  une  suite  nécessaire  de  leur  structure,  et,  par  conséquent, 
qu'on  avait  tort  do  les  punir,  comme  on  l'aurait  lorsqu'on  voudrait 
punir  une  machine  pour  avoir  produit  tel  ou  tel  mouvement.  Le  roi  se 
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Vainement  Leibniz  protestera  contre  une  accusation 
qui  lui  est  odieuse  '.  Ces  protestations  honorent  ses  in- 
tentions, mais  ne  justifient  pas  ses  théories. 

S'ensuit-il  que  l'harmonie  préétablie,  la  loi  de  la 
continuité,  la  monadologie  doivent  être  reléguées  au 
rang  des  chimères?  En  aucune  sorte.  Ce  ne  sont  pas 
là  en  effet  uniquement  de  savantes  erreurs,  ou  de 
stériles  quoique  spécieuses  hypothèses.  Une  critique 
attentive  y  démêle  aisément  des  vérités  fondamentales, 
d'une  nouveauté  égale  à  leur  importance. 

Ainsi,  deux  points  de  vue  considérables  doivent  être 
notés  dans  la  monadologie. 

Premièrement,  toute  créature  est  une  substance,  et 
toute  substance  est  une  force  une  et  simple,  une  mo- 
nade. 

((  Pour  éclaircir  l'idée  de  substance,  écrit  excellem- 
ment Leibniz,  il  faut  remonter  à  celle  de  force  ou  d'é- 
nergie  La  force  active  ou  agissante  n'est  pas  la  puis- 
sance nue  de  l'École  ;  il  ne  faut  pas  l'entendre — comme 
une  simple  faculté  ou  possibilité  d'agir,  qui,  pour  être 
effectuée  ou  réduite  à  l'acte,  aurait  besoin  d'une  exci- 
tation venue  du  dehors,  et  comme  d'un  stimulus  étran- 
ger. La  véritable  force  active  renferme  l'acte  en  elle- 

fâcha  si  fort  sur  ce  rapport,  qu'il  donna  ordre  de  chasser  M.  Wolf  de 
Halle,  sous  peine  d'être  pendu,  s'il  s'y  trouvait  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Ce  philosophe  se  réfugia  alors  à  Marsbourg.  » — Cf.  Wilm,  Opère 
citato,  t.  II,  p.  461.  «  Le  système  de  Leibniz,  disait  Jacobi,  est  de  tous 
les  systèmes  celui  qui  s'accorde  le  plus  avec  le  Spinozisme.  Mendels- 
solhn  a  prouvé  que  l'harmonie  préétablie  se  trouve  dans  Spinoza.  Je 
me  fais  fort  de  dériver  de  Spinoza  toute  la  psychologie  de  Leibniz.  » 
Toutefois,  Jacobi  remarquait  équilablement  que  «  le  système  de  Leibniz 
se  distingue  essentiellement  de  celui  de  Spinoza,  par  ce  que  le  premier 
appelle  le  principium  individualiunis,  par  sa  théorie  des  formes  sub- 
stantielles, par  l'hypothèse  des  monades.  »  Ibid.,  p.  475. 

1.  Voyez  ci-dessus,  liv.  II,  chap.  ii,  Polémique  contre  Spinoza^  p.  150. 
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même;  elle  est  entélécliie,  pouvoir  moyen  entre  la 
simple  faculté  d'agir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué  : 
cette  énergie  contient  ou  enveloppe  l'effort  [conalum 
involviV.  » 

«  La  force,  écrit-il  encore,  peut  être  conçue  distinc- 
tement (distincte  inteUi(ji);  mais  elle  ne  peut  être 
expliquée  par  aucune  image  (non  explicari  iinagina- 
bililcr)  \  » 

Ce  point  de  vue  est  capital,  et  M.  de  Biran,  comme 
émerveillé  des  horizons  qu'il  révèle,  avait  raison  de 
déclarer  <(  que  la  monadologie  contient  plus  de  véri- 
tés d'expérience  que  toute  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle \  »  En  ramenant  la  notion  de  la  suhstance  à 
la  notion  de  la  force,  et  à  la  notion  de  la  force  une, 
simple,  indivisible,  de  la  monade  en  un  mot,  Leibniz 
restaure  du  même  coup  la  physique,  la  psychologie, 
la  métaphysique. 

En  effet,  si  tout  être  est  une  force,  parce  que  toute 
substance  est  une  cause;  si  toute  monade  a  reçu,  par 
cela  même  qu'elle  a  été  créée,  une  force  qui  lui  est 
propre,  vim  insitam,  la  monade  humaine  est  aussi 
une  force,  et  qui,  en  outre,  a  conscience  d'elle-même, 
vis  sui  conscia.  L'aperception  de  la  conscience  nous 
donne  la  connaissance  du  moi,  substance  et  cause 
tout  ensemble ,  force  simple,  monade  qui  se  dé- 
veloppe par  l'activité,  activité  qui  se  manifeste  par 
l'effort,  sans  que  le  fond  de  la  monade  soit  changé. 
«  Non  fît  individuum   altcrum^   sed  fît  continuo  indi- 


1.  Dutens,  t.  II,  pars  I,  p.  20,  De  prima'  philosopliix  emendatione, 
et  de  jwtioue  subslanti;v. 

2.  Erdmaiin. 

3.  Cf.  CEuvres  philosophiques,  l.  IV,  Deiixicine  Appendice  sur  l'ori- 
gine de  l'idée  de  force,  d'après  M.  EiigcL 
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viduum  alteratum.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  la 
pensée,  c'est  moins  encore  dans  la  sensation  que  gît 
l'essence  de  l'âme,  c'est  dans  la  volonté.  Vouloir  et 
pouvoir,  exercer  une  énergie  qui  nous  soit  propre,  pro- 
duire des  effets  que  nous  nous  ra})portons  et  qu'on 
nous  rapporte,  voilà  ce  qui  constitue  notre  personna- 
lité, et  par  suite  notre  responsabilité.  Enfin,  au-des- 
sus des  monades  créées  apparaît  la  monade  des  mo- 
nades. Dieu,  substance  et  cause  à  la  fois;  substance 
parce  qu'il  est  cause  et  cause  parce  qu'il  est  substance, 
force  une  et  simple,  douée  de  conscience  et  de  liberté, 
indivisible,  personnelle,  incommunicable,  mais  force 
créatrice.  Nous  avons  un  moi  vivant,  un  univers  vi- 
vant, un  Dieu  vivant! 

Secondement,  en  un  certain  sens,  il  est  vrai,  d'une 
part,  que  chaque  monade  est  un  miroir  de  l'univers; 
il  est  vrai ,  d'autre  part ,  que  chaque  monade  comprend 
un  monde  de  monades. 

Il  est  vrai ,  en  un  sens,  que  chaque  monade  réflé- 
chit l'univers.  Car  la  création  tout  entière  n'agit-elle 
pas  sur  nous?  La  monade  humaine,  notamment, 
n'est-elle  pas  un  abrégé  du  monde?  Platon  l'appe- 
lait un  microcosme,  Pascal  un  raccourci  d'abîme.  Et 
Pascal,  sans  le  savoir,  interprétait  la  doctrine  de  Leib- 
niz, lorsqu'il  disait  :  «  Toutes  choses  étant  causées  et 
causantes,  aidées  et  aidantes,  médiatement  et  immé- 
diatement, et  toutes  s'entretenant  par  un  lien  naturel 
et  insensible  ,  qui  lie  les  plus  éloignées  et  les  plus  dif- 
férentes, je  liens  impossible  de  connaître  les  parties 
sans  connaître  le  tout ,  non  plus  que  de  connaître  le 
tout  sans  connaître  particulièrement  les  parties'.» 

1.  M.  Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal,  p.  300. 
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D'autre  part,  il  est  également  vrai,  en  un  sens,  que 
chaque  monade  comprend  un  monde  de  monades. 

«  Je  crois,  écrivait  Leibniz,  qu'il  n'y  a  point  de  por- 
tion de  matière  si  petite,  dans  laquelle  il  n'y  ait  un 
monde  infini  de  créatures'.  » 

«  La  subtilité  de  la  nature  s'étend  à  l'infini  *.» 

La  science,  par  ses  investigations  patientes ,  a  con- 
firmé ces  vues  de  Leibniz.  En  effet ,  les  bryozoaires , 
par  exemple,  ne  sont-ils  pas  comme  des  infiniment 
petits,  dont  la  paléontologie  nous  a  récemment  révélé 
l'existence?  v  Les  bryozoaires  ,  ou  animaux-mousses  , 
ont  été  rapportés  à  plus  de  neuf  cents  espèces,  et  chaque 
espèce  étant  séparée  dans  des  tubes  de  verre  longs  seule- 
ment de  quelques  millimètres,  il  se  trouve  que  la  plu- 
part de  ces  tubes  si  petits  renferment  une  multitude 
d'échantillons  microscopiques  dont  la  simple  énu- 
mération  serait  un  travail  immense'.  »  Il  y  a  plus. 
«  Si  ténus  que  soient  les  bryozoaires,  il  existe  encore 
des  animaux  fossiles  beaucoup  plus  exigus;  ce  sont 
les  foraminifères.  Trois  2;rammes  de  sable  des  Antilles 
ont  fourni  à  l'observateur  quatre  cent  quatre-vingt 
mille  coquilles  de  ces  petits  êtres.  Une  partie  du  sol 
des  environs  de  Paris  est  formé  de  leurs  dépouilles, 
leur  entassement  a  fini  par  composer  les  masses  de 
pierres  que  nous  exploitons  pour  nos  monuments;  on 
peut  dire  qu'ils  sont  les  premiers  constructeurs  de  cette 
grande  capitale*.  » 


1.  Dutens,  l.  I,  p.  530,  Lettre  Je  Leibniz  à  M.  l'Èvêque  de  Meaux, 
1692. 

2.  Erdmann,  p.  678,  Epistola  ad  Bierlingiurn,  1711. 

3.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  1859,  Akide  d'Orbigny,  ses 
voyages  et  ses  travaux,  par  M   Albert  Gaudry. 

k.  Id.,  ibid. 
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Oui,  l'art  qui  éclate  dans  la  nature  surpasse  infini- 
ment l'art  humain.  Rien  n'y  est  mort,  rien  n'y  est  brut. 
Encore  une  fois  tout  y  est  vivant!  «  Tout  se  meut  pour 
l'œuvre  universelle!  Toutes  les  activités  travaillent  et 
vivent  l'une  dans  l'autre  !  Les  forces  célestes  montent  et 
descendent,  et  se  passent  de  main  en  main  les  seaux 
d'or,  et,  sur  leurs  ailes  d'où  la  bénédiction  s'exhale  du 
ciel  à  la  terre  incessamment  portées  ,  remplissent  l'uni- 
vers d'harmonie  '.  » 

A  ces  données  impérissables  de  la  monadologie  s'a- 
joutent les  applications  chaque  jour  plus  fécondes  de  la 
loi  de  la  continuité. 

Effectivement,  la  monadologie  implique  la  hiérarchie 
des  monades  et  comme  une  succession  graduellement 
ménagée,  c'est-à-dire  continuité.  Non-seulement  donc, 
d'après  Leibniz ,  chaque  monade  contient  en  soi  la  sé- 
rie de  ses  développements,  mais  encore  chaque  monade 
est  précédée  et  suivie  de  monades,  desquelles  elle  se 
rapproche  par  des  transitions  insensibles. 

En  psychologie,  nous  l'avons  démontré,  cette  loi  de 
la  continuité  est  chimérique  ou  dangereuse.  Car  profes- 
ser que  l'âme  humaine  renferme  en  soi  la  série  de  tous 
ses  développements,  legem  continuationis  seriei  opera- 
tionum  suarunij  c'est,  d'une  certaine  façon,  compro- 
mettre sa  liberté.  Sans  doute,  il  est  incontestable  que 
rien  n'est  isolé  dans  le  monde  de  l'âme,  non  plus  que 
dans  l'univers  des  corps,  et  que  d'un  état  à  un  autre 
état,  comme  d'un  être  à  un  autre  être,  il  y  a  un  passage, 
qui ,  pour  nous  être  souvent  insensible ,  n'en  existe 
pas  moins.  Mais  cette  succession  ne  précède  point  les 
déterminations  de  notre  libre  arbitre;  elle  provient  de 

1.  Goethe,  Faust,  l'ieinicra  l'art ie^  la  \tiit. 
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ces  déterminations  mêmes.  Pour  l'homme  donc ,  elle  ne 
peut  être  affirmée  qu'a  posteriori.  Dieu  seul  la  connaît 
a  priori,  parce  que  seul  il  connaît  à  Tavance  nos 
déterminations.  De  là,  aussi  bien,  l'insoluble  problème 
de  l'accord  de  la  prescience  divine  et  de  la  liberté 
humaine. 

Mais  si  la  loi  de  la  continuité  ne  convient  pas  aux 
déploiements  de  la  liberté,  en  mathématiques,  au  con- 
traire, en  physique',  en  métaphysique,  Leibniz  en  a 
fait  ou  signalé  des  applications  aussi  intéressantes 
qu'elles  étaient  hardies. 

Ainsi  en  mathématiques,  Tinvention  du  calcul  inli- 
nitésimal  n'est  autre  chose  qu'une  application  de  la  loi 
de  là  continuité. 

Vainement  chercherait-on  dans  le  calcul  infinitési- 
mal je  ne  sais  quelle  application  mystique  aux  mathé- 
matiques de  l'idée  de  l'infini.  Çà  et  là,  certaines  expres- 
sions de  Leibniz  peuvent  donner  le  change  et  produire 
une  sorte  d'illusion.  Au  demeurant,  par  l'infini  ma- 
thématique Leibniz  entend  l'indéfini,  Tincomparable, 
l'état  des  nombres  ou  des  grandeurs  qui  croissent  in- 
définiment ou  qui  s'évanouissent. 

Leibniz  lui-même  s'en  est,  plus  d'une  fois,  claire- 
ment expliqué. 

«  On  s'embarrasse,  écrit-il,  dans  les  séries  des 
nombres  qui  vont  à  l'infini.  On  conçoit  un  dernier 
terme,  un  nombre  infini,  ou  infiniment  petit;  mais 
tout  cela  n'est  que  des  fictions.  Tout  nombre  est  fini 


1.  Erdmann,  p.  115,  Extrait  d'une  Lettre  à  M.  Faucher,  1692. 
«Mon  axiome  que  la  nature  n'agit  jamais  par  sauts  est  d'un  grand 
usage  dans  la  physique.  Il  détruit  les  atomes,  les  petits  repos,  les  glo- 
bules du  second  élément  et  les  autres  sembinblcs  chinuTcs.  Il  rectifie 
les  lois  du  mouvement. 
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et  assignable,  toute  ligne  l'est  de  même,  el  les  infinis 
ou  infiniment  petits  n'y  signifient  que  des  grandeurs 
qu'on  peut  prendre  aussi  grandes  ou  aussi  petites  que 
l'on  voudra,  pour  montrer  qu'une  erreur  est  moindre 
que  celle  qu'on  a  assignée,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  au- 
cune erreur  :  ou  bien  on  entendparl'infiniment  petit, 
l'élat  de  l'évanouissement  ou  du  commencement  d'une 
grandeur,  conçus  à  l'imitation  des  grandeurs  déjà  for- 
mées'. » 

C'est  surtout  dans  l'extrait  d'une  lettre  de  Leibniz  à 
Varignon  qu'il  faut  chercher,  sur  le  calcul  infinitési- 
mal, la  pensée  de  notre  philosophe  tout  entière. 

«  On  n'a  pas  besoin,  écrit  Leibniz,  de  faire  dépendre 
l'analyse  mathématique  des  controverses  métaphysi- 
ques, ni  d'assurer  qu'il  y  a  dans  la  nature  des  lignes 
infiniment  petites  à  la  rigueur,  en  comparaison  des 
nôtres,  ni  par  conséquent  qu'il  y  a  des  lignes  infini- 
ment plus  grandes  que  les  nôtres.  C'est  pourquoi,  afin 
d'éviter  ces  subtilités,  j'ai  cru  que,  pour  rendre  le 
raisonnement  sensible  a  tout  le  monde,  il  suffirait  d'ex- 
pliquer ici  l'infini  par  l'incomparable Cependant  il 

ne  faut  point  s'imaginer  que  la  science  de  l'infini  est 
dégradée  par  cette  explication  et  réduite  à  des  fictions, 
car  il  reste  toujours  un  infini  syncatégorématique, 
comme  parle  l'École,  et  il  demeure  vrai,  par  exemple, 
que  2  est  autant  que|  -j-i-|-H-S -|-t6  "f" "HT^^^-*" 

1.  Erdmann,  p.  499.  Théodicée,  Discours  de  la  Conformité,  etc. — Cf., 
id-,  p.  435,  Episiola  ii  ad  R.  P.  Des  Bos.^es,  1706.  «  Ego  philosophicelo- 
s  quendo  non  magis  statuo  magniludines  infinité  parvas  quam  infinité 
«  magnas,  seu  non  magis  infinitpsimas  quam  infiniluplas.  Utrasque 
«  enim  per  modum  loquendi  compendiosum  pro  mentis  ficti..nibus 
«  habeo,  ad  calculum  aptis,  quales  etiam  suât  radiées  imaginariae  in 
«  algebra.  » 

2.  Dulens,  t.  HT,  p.  370. 
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•  L'équivoque  n'est  donc  point  permise.  Le  calcul  in- 
finitésimal, sans  que  la  portée  de  cette  découverte  s'en 
trouve  amoindrie,  se  ramène  simplement  à  une  appli- 
cation particulière  de  la  loi  de  la  continuité. 

Leibniz  enfin  applique  cette  loi  à  la  mécanique, 
comme  aux  mathématiques. 

«  En  vertu  de  cette  loi,  dit-il,  il  faut  qu'on  puisse 
considérer  le  repos  comme  un  mouvement  évanouis- 
sant après  avoir  été  continuellement  diminué'.  » 

Et  encore  : 

w  En  vertu  de  ma  loi  de  la  continuité,  il  est  permis  de 
considérer  le  repos  comme  un  mouvement  infiniment 
petit,  et  la  coïncidence  comme  une  distance  infiniment 
petite,  et  l'égalité  comme  la  dernière  des  inégalités  '.  » 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  l'étudié  dans  la  phy- 
sique, que  la  beauté  de  cette  loi  est  plus  saisis- 
sante encore.  Là  en  effet,  avec  une  éclatante  lumière, 
se  manifeste  la  succession  réglée,  le  développement 
progressif,  l'enchaînement  des  êtres.  Arislote,  dans 
l'antiquité,  avait  entrevu  cette  loi;  Belon  au  sei- 
zième siècle,  et  parmi  les  contemporains  de  Leibniz, 
Newton.  Mais  nul  avant  Leibniz,  et  nul  après  lui,  ne 
l'a  proclamée  avec  cette  netteté,  formulée  avec  cette 
conviction  triomphante  qui  brille  dans  ses  écrits.  Ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  Buffon  et  Vicq-d'Azyr,  Herder 
et  Gœthe,  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Blainville,  n'ont 
fait  que  marcher  sur  ses  traces  \ 


ï.  Erdmann,  p.  605,  Théodicce,  P.  HI,  S^iS. 

2.  Duteiis,  t.  III,  p.  372,  Extrait  d'une  Lettre  de  Leibniz  ùAI.  Vari- 
gnon,  1702. 

3.  «  Il  existe,  écrit  Bufl'on  dans  l'article  Ane,  il  existe  un  dessein  pri- 
mitif et  général  qu'on  pourrait  suivre  très-longtemps....  En  créant  les 
animaux,  l'Être  suprême  n'a  voulu  employer  qu'une  idée  et  la  varier 
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Ce  nest  pas  que  Leibniz  méconnaisse  qu'il  y  a  des 
apparences  de  saut  dans  la  nature  \  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  apparences.  «  U  y  a,  écrit-il  à  Bourguet,  un 
certain  ordre  dans  la  nature  qui  descend  des  animaux 
aux  plantes.  Mais  il  y  a  peut-être  des  êtres  entre  deux^  » 
A  cette  assertion  de  Leibniz,  la  découverte  de  Trembley 
a  donné  raison. 

Cependant  l'existence  des  monstres  semble  une  déro- 
gation inexplicable  à  la  loi  de  la  continuité,  dont  ils 
brisent  l'inflexible  unité.  Par  la  tbéorie  du  retarde- 
ment, des  arrêts,  des  inégalités  de  développement, 
Geoffroy-Saint-Hilaire  fait  voir  que  les  monstruosités 
sont  soumises  à  des  règles  invariables,  et  montrant 
l'identité  de  ces  règles  avec  celles  auxquelles  sont  sou- 
mis les  êtres  normaux,  il  pose  que  les  monstres  eux- 
mêmes  n'échappent  pas  aux  lois  générales  de  l'orga- 
nisation, qu'ils  en  subissent  l'empire  et  en  prouvent 
l'universalité.  Les  monstres ,  en  définitive,  sont  des 
êtres  normaux,  ou  plutùt  il  n'y  a  pas  de  monstres  et 
la  nature  est  une  '. 

Enfin,  cette  loi  de  la  continuité  que  révèle  la  nature 
vivante,  la  nature  morte  la  confirme.  La  paléontologie 
vient  en  aide  à  Thistoire  naturelle.  «  Les  découvertes 


en  même  temps  de  toutes  les  manières.  »  —  «  Ce  plan,  écrit-il  encore  dans 
le  Discours  général  sur  les  Singes,  ce  plan,  toujours  le  même,  toujours 
suivi  de  l'homme  aux  singes,  du  singe  aux  quadrupèdes,  des  quadru- 
pèdes aux  cétacés,  aux  oiseaux,  aux  reptiles;  ce  plan,  dis-je,  bien 
suivi  par  l'esprit  humain,  est  un  exemplaire  fidèle  de  la  nature  vivante, 
et  la  vue  la  plus  simple  et  la  plus  générale  sous  laquelle  on  puisse  la 
considérer.  » 

1.  Voyez  ci-dessus,  liv.  III,  chap.  ii,  La  loi  delà  continuité, p.  232. 

2.  Erdmann,  p.  732,  Lettre  iv,  ITl'i. 

3.  Voyez  Vie,  Travaux  et  Doctrines  scientifiques  cl E.  Geoff'roij-Saint- 
Hilaire.  Paris,  1848,  1  vol.  in-8. 


DISCUSSION  Di-:  r-A  pfiir^osopHii-:  de  LEIBNIZ.      469 

(les  animaux  fossiles  ont  rétabli  les  anneaux  qui  man- 
quaient dans  la  grande  chaîne  des  êtres'.  » 

«  Un  jour,  écrit  un  jeune  savant  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  cité,  un  jour  (et  nous  devons  l'espérer,  ce 
jour  n'est  pas  loin)  le  Muséum  d'histoire  naturelle  verra 
s'adjoindre  à  ses  riches  galeries  une  galerie  de  paléon- 
tologie. Sans  doute  on  construira  autant  de  salles  qu'il 
y  a  eu  de  grandes  époques  dans  les  âges  passés;  les 
animaux  et  les  plantes  fossiles  se  retrouveront  ras- 
semblés comme  ils  le  furent  dans  les  temps  géologiques. 
En  passant  successivement  dans  les  diverses  salles,  on 
croira  voir  se  dérouler  tous  les  tableaux  de  l'histoire 
du  vieux  monde.  Dans  l'une,  on  trouvera  les  trilobites 


1.  Revue  (Ips  Deux-Mondes,  Ibïév.  1859:  Alcided'Orbigmj,  ses  voyages 
et  ses  travaux. -Cï.  Ibid. ,  P""  avril  1860,  Une  nouvelle  Théorie  d'histoire 
naturelle,  l'origine  des  espèces:  par  M.  Auguste  Laugel.  «  Dans  la  doc- 
trine exclusive  des  créations  répétées,  la  nature  nous  apparaît  comme 
avec  des  masques  dont  elle  cliange  de  temps  en  temps  et  qui  n'ont 
aucune  ressemblance  ;  dans  les  idées  nouvelles,  c'est  toujours  le  même 
visage,  d'une  admirable  sérénité;  on  n'y  voit  d'autres  changements 
que  les  lentes  altérations  produites  par  l'âge,  qu'une  beauté  chaque 
jour  plus  radieuse,  qu'une  expression  de  mieux  en  mieux  marquée,  s 
—  M.  Alphonse  Esquiros,  l'Angleterre  et  la  Vie  anglaise.  Paris,  1859, 
1  vol.  in-12,  p.  55:  a  On  avait  cru,  dans  l'enfance  des  connaissances 
géologiques,  qu'il  y  avait  eu  à  la  fin  de  cette  période  un  anéantisse- 
ment de  tous  les  êtres  créés,  suivi  d'un  renouvellement  total  de  la  vie. 
Cette  théorie  est  aujourd'hui  fort  abandonnée.  La  nature  animale  a, 
il  est  vrai,  subi  un  changement  considérable;  mais  s'il  est  un  fait  sur 
lequel  les  savants  de  la  Grande-Bretagne  tombent  aujourd'hui  d'ac- 
corJ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  eu,  d"une  époque  à  l'autre,  solution  de 
continuité.  Beaucoup  d'espèces  nouvelles  ont,  au  contraire,  vécu  à  la 
surface  des  îles  Britanniques  avec  d'autres  qui  s'éteignaient.  Le  matin 
des  unes  s'est  rencontré  avec  le  soir  des  autres.  La  création  ne  com- 
mence pas,  elle  continue.  Le  tombeau  du  monde  qui  iinit  est  le  berceau 
du  monde  qui  va  naître,  i  P.  67.  t  Pour  l'école  de  Lyell,  aujourd'hui 
dominante  dans  la  Grande-Bretagne,  il  n'y  a  plus  ni  monde  antédilu- 
vien ni  monde  posldiluvien  :  il  n'y  a  qu'une  action  continue  de  causes 
naturelles  qui  renouvellent  peu  à  peu  en  détruisant.  » 
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el  les  autres  êtres  qui  ont  été  les  premiers  habitants  du 
globe;  dans  une  autre  s'élèveront  les  plantes  de  cette  pé- 
riode houillère  où  la  végétation  a  été  plus  luxuriante 
que  dans  les  pays  les  plus  fayorisés  de  nos  jours;  dans 
une  autre,  on  admirera  la  prodigieuse  variété  des  fossiles 
de  l'époque  secondaire,  ammonites,  bélemnites,  mega- 
losaures,  reptiles  volants;  dans  les  salles  de  la  période 
tertiaire,  autour  de  tables  chargées  de  mille  espèces  de 
coquillages,  se  dresseront  les  squelettes  des  mastodon- 
tes, des  dinotherium,  des  megatherium  et  des  autres 
animaux  gigantesques,  qui  semblent  le  dernier  effort 
du  monde  matériel  au  moment  où  va  apparaître  une 
nouvelle  puissance  destinée  à  le  dominer:  lintelligence. 

((  Enfin,  à  l'extrémité  des  galeries,  on  apercevra 
l'homme,  chef-d'œuvre  de  la  création,  dernier  terme 
de  tant  de  merveilles  qui  se  sont  succédé  depuis  le 
jour  où  la  vie  a  paru  sur  le  globe'.  » 

Quel  serait  l'homme  dont  il  conviendrait  de  placer 
la  statue  à  l'extrémité  de  ces  galeries?  Ne  serait-ce  pas 
Leibniz,  l'auteur  de  la  Protogée  ',  le  promoteur  de  la 
loi  de  la  continuité,  le  démonstrateur,  si  on  nous  per- 
met celte  expression,  de  tous  les  prodiges  dont  la  terre 
a  été  le  théâtre? 

Cependant,  comment  ne  pas  s'élever  de  ces  considé- 
rations à  des  considérations  encore  plus  hautes?  De  la 
physique,  la  loi  de  la  continuité  nous  porte  à  la  méta- 
physique et  vivifie  la  morale'. 


1.  Revue  des  Deux-Mondes  :  Alcide  d'Orbigny^  ses  voyages  et  ses 
iravauT,  par  51.  A.  Gaudry. 

2.  Voyez  Protogée  ou  de  la  formation  et  des  révolutions  du  globe,  par 
Leibniz;  ouvrage  traduit  pour  la  première  fns  par  le  docteur  Bertrand 
de  Saint-Germain.  Paris,  1859. 

3.  Voyez  ci-dessus,  liv.  III,  chap.  u,  La  loi  de  la  continuité,  p.  233. 
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Qu'est-ce  en  effet  que  tout  cet  ordre  invariable,  si- 
non l'œuvre  d'une  puissance  et  d'une  sagesse  souve- 
raines ?  Qu'est-ce  que  celte  continuité  persistante  des 
choses,  sinon  une  harmonie,  et  une  harmonie  prééta- 
blie? 

De  même  donc  que  de  la  monadologie  naît  la  conti- 
nuité, de  la  continuité  naît  la  doctrine  de  l'harmonie 
préétablie.  Toutefois  cette  doctrine  demande  à  être 
discrètement  entendue. 

Si  on  suppose  que  l'harmonie  préétablie  exclut  toute 
influence  réciproque  des  monades,  elle  convient  mal, 
nous  l'avons  reniarqué,  avec  la  monadologie,  dont  le 
principe  est  l'action  perpétuelle  des  monades. 

Au  contraire,  l'harmonie  préétablie  est  une  consé- 
quence légitime,  acceptable  de  la  monadologie,  si  on 
observe  que  toutes  les  forces  se  ressemblant  par  certains 
côtés,  leurs  lois  sont  plus  semblables  aussi  qu'on  ne 
pense,  et  qu'ainsi  parce  qu'elles  se  ressemblent,  elles 
s'accordent. 

Leibniz,  il  est  vrai,  a  abondé  dans  le  premier  sens, 
et  en  cela  même  a  consisté  une  de  ses  plus  graves 
erreurs.  Mais  il  serait  injuste  et  peu  philosophique  de 
ne  pas  dégager  de  la  complexité  de  ses  théories  toute 
la  part  de  vérité  qu'elles  renferment. 

A  interpréter  sainement  la  doctrine  de  l'harmonie 
préétablie,  il  n'est  point  question  par  conséquent  d'af- 
firmer dans  les  choses  un  ordre  tel  que  la  causalité  des 
créatures  disparaissant,  elles  perdent  leur  substantia- 
lité  et  s'évanouissent  en  phénomènes,  ou  ne  soient  j)lus 
que  des  pièces  de  mécanique. 

Il  s'agit  seulement  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  place  pour  le  hasard,  que  tout  est  réglé,  (pie 
tout  est  disposé,  comme  l'apprennent  les  Ecritures, 
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en  poids,  nombre  et  mesure,  encore  une  fois  que  tout 
est  lié.  Et  effectivement,  que  l'on  considère  les  êtres. 
Quelle  harmonie  préétablie  entre  les  pensées  de  l'âme 
et  les  mouvements  du  corps  !  entre  le  règne  des 
causes  efficientes  et  le  règne  des  causes  finales  ! 
entre  le  règne  de  la  nature  et  le  règne  de  la  grâce! 

De  la  doctrine  de  Leibniz  sur  la  création ,  passons  à  sa 
doctrine  sur  Dieu,  sur  les  rapports  du  monde  avec 
Dieu,  sur  la  vie  future. 

Leibniz  s'est  particulièrement  appliqué  à  consolider, 
à  étendre  l'établissement  des  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.  Et  un  des  résultats  dont  il  se  félicite  le  plus  dans 
son  hypothèse  de  l'harmonie  préétablie,  consiste  pré- 
cisément en  ce  que  cette  harmonie,  d'une  manière  in- 
vincible, suppose  Dieu. 

On  doit  observer  néanmoins  que  Leibniz,  loin  de 
toujours  fortifier  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
court  plutôt  risque  assez  souvent  de  les  infirmer  par 
abus  de  logique  et  par  esprit  de  système. 

En  effet,  Leibniz  n'estime  pas  à  sa  juste  valeur  la 
preuve  cartésienne  par  excellence,  qui  montre  par  quel 
irrésistible  élan,  du  sein  de  sa  misère  et  des  étroites 
limites  où  elle  se  sent  renfermée,  l'âme  s'élance  vers 
l'infini  et  conçoit  un  être  parfaitement  heureux.  C'est 
là  évidemment  la  trace,  la  marque  de  Dieu  en  nous;  il 
suffit  de  regarder  en  nous-mêmes  pour  l'y  découvrir,  et 
l'y  découvrir  c'est  moins  démontrer  l'existence  de  Dieu 
que  la  constater. 

Or ,  à  cette  affirmation  d'une  réalité  concrète  et 
vivante ,  Leibniz  tend  à  substituer ,  et  préfère  ,  ce 
semble  ,  le  procédé  syllogistique.  Il  paraît  donc 
faire  dépendre  d'une  conclusion  syllogistique ,  en 
lui  imprimant  par  là  un  caractère  abstrait,  l'existence 
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de  Dieu,  qui,  de  même  et  plus  que  toute  autre  exis- 
tence, est  avant  tout  l'objet  d'une  expérience  immé- 
diate. 

IMais  Leibniz  n'a  pas  constamment  déserté  pour  l'ab- 
straction l'expérience,  etle  psychologue  a  plus  d'une  fois 
chez  lui  corrigé  ou  tempéré  le  géomètre.  De  là,  dans  sa 
philosophie,  de  nouvelles  et  précieuses  vérités,  notam- 
ment cette  fondamentale  théorie  des  idées  en  nous,  les- 
quelles réalisées  dans  les  êtres  finis,  conçues  par  l'en- 
tendement humain,  ont  en  Dieu,  indépendamment  des 
êtres  qui  les  réalisent  et  de  l'entendement  qui  les  con- 
çoit, leur  substratum  et  leur  raison.  11  y  a  plus.  L'idée 
de  l'être  dans  sa  simplicité,  l'idée  de  la  monade  consi- 
dérée dans  la  force  qui  constitue  son  essence,  nous  sont 
autant  de  manifestations  de  Dieu.  Car,  où  trouver  la 
simplicité  première,  la  force  indéfectible,  le  principe 
des  principes  que  nous  portons  en  nous-mêmes,  le 
fondement  des  vérités,  qui  légitiment  la  sensation, 
mais  qui  n'en  proviennent  pas  '? 

«  Cela  nous  mène,  conclut  Leibniz,  au  dernier  fon- 
dement des  vérités,  à  savoir  à  cet  esprit  suprême  et 
universel  qui  ne  peut  manquer  d'exister,  dont  l'enten- 
dement, à  dire  vrai,  est  la  région  des  vérités  éternelles, 
comme  saint  Augustin  l'a  reconnu  et  l'exprime  d'une 
manière  assez  vive.  Et  afin  qu'on  ne  pense  pas  qu'il 
n'est  point  nécessaire  d'y  recourir,  il  faut  considérer 
que  ces  vérités  nécessaires  contiennent  la  raison  dé- 
terminante et  le  principe  régulateur  des  existences 
mêmes,  et  en  un  mot  des  lois  de  l'univers.  Ainsi,  ces 


1.  Cf.  Erdmann,  p.  190,  Réplique  aux  Rc/îexions  de  M .  Bai/lc.  k  Ce 
monde  intellcrtiiel,  dont  les  anciens  ont  fort  parlé,  est  en  Dieu  et  en 
quelque  façon  en  nous  auï-si.  » 
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vérités  nécessaires  étant  antérieures  aux  existences  des 
êtres  contingents,  il  faut  bien  qu'elles  soient  fondées 
dans  l'existence  d'une  substance  nécessaire.  C'est  là 
où  je  trouve  l'original  des  idées  et  des  vérités  qui  sont 
gravées  dans  nos  âmes,  non  pas  en  forme  de  pro- 
positions, mais  comme  des  sources,  dont  l'applica- 
tion et  les  occasions  feront  naître  des  énonciatiuns  ac- 
tuelles'. » 

De  cette  restitution  de  la  théorie  des  idées,  Leibniz 
a  tiré  deux  immédiates  et  importantes  conséquences, 
l'une  mathématique  et  l'autre  morale,  l'une  et  l'autre 
supports  assurés  de  la  théodicée. 

En  premier  lieu,  Leibniz  a  assigné  aux  mathéma- 
tiques d'indiscutables  principes. 

Il  a  parlé  le  langage  de  Kepler. 

«  Avant  l'origine  des  choses ,  écrivait  Kepler,  la 
géométrie  coéternelle  à  rintelligence  divine ,  que 
dis-je!  Dieu  lui-même  (car  qu'y  a-t-il  en  Dieu  qui  ne 
soit  pas  Dieu  lui-même?)  a  suggéré  à  Dieu  le  plan  de  la 
création  du  monde  et  avec  l'image  de  Dieu  a  passé  dans 
l'homme.  » 

u  C'est  dans  l'entendement  de  Dieu,  écrivait  Leibniz , 
et  indépendamment  de  sa  volonté  que  subsiste  la  réalité 
des  vérités  éternelles  ;  car  toute  réalité  doit  se  fonder  sur 
quelque  chose  de  réellement  existant.  Il  est  vrai  qu'un 
homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  peut  être  géomètre  ;  mais 
si  Dieu  n'existait  pas,  la  géométrie  n'aurait  aucun  ob- 
jet; car  sans  Dieu,  non-seulement  rien  n'existerait, 
mais  rien  ne  serait  possible.  Il  est  vrai  encore  que  ceux 
qui  ne  voient  point  le  rapport  et  la  liaison  des  choses 
entre  elles  et  avec  Dieu ,  peuvent  apprendre  certaines 

1.  Erdmann,  p.  379,  Nouveaux  Essais^  liv.  IV,  ch.  xi,  §  13. 


DISCUSSION  DE  LA  PHU^OSOPIIIE  DE  LEIBNIZ.       475 

sciences,  mais  ils  ne  sauraient  en  concevoir  la  pre- 
mière origine  qui  est  en  Dieu*.  » 

Secondement,  en  restaurant  la  vraie  doctrine  de 
l'innéilé,  Leibniz  asseoit  la  morale  et  la  justice  sur 
une  base  inébranlable.  Car  il  montre,  d'une  part, 
que  la  morale  et  la  justice  doivent  être  rapportées  à 
Dieu;  d'autre  part,  qu'elles  sont  des  attributs  de  l'en- 
tendement divin,  cet  entendement  même,  et  non  point 
d'arbitraires  dérivations  de  la  volonté  divine.  «  Tous  ces 
dogmes,  dit-il,  quoique  un  peu  différents  entre  eux,  sa- 
voir 1"  que  la  nature  de  la  justice  est  arbitraire; 
2°  qu'elle  est  fixe,  mais  qu'il  n'est  pas  sûr  que  Dieu 
l'observe;  3"  enfin  que  la  justice  que  nous  connaissons 
n'est  pas  celle  qu'il  observe,  détruisent  et  la.confiance  ' 
en  Dieu  qui  fait  notre  repos,  et  l'amour  de  Dieu  qui 
fait  notre  félicité'.» 

Un  athée  peut  donc  être  homme  de  bien,  de  même 
qu'un  athée  peut  être  géomètre.  Mais  ni  sa  géométrie 
n'a  de  fondement,  ni  sa  morale  d'autorité.  «  Un  athée 
peut  être  homme  de  bien  ,  moralement  parlant ,  soit 
par  tempérament,  soit  par  coutume,  ou  par  un  heu- 
reux préjugé;  mais  il  ne  le  saurait  être  entièrement 
par  un  principe  solide  de  la  droite  raison,  à  moins 
d'avoir  obtenu  ce  grand  point,  de  trouver  un  plaisir 
dans  la  vertu  et  une  laideur  dans  le  vice  qui  sur- 
passent tous  les  autres  plaisirs  ou  déplaisirs  de  cette 
vie,  ce  qui  paraît  bien  rare  et  bien  dillicile  ;  quoiqu'il 
ne  soit  pas  tout  à  fait  impossible  qu'une  heureuse  édu- 
cation, une  conversation  ,  une  méditation  et  une  pra- 

L  Erdmann,  p.  561,  Thcodicée,  P.  II,  ISk. 

2.  Id.,  p.  558,  ibid.,  177.  —  CI.  Dutens,  t.  IV,  pars  II,  p.  261, 
Epistola  VII  ad  Henricum  Ernestum  h'éstnenim,  1709;  Ibid.,  p.  267, 
Epislula  XIV  ad  eiundem,  1713. 
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tique  proportionnée  puissent  mener  un  homme  jusque- 
là.  ^lais  on  y  arrivera  tous  les  jours  plus  aisément  avec 
la  piété\)> 

De  la  sorte,  Leibniz  réduit  l'athéisme  à  une  extrava- 
gance de  la  volonté,  à  une  inconséquence  dissolvante 
de  l'entendement. 

De  la  sorte,  ([uoiqu'il  ait  pu  errer  dans  l'apprécia- 
tion qu'il  a  faite  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu  don- 
nées par  les  antérieurs,  il  n'en  a  pas  moins  dégagé  de 
tout  nuage  cette  essentielle  vérité  ,  que  Dieu  est.  Et  en 
même  temps,  par  observation  psychologique,  non 
d'une  manière  abstraite  et  par  déduction,  il  a  déter- 
miné ce  qu'est  Dieu,  remarquant  que  ce  qui  est  borné 
en  nous,  est  en  lui  sans  bornes. 

Toute  la  détermination  des  attributs  de  Dieu  par 
Leibniz  aboutit  à  l'optimisme. 

Là  même  le  philosophe  de  Hanovre  ne  s'est-il  pas 
montré  tout  ensemble  très-profond  et  trop  absolu  ?  Là 
encore  n'avons-nous  pas  à  démêler  des  vérités  d'avec 
des  erreurs? 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  mal  pour  Leibniz?  un 
moindre  bien.  Qu'est-ce  que  le  mal?  rien  qui  empêche, 


1.  Dutens,  t.  V,  p.  kSk,  Lettre  m  à  M.  Mathurin  Veyssière  La  Croze, 
1706.  —  Cf.  ibich,  p.  kk,  Jugement  sur  les  Œuvres  de  M.  le  comte 
Shaftesburij .  «  On  peul  dire  qu'il  y  a  un  cerlain  degré  de  bonne  mo- 
rale indépendamment  de  la  divinité .  mais  que  la  considération  de  la 
providence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme  porte  la  morale  à  son 
comble,  et  fait  que  chez  le  sage  les  qualités  morales  sont  tout  à  fait 
réalisées,  et  l'honnête  identifié  avec  l'utile,  sans  qu'il  y  ait  exception, 
ni  échappatoire.  » — Erdmann,  p.  Sl't,  Nouveaux  Essais,  liv.  l.chap.  Il, 
g  2.  «  Cependant  ceux  qui  ne  fondent  la  justice  que  sur  les  nécessités 
de  cette  vie  et  sur  le  besoin  qu'ils  en  ont,  plutôt  que  sur  le  plaisir 
qu'ils  y  devraient  prendre,  qui  est  un  des  plus  grands,  lorsque  Dieu 
en  est  le  fondement ,  ceux-là  sont  sujets  à  ressembler  un  peu  à  la 
société  des  bandits.  >< 
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après  tout,  la  réalisation  du  })lus  grand  bien  pos- 
sible. 

Leibniz  s'est  efforcé  d'établir  démonstrativement  ces 
propositions.  Elles  se  résolvent  beaucoup  plutôt,  sui- 
vant noiLs,  en  un  acte  de  foi  dans  la  nature  excellente 
de  Dieu.  Cet  acte  de  foi,  évidemment,  doit  être  raison- 
nable. Mais  les  raisonnements  y  conduisent  et  s'y  ter- 
minent; ils  ne  le  remplacent  pas.  C'est  ce  que  Leibniz 
lui-même  n'a  pu  s'empêcher  par  instants  d'avouer. 
«  Les  raisons  de  la  liaison  des  choses,  écrit-il,  par  les- 
quelles l'une  est  placée  dans  des  circonstances  plus  favo- 
rables que  l'autre,  sont  cachées  dans  les  profondeurs  de 
la  sagesse  de  Dieu  :  elles  dépendent  de  l'harmonie  uni- 
verselle. Le  meilleur  plan  de  l'univers,  que  Dieu  ne 
pouvait  manquer  de  choisir,  le  portait  ainsi.  On  le 
juge  par  l'événement  même;  puisque  Dieu  l'a  fait, 
il  n'était  pas  possible  de  mieux  faire.  Bien  loin  que 
cette  conduite  soit  contraire  à  la  bonté,  c'est  la  suprême 
bonté  qui  l'y  a  porté'.  » 

Et  encore  : 

«  En  Dieu  cette  conséquence  est  bonne  :  il  l'a  fait, 
donc  il  l'a  bien  fait-,  » 

Ainsi,  que  le  monde  soit,  et  on  juge  par  l'événement 
même  qu'il  est  le  meilleur  qu'il  se  pouvait,  puisque 
Dieu  est.  Le  bien  dans  le  monde  résulte  immédiate- 
ment de  la  nature  de  Dieu,  nature  incompréhensible, 
dont  Leibniz  n'a  point  assez  hautement  ni  assez  sou- 
vent confessé  les  mystères  impénétrables. 

Bien  moins  encore,  Leibniz  a-t-il  sullisamment  re- 
connu que  le  mal  dans  le  monde   résulte  immédiate- 


1.  Erdmann,  p.  628,  Tlicodicce,  Abrè{n' de  la  Conlrovene. 

2.  /(/.,  p.  i«S9,  ibid.,  Discours  de  la  Coiifornutè,  cl.'. 
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ment  de  la  nature  de  riiomme.  Comment  eneCfet,  après 
avoir  conçu  de  la  liberté  humaine  une  notion  si  sin- 
gulière que  celle  de  la  spontanéité,  comment  Leibniz 
aurait-il  aperçu  la  vraie  raison  du  mal,  du  mal  moral 
qui  est  la  conséquence  de  notre  libre  arbitré,  néces- 
saire lui-même  à  notre  qualité  d'agent  moral;  du  mal 
ph}'sique,  qui ,  à  certains  égards ,  je  le  veux  ,  se  trouve 
être  la  conséquence  du  mal  moral,  mais  qui  aussi  est 
la  condition  du  mérite  de  la  créature? 

Sans  doute  Leibniz  considère  le  mal  physique,  par 
exemple,  comme  une  épreuve,  et  toute  idée  de  l'épreuve 
suppose,  avec  la  notion  du  mérite,  une  exacte  notion 
de  la  liberté.  Mais,  d'un  autre  côté,  emporté  par  le  cou- 
rant de  son  système,  Leibniz  se  laissera  aller  jusqu'à 
écrire  «  que,  quelque  dépendance  qu'on  conçoive  dans 
les  actions  volontaires,  et  quand  même  il  y  aurait  une 
nécessité  absolue  et  mathématique  (ce  qui  n'est  pas),  il 
ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  n'y  aurait  pas  autant  de  liberté 
qu'il  en  faudrait  pour  rendre  les  récompenses  et  les 
peines  justes  et  raisonnables.» —  «  Il  est  vrai,  ajoutait- 
il  ,  qu'on  parle  vulgairement  comme  si  la  nécessité  de 
l'action  faisait  cesser  tout  mérite  et  tout  démérite,  tout 
droit  de  louer  et  de  blâmer,  de  récompenser  et  de  pu- 
nir; mais  il  faut  avouer  que  celte  conséquence  n'est 
point  absolument  nécessaire'.  » 

Parce  qu'il  a  erré  touchant  la  nature  de  la  liberté 
humaine,  Leibniz  n'a  donc  pas  pu  dériver  le  mal  de  sa 
source  véritable. 

Leibniz,  de  plus,  ne  s'est-il  point  de  nouveau  trompé, 
lorsqu'il  a  voulu  expliquer  cette  même  difficulté  de  la 
présence  du  mal  dans  le  monde,  en  faisant  prévaloirex- 

.     1.  Erdmaïui,  p.  521,  Théodicée^  P.  I,  67. 
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clusivement  la  doctrine  des  voies  générales?  Quelle  con- 
dition en  effet  pour  l'individu,  s'il  est  sacrifié  au  bien  de 
l'ensemble?  Et  que  lui  importe,  dans  son  propre  mal- 
lieur,  la  félicité  générale  ?  Il  y  a  là  comme  un  enseigne- 
ment de  cruel  et  odieux  fatalisme, 'tel  que  devaient  le 
renouveler,  sous  des  formes  dilliises,  tous  les  théori- 
ciens du  progrès  indéfini  de  l'humanité*. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  doctrine  des  voies  générales 
préoccupe  à  ce  point  la  pensée  de  Leibniz  que,  mettant 
la  quantité  des  êtres  avant  la  qualité  des  êtres ,  il  in- 
cline à  subordonner  le  sort  des  esprits  à  la  destinée 
des  brutes,  uniquement  parce  que  les  brutes  sont  plus 
nombreuses  que  les  esprits.  «  On  suppose  sans  preuve, 
écrit-il,  que  les  créatures  destituées  de  raison  ne 
peuvent  point  entrer  en  comparaison  et  en  ligne  de 
compte  avec  celles  qui  en  ont.  Mais  pourquoi  ne  se 
pourrait-il  pas  que  le  surplus  du  bien  dans. les  créa- 
tures non  intelligentes,  qui  remplissent  le  monde,  ré- 
comoensàt  et  surpassât,  même  incomparablement,  le 
surplus  du  mal  dans  les  créatures  raisonnables?  Il  est 
vrai  que  le  prix  des  dernières  est  plus  grand  ;  mais  en 
récompense,  les  autres  sont  en  plus  grand  nombre 
sans  comparaison;  et  il  se  peut  que  la  proportion  du 
nombre  et  delà  quantité  surpasse  celle  du  prix  et  de  la 
qualité ^  « 

A  ce  compte,  d'après  Leibniz,  ce  n'est  pas  le  bien  de 


1.  Voyez  M.  Pierre  Leroux,  De  l'humanité,  de  son  principe  et  de  son 
avenir.  l'aris,  18^0,  2  voL  iii-8. 

2.  Erflmann.p.  625,  Tliéodicée,  Abrégé  de  la  Controverse.  — CL  ibid. 
t  11  se  peut  que  dans  la  comparaison  des  heureux  et  des  malheureux 
«  la  proportion  des  degrés  surpasse  celle  des  nombres,  et  que  dans 
«  la  comparaison  descréaturesinlolligenleset  non  inielligoiites,  lapro- 
«  portion  des  nombres  soit  plus  grande  que  celle  des  prix.  » 
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chaque  iiomine,  c'est  le  bien  de  tous  les  hommes  et  de 
l'humanité  qu'il  faut  considérer.  D'autre  part,  Leibniz 
avance  «  qu'il  se  pourrait  que  le  surplus  du  bien  dans 
les  créatures  non  intelligentes,  qui  remplissent  le 
monde ,  récompensât  et  surpassât  même  incompara- 
blement le  surplus  du  mal  dans  les  créatures  raison- 
nables. »  Doctrine  désolante,  qui  choque  à  la  fois  la 
raison  et  le  sentiment:  la  raison,  parce  que  cette  théo- 
rie semble  placer  l'idée  de  quantité  avant  l'idée  de  qua- 
lité, et  avant  la  dignité  le  nombre;  le  sentiment,  parce 
qu'elle  contredit  le  désir  inextinguible  de  bonheur  qui 
persiste  en  chacun  de  nous! 

Et  pourtant ,  ce  n'est  guère  que  sur  des  idées  de 
bonheur  que  Leibniz  établit  la  valeur  comparative  des 
mondes,  affaiblissant  par  là,  en  quelque  façon,  la 
sévérité  des  principes  qui  fondent  la  vraie  morale  du 
devoir. 

Ici  s'offrent  à  nous  les  idées  de  Leibniz  sur  les 
déploiements  de  la  vie  et  sur  la  vie  future,  idées 
séduisantes  et  qui  captivent  l'imagination,  mais  dont 
il  convient  de  signaler  les  chimères,  sinon  les  dan- 
gers. 

Leibniz  prétend  tirer  les  corps  et  les  esprits  de  ses 
monades,  et  il  prouve  à  merveille  que  toute  monade  est 
une  force.  Or,  la  force ,  en  se  modifiant,  donnera-t-elle 
le  minéral,  le  végétal,  l'animal,  l'être  pensant?  Ce 
serait  une  application  très-conséquente  de  la  loi  de  la 
continuité,  mais  une  application  très-périlleuse. 

((  Sans  doute,  la  Providence,  qui  a  départi  aux  élé- 
ments inorganiques  la  propriété  d'éprouver  des  modi- 
fications physiques  et  chimiques,  qui  a  communiqué 
aux  êtres  organisés  la  faculté  de  se  reproduire  en  su- 
bissant des  métamorphoses  complètes  (comme  celle  de 
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la  chenille  en  papillon,  celle  desinfusoires  en  polypes, 
puis  en  méduses  ),  pourrait  transmettre  également  la 
puissance  d'engendrer  des  espèces  nouvelles.  C'est 
pourquoi,  tant  qu'un  naturaliste  admet  seulement  la 
transformation  de  matières  en  d'autres  matières,  dé- 
terminée par  une  impulsion  originaire  qui  part  de  la 
volonté  du  créateur,  il  reste  à  l'abri  du  soupçon  de 
matérialisme.  On  peut  croire  à  ces  transformations, 
sans  accepter  celle  des  principes  matériels  en  prin- 
cipes immatériels*.» 

.Mais  qui  ne  comprend  que  la  pente  est  glissante  et 
que  l'esprit  déçu  peut  être  conduit  à  ne  voir  dans 
l'homme  lui-même  que  la  transformation  supérieure 
d'une  force,  dont  les  animaux  inférieurs  à  l'homme 
marqueraient  les  premiers  degrés?  De  semblables  con- 
cej)tions  se  retrouvent  ailleurs  que  dans  les  fables  ab- 
surdes de  Telliamcd*. 

Leibniz  a  clairement  vu  le  péril  et  s'en  est  garanti 
du  mieux  qu'il  a  pu. 

Avant  tout,  il  le  faut  rappeler.  A  la  doctrine  de  la 
métempsycose  Leibniz  substitue  la  doctrine  de  la  mé- 
tamorphose, qui  n'est  autre  chose  que  la  théorie  même 
des  transformations.  Or,  rien  n'est  moins  net  chez 
Leibniz  (jue  cette  théorie. 

De  deux  choses,  l'une  : 

Ou  cette  métamorphose  est  la  transformation  d'une 
force  unique,  qui,  par  les  changements  progressifs 
qu'elle  éprouve,  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  règnes  de  la  nature.  Et  alors,   on   est  tenu 


1.  Berne  des  J)eux-Motides,  lô  fév.  1859,  Article  cité. 

2.  Telliamed,  ou  Entretiens  d'un  iihilosuphe  Indien  urer  un  mission- 
naire Franiciis.  Amsterdam,  IT^èS,  2  part,  iii-8,  par  Maillet. 
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d'expliquer  comment,  en  vertu  de  ces  évolutions  suc- 
cessives, cette  force  donne  le  minéral,  puis  le  végétal, 
puis  l'animal,  puis  enfin  l'être  pensant. 

Ou  celte  métamorphose  doit  s'entendre  des  vicis- 
situdes qu'éprouve  chaque  monade  en  particulier, 
sans  franchir  d'ailleurs  les  inviolables  frontières 
dn  règne  où  elle  a  été  créée.  Et  alors  on  est  toujours 
obligé  de  dire  ce  qui  fait  que  la  force  a  telle  pro- 
priélé  dans  le  minéral,  telle  autre  dans  la  plante, 
telle  autre  dans  l'animal ,  telle  autre  dans  l'individu 
pensant. 

Entre  ces  deux  alternatives,  la  doctrine  de  Leibniz 
paraît  assez  indécise  et  se  réduit  d'ailleurs  à  des 
afiirmations  '.  Toutefois,  il  n'a  garde  de  faire  de  l'être 
pensant  la  transformation  supérieure  de  la  même  force, 
qui  constituée  des  degrés  inférieurs  le  minéral,  le  vé- 
gétal, l'animal.  Il  suppose  que  la  monade,  destinée  à 
être  l'âme  raisonnable,  enveloppe  la  raison  dès  le  com- 
mencement du  monde,  ou  qu'à  la  naissance  de  l'homme 
elle  reçoit  la  raison  «  par  une  opération  particulière 
de  Dieu,  par  une  espèce  de  transcréation  ^  » 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  théorie.  Nous  y  con- 
statons, il  est  vrai,  une  sorte  de  dérogation  de  Leibniz 
à  ses  propres  principes,  à  cette  affirmation  notamment 
qu'il  n'y  a  pas  d'hiatus  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  saut  dans 


1.  Cf.  Erdmann,  p.  432,  Considérations  sur  le  principe  de  vie.  a  Je 
n'ose  rien  assurer  ni  à  l'égard  de  la  préexistence,  ni  à  l'égard  du 
détail  de  l'état  futur  des  âmes  humaines,  s 

2.  Cf.  Id.,  p.  457,  EpistolaxnadR.  P.  Des  Bosses,  1709.  «  Nondelinio 
a  a  Deo  novas  monades  creari.  Imo  puto,  defendi  posse,  et  probabi- 
«  liusessecontrarium,  adeoquepraeexistentiam  monadum.  Et  procrea- 
«  tioue  absolula  animse  rationalis  defendi  posset  transcreatio  animeE 
«  non  rationalis  in  rationalem,  quod  fieret  addito  miraculose  gradu 
tt  esientiaii  perfectionis.  » 
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la  nature;  mais  nous  l'acceptons  comme  une  déroga- 
tion heureuse. 

En  résumé,  il  a  été,  en  tout,  contre  les  intentions 
manifestés  de  Leibniz  de  porte^  les  esprits  au  pan- 
théisme et  au  matérialisme.  Par  la  théorie  équivoque 
des  transformations,  il  peut  les  y  incliner  malgré  lui. 

Voilà  un  premier  péril  des  idées  de  Leibniz  relatives 
aux  déploiements  de  la  vie. 

En  voici  un  second,  qui  tient  à  ses  idées  sur  la  vie 
future. 

Qu'est-ce  pour  Leibniz  que  la  vie  future?  Un  splen- 
dide  théâtre,  où,  par  métamorphose,  non  par  métempsy- 
cose, posant  le  masque,  quittant  la  guenille,  notre  être 
rajeuni  jouira  d'une  suprême  félicité.  Par  conséquent, 
ajoute  Leibniz,  notre  bonheur  ne  consistera  pas  et  ne 
doit  pas  consister  dans  une  pleine  jouissance  «  où  il  n'y 
aurait  plus  rien  à  désirer  et  qui  rendrait  notre  esprit 
stupide,  mais  dans  un  progrès  perpétuel  à  de  nou- 
veaux plaisirs  et  à  de  nouvelles  perfections'.  » 

Que  faut-il  entendre  par  ce  progrès  perpétuel?  Se- 
rait-ce que  la  vie  future  se  composerait  d'une  série  in- 
définie de  vies  successives,  dont  la  vie  présente  ne  se 
trouverait  être,  pour  ainsi  parler,  qu'une  première 
étape? 

A  cette  hypothèse,  que  combattent  les  raisons  les 
j)lus  décisives,  s'oppose,  entre  autres,  cette  essentielle 
objection.  Si  la  même  âme  est  appelée  à  parcourir  une 
série  indéfinie  de  vies  successives,  d'où  vient  que, 
durant  la  vie  présente,  elle  n'a  aucun  souvenir  des  vies 
antérieures  qu'elle  a  menées? 

Leibniz  s'est  comme  chariié  de  résoudre  cette  dilïï- 


n^ 


1.  Eioniann,  p.  718,  rrincujes  de  la  naluie  et  de  la  yràce,  etc. 
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culte.  En  effet,  à  ceux  qui  sont  en  peine  de  relier  les 
perceptions  du  présent  aux  perceptions  du  passé  qu'ils 
imaginent,  Leibniz  ne  vient-il  pas  merveilleusement 
en  aide  par  sa  théorie  des  perceptions  insensibles,  les- 
quelles, suivant  lui,  *  donnent  même  le  moyen  de  re- 
trouver le  souvenir  au  besoin  par  des  développements 
périodiques,  qui  peuvent  arriver  un  jour  ^  » 

C'est  pourquoi,  quoique  évidemment  Leibniz  n'ad- 
mette pas  la  doctrine  des  vies  successives,  on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  pu  en  suggérer 
l'idée  à  des  intelligences  romanesques-.  Enfin,  ses 
assertions  embarrassées  sur  l'origine  et  la  préexistence 
des  àmes^  n'ont  pas  peu  contribué  non  plus  à  nourrir 
de  telles  rêveries. 

Mais  sous  ces  chimères  quelle  solidité  chez  Leibniz! 
Et  qu'il  suffit  en  quelque  sorte  de  retrancher  le  luxe 
de  ses  théories ,  pour  y  découvrir  un  fond  inatta- 
quable ! 

1.  Erdmann,  p.  197.  Nouveaux  Essaie,  Acant-propus.  — Cï.  Dulens, 
t.  IV,  pars  I,  p.  325.  «  Je  crois  que  non-seulement  rimmorlalité,  mais 
encore  la  conservation  de  toutes  les  impressions  passées,  se  peut  dé- 
montrer exactement,  en  bien  considérant  la  nature  de  lunité  et  de  la 
substance.  »  Leibnitiana,  eu.  Voyez  ci-dessus,  liv.  III,  chap.  ni, 
L'harmonie  préétablie,  p.  244. 

2.  Tout  imbu  des  doctrines  leibniziennes,  Goethe  écrivait  :  «  Qu'il 
nous  soil  possible  de  connaître  sommairement  l'histoire  de  nos  pro- 
pres transmutations,  je  ne  le  nierai  point....  L'âme  d'un  monde, 
par  exemple,  pourra  tirer  du  fond  de  ses  souvenirs  bien  des  choses 
qui  auront  l'air  de  prophéties.  »  Wilm ,  Opère  citato ,  t.  IV, 
p.  458. 

Un  contemporain,  l'auteur  du  livre  intitulé  Terre  et  Ciel,  Paris,  1858, 
1  vol.  in-8,  3'  édit.,  M.  Jean  Reynaud,  a  lui-même  autorisé  du  nom 
de  Leibniz  ses  bizarres  divagations. 

3.  Erdmann,  p.  676,  Lettre  à  Des  Maizeaux,  1711.  «  Je  crois  que  les 
âmes  des  hommes  ont  prée.Kisté,  non  pas  en  âmes  raisonnables,  mais 
en  âmes  sensilives  seulement,  qui  nu  sont  parvenues  à  la  raison  que 
lors(iuc  l'homme,  que  l'âme  devait  animer,  a  été  conçu.  » 
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Ainsi,  dégagé  de  toute  exagération,  corrigé,  rectifié, 
l'optimisme  n'est-il  pas  le  vrai? 

Qu'on  veuille  y  réfléchir.  L'optimisme  se  démontre 
a  posteriori,  lorsque  libre  de  préoccupations  qu'on 
pourrait  dire  maladives,  on  sait  se  placer  au  point  de 
vue  d'où  se  découvre  l'ordonnance  des  choses.  Car  il 
y  a  en  somme  plus  de  bien  que  de  mal  dans  le  monde, 
et  le  mal  qui  s'y  rencontre,  s'explique  assez  par  l'é- 
preuve ou  par  le  châtiment.  C'est  ce  que  Leibniz  a  par- 
faitement établi,  en  même  temps  qu'il  se  séparait  du 
gros  de  ces  esprits  déçus  qui  voudraient  substituer  à 
la  sagesse  de  Dieu  leur  propre  sagesse  et  à  la  réalité 
je  ne  sais  quel  fantastique  idéal. 

Leibniz  eu  effet  rejette  la  théorie  du  progrès  indéfini'. 

Leibniz,  de  même,  repousse  l'utopie  de  la  paix  per- 
pétuelle. Ce  cabaretier,  qui  avait  pris  pour  enseigne  un 
cimetière  avec  ces  mots  :  A  la  paix  imiverseUe ,  lui 
paraît  bien  plus  près  de  la  vérité  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ". 

1.  Cf.  Guhrauer,  Opère  citato,  t.  H,  Anmerkungen,  p.  33.  «Quant 
à  la  perfecliun  des  chose?,  en  ne  considérant  que  la  raison  toute  seule, 
on  peut  douter  si  le  monde  avance  toujours  en  perfection  ou  s'il 
avance  ou  recule  par  périodes,  ou  s'il  ne  se  maintient  pas  plutôt  dans 
la  même  perfection  à  l'étrard  du  tout,  quoiqu'il  semble  que  les  parties 
font  un  échange  entre  elles,  et  que  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres, 
sont  plus  ou  moins  parfaites.  On  peut  donc  metire  en  question  si 
toutes  les  créatures  avancent  toujours,  au  moins  au  bout  de  leurs 
périodes,  ou  s'il  y  en  a  qui  perdent  et  reculent  toujours,  ou  enûn  s'il 
y  en  a  qui  font  toujours  des  périodes,  au  bout  desquelles  ils  trouvent 
de  n'avoir  point  gai:né  ni  perdu  :  de  même  qu'il  y  a  des  lignes  qui 
avancent  toujours  comme  la  droite,  d'autres  qui  tournent  sans  avancer 
ou  reculer,  comme  la  circulaire;  d'autres  qui  tournent  et  avancent  en 
même  temps,  comme  la  spirale;  d'autres  enfin  qui  reculent  après  avoir 
avancé,  ou  avancent  après  avoir  reculé,  comme  les  ovales.  »  Lettre 
de  Leibniz  à  Madame  l  Llectrice  de  Brunswick,  3  sept.  1694. 

2.  Cf.  Dulens.  t  V,  p.  476,  L'ttre  vu  à  M.  P/hs.  n,  1716.  Du  projet 
de  M.  de  Saint-Pierre  junir  niaintenir  une  paix  perpi'lueUe  en  Eumpe. 
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L'optimisme  surtout  se  pose  a  priori,  quand  on 
envisage  les  attributs  de  Dieu.  Car,  «  il  n'y  a  rien, 
observe  Leibniz  ,  de  si  élevé  que  la  sagesse  de  Dieu, 
rien  de  si  juste  que  ses  jugements,  rien  de  si  pur  que 
sa  sainteté  et  rien  de  plus  immense  que  sa  bonté'.  » 

L'optimisme  n'est  pas  autre  cbose  que  la  reconnais- 
sance explicite  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  la  sagesse 
de  Dieu,  en  même  temps  que  la  reconnaissance  impli- 
cite de  la  puissance,  de  la  liberté  de  Dieu.  Au-dessus 
du  Fatum  Stoïcum^  du  Fatum  Mahumetamim,  comme  le 
soleil  au-dessus  des  nuages,  apparaît  le  Fatum  Cliri- 
slianum  \ 

Or,  si  tel  est  Dieu,  si  par  amour  non-seulement  il  a 
créé  le  monde,  mais  si  dans  le  monde  il  a  porté  tout 
au  mieux,  comment  ne  lui  rendrions-nous  pas  amour 
pour  amour? 

Entre  les  avilissements  de  l'amour  mercenaire  et  les 
dangereuses  illusions  du  pur  amour,  Leibniz,  se  repor- 
tant à  une  définition  précise,  sait  assigner  les  ca- 
ractères de  l'amour  dont  nous  devons  aimer  Dieu, 
ce  Aimer,  écrit-il,  c'est  trouver  dans  la  félicité  d'autrui 
sa  propre  félicité  '.  » 

C'est  ainsi  que  les  spéculations  hardies  de  Leibniz 
profitent  à  la  pratique. 

t(  ^lalheur  à  la  connaissance  stérile,  s'écriait  Bossuet, 
qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer  et  se  trahit  elle-même'.» 

Pour  Leibniz   comme  pour   Bossuet,    l'intelligence 


1.  Erdmann,  Théndicée,  passim. 

2.  /d  ,  ibid.,  p.  470,  Préface. 

3.  M,  p.  791,  Lettre  à  l'abbé  Nicaise  sur  la  question  de  l'amour 
divin. 

k.  Œuvres  complètes,  t.  XXII,  p.  205,  De  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  chap.  iv,  x. 
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conduit  à  l'amour,  etl'amour  de  Dieu  devient  la  source 
de  la  piété  véritable. 

«  La  véritable  piété,  écrit  Leibniz,  et  même  la  véri- 
table félicité,  consiste  dans  l'amour  de  Dieu,  mais  dans 
un  amour  éclairé,  dont  l'ardeur  soit  accompagnée  de 
lumière.  Cette  espèce  d'amour  fait  naître  ce  plaisir 
dans  les  bonnes  actions  qui  donne  du  relief  à  la  vertu, 
et  rapportant  tout  à  Dieu,  comme  au  centre,  transporte 
rhiimain  au  divin.  Car,  en  faisant  son  devoir...,  on 
dirige  toutes  ses  intentions  au  bien  commun,  qui  n'est 
point  différent  de  la  gloire  de  Dieu  ;  l'on  trouve  qu'il  n'y 
a  point  de  plus  grand  intérêt  particulier  que  d'épouser 
celui  du  général,  et  on  se  satisfait  soi-même  en  se  plai- 
sant à  procurer  les  vrais  avantages  des  hommes'.  » 

«  Orner  notre  Sparte,  écrit  encore  Leibniz,  et  tra- 
vailler à  faire  du  bien,  sans  se  chagriner  pourtant 
lorsque  le  succès  y  manque,  dans  la  ferme  créance  que 
Dieu  saura  trouver  le  temps  le  plus  propre  aux  chan- 
gements en  mieux  ".  » 

Ce  temps,  en  effet,  ne  saurait  manquer.  Car  le  gou- 
vernement des  esprits  diffère  profondément  du  gouver- 
nement des  corps,  et  si  les  monades  sont  indestructi- 
bles, la  monade  humaine  est  immortelle.  "  Dieu  gou- 
verne les  esprits  comme  un  prince  gouverne  ses  sujets 
et  même  comme  un  père  a  soin  de  ses  enfants,  au 
lieu  qu'il  dispose  des  autres  substances  comme  un 
ingénieur  manie  ses  machines'.  »  — f^  Une  machine 
naturelle  demeure  n'étant  que  transformée  par  de  dif- 
férents plis  qu'elle  reçoit,  et  tantôt  étendue,  tantôt  res- 


1.  Krdmann,  p.  ^169,  Théodicée.  Préface. 

2.  ///  ,  p.  108,  Lettre  de  Leibniz  à  M.  Arnauld,  etc.,  1690. 

3.  /(/.,  p.  12.3,  Système  nouveau  de  la  nature,  etc. 
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serrée  et  comme  concentrée,  lorsqu'on  croit  qu'elle  est 
perdue*.  »  Donc  rien  ne  meurt.  La  monade  humaine, 
en  particulier,  persiste,  douée  de  personnalité,  c'est-à- 
dire  susceptible  de  peine  et  de  récompense.  Et  Leibniz 
ne  se  contente  pas  d'affirmer  le  dogme  de  l'immortalité; 
il  le  confirme  à  la  fois  et  l'illumine  par  les  considéra- 
tions les  plus  ingénieuses  et  les  plus  touchantes. 
«  Comme  un  autre  Dédale,  il  nous  donne  des  ailes  pour 
sortir  de  la  prison  de  l'ignorance  et  nous  élever  jus- 
qu'à la  région  de  la  vérité,  qui  est  la  patrie  des  àmes".  » 

«  Si  le  premier  principe  de  l'existence  du  monde 
physique,  écrit  Leibniz,  est  le  décret  de  Dieu  de  lui 
donner  le  plus  de  perfection  qu'il  se  peut,  le  premier 
dessein  du  monde  moral  ou  de  la  cité  de  Dieu,  qui  est 
la  plus  noble  partie  de  l'univers,  doit  être  d'y  répandre 
le  plus  de  félicité  qu'il  sera  possible.  Il  ne  faut  donc 
point  douter  que  Dieu  n'ait  ordonné  tout  en  sorte  que 
les  esprits  non-seulementpuissent  vivre  toujours,  ce  qui 
est  immanquable,  mais  encore  q  u'ils  conservent  toujours 
leur  qualité  morale,  afin  que  sa  cité  ne  perde  aucune 
personne,  comme  le  monde  ne  perd  aucune  substance. 

((  Les  anciens  philosophes  ont  fort  peu  connu  ces 
importantes  vérités;  Jésus -Christ  seul  les  a  divine- 
ment bien  exprimées  et  d'une  manière  si  claire  et 
si  familière,  que  les  esprits  les  plus  grossiers  les  ont 
conçues.  Ainsi,  son  Evangile  a  changé  entièrement  la 
face  des  choses  humaines  :  il  nous  a  donné  à  connaître 
le  royaume  des  cieux  ou  cette  parfaite  républi([ue  des 
esprits  qui  mérite  le  titre  de  cité  de  Dieu  dont  il  nous 
a  découvert  les  admirables  lois.  Lui  seul  a  fait  voir 


1.  Enimann,  p.  126,  Système  nouveau  de  la  nature,  etc. 

2.  Cf.  Id.,  p.  620,  Théodicée,  P.  III,  406. 
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combien  Dieu  nous  aime  et  avec  ([iielle  exactitude  il  a 
pourvu  à  tout  ce  qui  nous  touche;  (ju'ayant  soin  des 
passereaux,  il  ne  néglip;era  pas  les  créatures  raisonna- 
bles ([ui  lui  sont  iufinimcnt  plus  chères;  que  tous  les 
cheveux  de  notre  tête  sont  comptés;  que  le  ciel  et  la 
terre  périront  plutôt  que  la  parole  de  Dieu  et  ce  qui 
appartient  à  l'économie  de  notre  salut  ne  soit  changé; 
que  Dieu  a  plus  d'égard  à  la  moindre  des  âmes  intel- 
ligentes qu'à  toute  la  machine  du  monde;  que  nous  ne 
devons  point  craindre  ceux  qui  peuvent  détruire  les 
corps,  mais  ne  saui'aient  nuire  aux  âmes,  puisque  Dieu 
seul  peut  les  rendre  heureuses  ou  malheureuses,  et 
que  celles  des  justes  sont  dans  sa  main  à  couvert  de 
toutes  les  révolutions  de  l'univers,  rien  ne  pouvant 
agir  sur  elles  que  Dieu  seul;  qu'aucune  de  nos  ac- 
tions n'est  oubliée  ;  que  tout  est  mis  en  ligne  de  compte, 
jusqu'aux  paroles  oisives  et  jusqu'à  une  cuillerée  d'eau 
bien  employée  ;  enfin  que  tout  doit  réussir  pour  le  plus 
grand  bien  des  bons;  que  les  justes  seront  comme  des 
soleils,  et  que  ni  nos  sens,  ni  notre  esprit  n'a  jamais 
rien  goûté  d'approchant  de  la  félicité  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qu'il  aime*.  » 

Ces  paroles  marquent  comme  \v  point  culminant  du 
dogmatisme  de  Leibniz. 

Or,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  dogmatisme  du  plii- 
losophe  de  Hanovre  fonde  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  sa 
philosophie  critique. 

En  combattant  Descartes,  Leibniz  a  rétabli  la  vraie 
notion  de  la  substance,  ])ar  où  il  restaure  la  philoso- 
phie tout  entière. 


1.  Correspondance,  publiée  pour  hi  premiiTe  fois  par  M.  (îroleft'nil, 
en  IS^JÔ. 
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En  réfutant  Spinoza,  il  a  signalé  tous  les  périls  du 
panthéisme. 

En  discutant,  pied  à  pied,  VEssai  sur  l'entendement 
humain,  il  a  restitué,  contre  Locke,  la  vraie  théorie  des 
idées  et  ruiné  dans  ses  principes  le  sensualisme,  qu'il 
poursuivait  dans  ses  conséquences  chez  Hobbes  et  chez 
Gollins. 

Leibniz  n'a  d'ailleurs  été  inférieur  à  aucun  autre 
de  ses  contemporains.  Avec  Newton,  il  lutte  de  génie 
mathématique,  avec  Bayle  d'érudition;  d'imagination 
avec  Malebranche,  avec  Bossu  et  de  vigueur  polémique, 
avec  Pascal  d'invention.  Il  les  surpasse  tous  par  l'uni- 
versalité de  ses  aptitudes.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
un  métapiiysicien  incomparable  ;  sa  vaste  intelligence, 
miroir  vivant  de  la  nature,  étonne  par  son  étendue  en 
même  temps  qu'elle  entraîne  par  une  verve  inépuisa- 
ble, et  quelquefois  aussi  émeut  par  une  exquise  sensi- 
bilité. Leibniz  touche  à  tout,  et  tout  ce  qu'il  touche, 
il  le  féconde. 

....  Quidquid  tangit,  inaurat. 

Il  jette  les  fondements  de  la  géologie  comme  en  se 
jouant;  il  renouvelle  la  philologie;  il  décuple  les  ma- 
thématiques ;  il  éclaire  la  jurisprudence,  il  scrute  les 
profondeurs  les  plus  obscures  de  l'histoire,  les  mys- 
tères les  plus  impénétrables  de  la  théologie.  En  tout 
sens,  il  agrandit,  accroît,  développe  le  courant  de  la 
vérité  :  Perennis  quœdam  philosophia\ 


1.  Voyez  noti(!  ouvrage  iniituié  Tableau  des  progrès  de  la  pensée 
humaine,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Leibniz.  Paris,  1859,  1  vol.  in-8, 
2«  édition. 
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« 

Enfin,  ce  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  louer  chez 
r.eibniz,  c'est  l'esprit  même  qui  l'anime. 

Conciliant  et  libéral,  c'est-à-dire  éclectique;  tempé- 
rant dans  sa  hardiesse  môme  et  ne  poursuivant  jamais 
le  icarum  du  warum  (le  pourquoi  du  pourquoi),  à 
l'exemple  de  ceux  «  qui  cherchent  ce  qu'ils  savent  et 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  cherchent,  »  Leibniz  est 
pénétré  du  sentiment  moral  le  plus  vif.  «  Les  hommes, 
écrivait-il,  n'étudient  ordinairement  que  par  ambition 
et  par  intérêt,  et  l'élofjuence  leur  sert  pour  obtenir 
leur  but,  au  lieu  que  la  vérité  demande  des  médita- 
lions  profondes  qui  ne  s'accommodent  pas  avec  les  vues 
intéressées  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  donnent  aux 
études.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  avançons  si  peu'.  » 
Leibniz  est  très-effectivement  un  philosophe  qui  ne  se 
propose  d'autre  but  que  la  découverte  de  la  vérité,  et , 
plus  que  toute  autre  satisfaction,  la  joie  de  l'avoir 
trouvée.  Pour  lui  encore,  comme  pour  Bacon,  la  re- 
ligion est  un  aromate  qui  empêr-he  les  sciences  de 
se  corrompre.  Il  voudrait  donc  que  la  piété  fût  comme 
infuse  dans  toutes  les  sciences.  Il  déplore  l'affaiblis- 
sement de  jour  en  jour  plus  grand  des  croyances', 
et,  dénonçant  avec  un   prophétique  accent  l'époque 


1.  Dulens,  t.  VI,  pars  1,  p.  2^15,  Lettre  v  à  Thomas  Burnet,  1697. 

2.  Cf.  Dutens,  t.  IV,  |)ars  I,  p.  82,  Leibnitii  jirœfatin  libro  iuscripto 
NOVisbiMA  siMCA,  1697.  ff  Cerle  talis  noslraruni  rerum  mihi  vidrlur 
<t  essecondilio,  glijcentibus  in  iinmensum  corruplelis,  ut  propemodum 
«  necessarium  vidcaLur  Missionanos  Sinensimn  ad  nos  milli,  qui 
«  Thcologiae  naturalis  usum  jira.xinque  nos  doceant,  quemadciiodum  nos 
«  illis  millinius  qui  Theologiam  eos  doceant  revelatam.  »  —  /ti.,  t.  VI, 
pars  I,  p.  Ikk,  Leibnitius  adLudolfum,  1679.  i  Crodi'  Ile,  luci  prae- 
«  senti  successurain  aliquam  eclip^in  nescio  quani  diulurnam,  recu- 
«  perante  vires  regno  tcnebrarum,  r.'iviso  gonere  hiiniano  intor  s(i|)er- 
«  slitionem  et  allipisnuiin.  » 
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prochaine  où  le  genre  liumain  sera  partagé  entre  îa  sn- 
perstition  et  l'athéisme,  il  montre  jusqu'à  l'évidence 
que  c'est  à  la  religion  sans  doute,  mais  aussi  à  la  phi- 
losophie, qu'il  est  nécessaire  de  demander  les  convic- 
tions qui  assurent  la  prospérité  des  États.  «  Je  sais, 
écrivait-il,  je  sais  que  d'excellents  hommes  bien  inten- 
tionnés soutiennent  que  les  opinions  théoriques  ont 
moins  d'influence  dans  la  pratique  qu'on  ne  pense,  et  je 
sais  aussi  qu'il  y  a  des  personnes  d'un  excellent  naturel 
que  les  opinions  ne  feront  jamais  rien  faire  d'indigne 
d'elles  :  comme  d'ailleurs  ceux  qui  sont  venus  à  ces  er- 
reurs par  la  spéculation,  ont  coutume  d'être  naturelle- 
ment plus  éloignés  de  ces  vices  dont  le  commun  des 
hommes  est  susceptible,  outre  qu'ils  ont  soin  de  la  dignité 
de  la  secte  où  ils  sont  comme  des  chefs;  et  l'on  peut  dire 
qu'Épicure  et  Spinoza,  par  exemple,  ont  mené  une  vie 
tout  à  fait  exemplaire.  Mais  ces  raisons  cessent  le  plus 
souvent  dans  leurs  disciples  ou  imitateurs,  qui,  se 
croyant  déchargés  de  l'importune  crainte  d'une  Provi- 
vidence  surveillante  et  d'un  avenir  menaçant,  lâchent 
la  bride  à  leurs  passions  brutales,  et  tournent  leur  es- 
prit à  séduire  et  à  corrompre  les  autres;  et  s'ils  sont 
ambitieux  et  d'un  naturel  un  peu  dur,  ils  seront  ca- 
pables, pour  leur  plaisir  ou  avancement,  de  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre —  Je  trouve  même 
que  des  opinions  approchantes  s'insinuant  peu  à 
peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde,  qui 
règlent  les  autres  et  dont  dépendent  les  affaires,  et 
se  glissant  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent  toutes 
choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est 
menacée,  et  achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  encore 
dans  le  monde  des  sentiments  généreux  des  an- 
ciens Grecs  et  Romains,  qui  préféraient  l'amour  de  la 
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pairie  et  du  bien  public  et  le  soin  de  la  postérité  à  la 
fortune  et  mônH'  à  la  vie.  Ces  public  spiril.s,  eonime  les 
Anglais  les  appellent,  diminuent  extrêmement  et  ne 
sont  plus  à  la  mode  ;  et  ils  cesseront  davantage  quand 
ils  cesseront  à  être  soutenus  par  la  bonne  morale  et 
par  la  vraie  religion,  qu<3  la  raison  naturelle  même 
nous  enseigne'.  « 

De  même  que  toutes  les  grandes  philosophies,  la 
])hiloso[)liie  de  Leibniz  a  puissamment  influé  sur  les 
doctrines  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  11  serait 
donc  intéressant  de  rechercher  les  traces  qu'a  laissées 
Leibniz,  notamment  en  Allemagne,  depuis  Wolf,  Baum- 
garten,  Bilfinger,  Meyer,  Reimarus,  jusqu'à  Kant, 
Fichte,  Hegel,  Jacobi ,  Hei'bart  et  Schelling.  Mais  cela 
même  ne  serait  rien  moins  qu'écrire  une  histoire  du 
Leibnizianisme. 

Contentons -nous  de  rappeler,  en  le  réduisant  à 
quelques  énonciations  précises,  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  la  philosophie  de  Leibniz  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

r  Leibiiiz  abuse  du  principe  de  contradiction ,  qui 
ne  donne  pas  la  réalité,  qui  ne  supplée  pas  l'évi- 
dence. 

11  abuse  du  principe  de  la  raison  suffisante,  qui, 
indiscrètement  appliqué,  détourne  de  Tobservation , 
devient  une  pétition  de  principe,  compromet  la  li- 
berté. 

11"  La  notion  que  se  fait  Leibniz  de  la  monade  est 
obscure,  contradictoire. 

Elle  est  obscure  et  contradictoire  dans  son  fond, 
car  elle  ne  rend  pas  compte  de  la  nature  diversifiée  des 
objets  (pii  constituent  la  réalité. 

1.  Kriliniiiiu,  p.  386,  iKoucclulc  /isshis,  liv.  IV,  cluip.  xvi,  ^  k. 
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Elle  est  obscure  et  contradictoire  dans  sa  représen- 
tation; car  cette  représentation  est  mal  définie;  elle 
confond  toutes  les  idées  sous  le  caractère  commun  de 
la  nécessité,  en  même  temps  qu'elle  les  frappe  de  sub- 
jectivité; elle  conduit  à  un  idéalisme,  à  un  égoïsme 
absolu. 

Elle  est  obscure  et  contradictoire  dans  son  action  ; 
car  continue  et  spontanée,  c'est-à-dire  tout  interne 
et  déterminée,  cette  action  est  vraiment  nécessitée.  Du 
dynamisme  on  retombe  dans  le  mécanisme.  De  plus, 
chaque  monade,  d'un  côté,  subissant  l'impression  du 
tout,  de  toutes  les  monades  ;  et,  d'un  autre  côté,  chaque 
monade  étant  déclarée  sans  influence  sur  les  autres 
monades,  le  système  dharmonie  préétablie,  qu'on  sub- 
stitue contradictoirement  à  un  système  d'influence, 
annule  la  liberté,  choque  le  sens  commun,  et  parti- 
culièrement lorsqu'il  s'agit  des  rapports  de  lame  et  du 
corps,  se  trouve  démenti  par  la  conscience. 

IIP  Leibniz,  à  son  insu,  sans  le  vouloir,  mais  par 
les  conséquences  mêmes  de  ses  théories,  peut  porter 
les  esprits  à  concevoir  un  Dieu  à  -la  fois  abstrait  et 
accablant  :  abstrait,  parce  que  parfois  il  en  fait  surtout 
un  objet  de  raisonnement;  accablant ,  parce  que,  en 
définitive,  ce  Dieu  est  seul  acteur; 

Un  Dieu  auteur  du  bien  seul  et  presque  seul  auteur 
du  bien,  sans  qu'on  voie  assez  comment  la  liberté  hu- 
maine, telle  que  Leibniz  la  conçoit,  produit  le  bien,  en 
quoi  par  ses  excès  elle  devient  une  source  abondante 
de  mal  ; 

Un  Dieu  qui  ne  gouverne  guère  le  monde  que  par 
des  voies  générales,  d'où  il  suit  que  l'idée  de  quantité 
est  fort  près  de  prévaloir  sur  l'idée  de  qualité  et  la  des- 
tinée du  genre  sur  celle  de  l'individu  ou  de  l'espèce  ; 
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l'idée  de  bonheur  sur  l'idée  de  devoir,  et  la  doctrine 
(les  transformations  successives  sur  le  dogme  de  l'im- 
mortalité. En  un  mot,  sur  tous  ces  points,  à  des  cer- 
titudes limitées,  mais  irréfragables,  Leibniz  mêle  ou 
tend  à  substituer  de  hasardeuses  et  équivoques  conjec 
lures. 

On  peut  d'ailleurs  rapporter  à  deux  causes  princi- 
pales les  erreurs  qui  vicient  la  philosophie  de  Leibniz  : 

1"  L'esprit  d'abstraction  et  de  système. 

Leibniz  ne  s'est  point  assez  résigné  à  l'ignorance. 
Entraîné  par  sa  curieuse  ardeur  à  tout  a])profon- 
dir,  à  tout  comprendre,  à  rendre  compte  de  tout, 
il  est  advenu  que  trop  souvent  il  a  subordonné  à  la 
spéculation  la  réalité.  Confondant  la  logique  et  la  vie, 
le  concret  et  les  abstractions,  il  abandonne  l'observa- 
tion de  la  conscience  pour  se  précipiter  aux  déduc- 
tions; il  abuse  de  la  méthode  des  géomètres,  il  montre 
une  confiance  aveugle  dans  la  puissance  du  calcul. 
De  là,  dans  l'ensemble  de  sa  philosophie,  des  parties 
vides  et  fragiles,  des  imaginations  gratuites,  des  hy- 
pothèses inexplicables.  Et  parit  certe  telas  quasdam 
cloctrinas  lenuitaie  pli  operisque  admirabiles ,  sed  quoad 
usum  frivolas  cl  inanes^ 

2"  Une  trop  grande  rapidité  de  vue,  qui,  promenant 
l'esprit  sur  toutes  choses,  ne  lui  permet  d'en  appro- 
fondir aucune. 

«  Leibniz,  remarque  un  penseur  ingénieux*,  ne 
s'arrêtait^pas  assez  aux  vérités  qu'il  découvrait;  il  pas- 
sait outre,  et  allait  trop  tôt  et  trop  vite  en  chercher 


1.  De  Auguientis  scientiaruni,  liv.  I.  cliap.  xxxi. 

2.  M.  Joubert,  Pensées,  elc   Paris,    1850,  2   vol.   in-8  ,    2"  édit., 
t.  II,  p.  176. 
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de  nouvelles.   Il  y  avait  en  lui  celte  légèreté  qui  fait 
qu'on  voit  de  loin,  mais  qui  ne  regarde  rien  fixement.  » 

Mais  si  dans  l'édifice  immense  du  Leibnizianisme 
plus  d'une  partie  est  caduque  ou  ressemble  à  ces  illu- 
sions de  perspective  qu'un  architecte  introduit  })our  les 
besoins  de  la  symétrie  et  pour  le  plaisir  des  yeux , 
beaucoup  d'autres  parties  restent  debout,  sur  lesquelles 
peut  s'asseoir  une  métaphysique  solide. 

I"  Eu  même  temps  que  Leibniz  exagère  la  portée 
du  principe  de  contradiction  et  du  principe  de  la 
raison  suffisante  ,  il  en  assigne  aussi  le  légitime 
usage,  qui  rend  possible  et  qui  explique,  mais  qui 
n'exclut  pas  l'observation,  surtout  l'observation  psy- 
chologique. 

Il"  Parmi  les  artifices  et  les  trompeuses  lueurs  de  sa 
doctrine  apparaissent  évidemment,  à  qui  sait  les  aper- 
cevoir, d'essentielles  notions  : 

■  La  substance  ramenée  à  une  force  indivisible,  à  la 
monade,  à  l'entéléchie;  l'âme  humaine  à  une  force  qui 
a  conscience  d'elle-même,  vis  sui  conscia; 

Le  rapport  de  tout  avec  tout,  si  bien  que  rien  n'est 
isolé  dans  l'immensité  des  choses; 

Cette  loi  de  la  continuité  qui  reçoit,  en  métaphy- 
sique, comme  en  mathématiques  et  en  physique,  les  plus 
belles  applications,  et  se  résout  en  une  harmonie  vrai- 
ment préétablie  ; 

La  théorie  des  idées,  saisie  au  plus  profond  de 
l'ame,  support  de  la  mathématique  et  de  la  morale, 
élément  de  toute  théodicée; 

Un  Dieu  ,  région  des  idées;  un  Dieu  présent  partout 
et  personnel  ;  un  Dieu  conçu  avec  tous  les  attributs  qui 
fondent  l'optimisme  ; 

La  mort  nulle  part,  la  vie  partout,  l'immortalité  ré- 
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siiltant  de  la  nature  même  de  l'àme;  la  vie  future 
montrée  non-seulement  comme  une  espérance,  mais 
affirmée  comme  un  droit;  la  vie  présente  ennoblie  par 
le  devoir,  consolée  par  l'amour; 

En  un  mot,  «  l'univers  toutd'une  pièce,  sa  beauté, 
son  harmonie  universelle,  l'évanouissement  du  mal 
réel,  principalement  par  rapport  au  tout;  l'unité  des 
véritables  substances;  la  grande  unité  de  la  suprême 
substance,  donttoutesles  autres  ne  sont  que  des  émana- 
tions et  des  imitations'  ;  »  sur  la  notion  de  force  l'élablis- 
sement  d'un  dynamisme  où  se  distinguent  l'infini  et  le 
fini,  où,  en  vertu  d'une  progression  harmonique,  «  le 
réel  se  gouverne  parfaitement  par  l'idéal  et  par  l'ab- 
strait-,» où  toutes  les  différences  conspirent  sans  confu- 
sion à  la  détermination  d'une  unité  de  plus  en  plus 
haute, à  l'absolu. 

Ce  sont  conciliés  entre  eux  et  restaurés  sur  la  base 
du  (]hristianisme,  le  Platonisme,  le  Péripatétisme ,  le 
Cartésianisme  tout  entier. 

Ill"  Il  faut  ajouter  «  la  beauté  des  idées,  l'enthou- 
siasme lumineux',  »  mais  surtout  la  foi  dans  l'autorité 
de  la  raison  s'unissant  à  un  profond  sentiment  reli- 
gieux, une  érudition  étonnante  à  la  spéculation  la  plus 
hardie;  un  sage  et  conciliant  éclectisme,  un  respect  in- 
telligent du  passé,  l'élan  vers  l'avenir. 

Telles  sont,  purgées  de  tout  excès,  démêlées  de  bril- 
lantes erreurs  et  de  conceptions  illusoires,  les  parties 
durables  du  Leibnizianisme  et  les  données  vivantes 
qui  peuvent,  au  dix-neuvième  siècle,  assurer  les  pro- 

1.  DuLeiis,  f.  Y,  p.  ^5,  Ju(jemeiil  sur  les  OEuvres  de  Sliaflesbunj. 

2.  Id.,  \.  III,  p.  372,  Extrait  d'une  Lettre  de  M.Leibniz  à  M.  Vari- 
guon. 

3.  /(/.,  t.  V,  p.  kb,  Jugement  sur  les  Œuvres  de  Shaflesbury. 
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grès  ultérieurs  de  la  vraie  pliilosopiiie  de  l'esprit  hu- 
main '. 

Cependant ,  Des  Maizeaux,  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Leibniz,  n'hésitait  pas  à  dire  dans  la  pré- 
facd  de  son  Recueil  \  '(  qu'il  ne  voyait  pas  encore  que 
la  philosophie  de  Leibniz  eût  fait  fortune.  « 

Ce  dédain  de  Des  Maizeaux  nous  doit  paraître  sin- 
gulier. 

La  France  du  dix-huitièmesiècle  ne  le  partagea  pas  du 
moins  tout  entière.  Voltaire,  il  est  vrai,  appelle  Leib- 
niz «  le  Cfascon  de  l'Allemagne',  »  et  sa  verve  frivole 
s'égaye  tristement  à  railler  dans  Candide  les  nobles  as- 
senions de  l'optimisme.  Mais  Rousseau  relève  cette  con- 
solante doctrine  et  emploie  à  l'accréditer  la  dialectique, 
les  flammes,  la  musique  de  son  langage.  Mais  Diderot, 
parlant  du  philosophe  de  Hanovre  ,  déclare  :  «  que  cet 
homme  fait  à  lui  seul  à  l'/Vllema^ne  autant  d'honneur 
que  IHaton,  Aristote  et  Ârchimède  en  font  ensemble  à  la 
Grèce*.  «  Le  Chevalier  de  Jaucourt  écrit  une  Vie  de  Leib- 
niz, qui  restera.  Et  lorsque,  longtemps  après  que  Fon- 
tenelle  avait  célébré  devant  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  Leibniz  et  ses  travaux,  l'Académie  de  Berlin 
songea  à  proposer  pour  sujet  de  prix  l'éloge  de  celui 
qui  avait  été  son  premier  président,  ce  fut  un  Acadé- 
micien français,  l'immortel  Bailly,  qu'elle  couronna \ 


1.  Cf.  M.  deBiran,  UEuvres  philosophiques,  t.  I\^,  p.  360,  Doctrine 
philosophique  de  Leibniz. 

2.  Recueil  de  pièces  sur  la  philosophie,  la  religion,  l'histoire,  les  ma- 
ihématiques,  par  Leibniz,  Clarke,  Newlon.  Amsterdam,  1720,  2  vol. 
in  18. 

3.  OEuvres  complètes,  p.  k&lk.  Lettre  à  d' Alembert,  23  décembre  1768. 
k.  OEuvres,  t.  VF,  p.  239  et  suiv.  (an  vin). 

5.  Cet  éloge  fut  publié  avec  plusieurs  autres  en  un  vol.  in-8.  Paris, 
1770. 
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Avec  une  connaissance  plus  complète  des  écrits  de 
Leibniz,  notre  âge  a.  ressenti  aussi  une  admiration 
plus  profonde  pour  le  génie  sublime  qui  en  est  Fau- 
teur. 

C'est  à  M.  de  Biran  que  revient  l'honneur  d'avoir, 
pour  la  première  fois,  en  France,  depuis  près  d'un 
siècle  ,  fait  reparaître  avec  éclat  dans  la  philoso- 
phie «  un  nom  qui  ne  semblait  plus  appartenir  qu'aux 
sciences  mathématiques.  » 

D'un  autre  côté,  le  crédit  que  M.  de  Biran  rendait  à 
Leibniz  par  la  force  de  ses  méditations,  M.  Royer-Col- 
lard  le  consacrait  par  l'autorité  de  son  témoignage.  «  Ce 
qui  distingue  la  philosophie  de  Leibniz  de  toutes  les 
autres,  écrivait  M.  Royer-Collard,  c'est  l'originalité,  la 
hauteur  et  l'étendue.  Leibniz  a  étonné  les  plus  grands 
hommes  du  plus  grand  siècle  qui  ait  lui  sur  la  terre;  ses 
erreurs  sont  comptées  parmi  les  titres  de  l'esprit  humain; 
et  le  degré  d'admiration  qu'excitera  ce  vaste  génie  sera 
toujours  la  mesure  de  l'intelligence  de  ses  lecteurs'.  » 

Enfin  M.  Cousin,  grâce  à  l'éloquence  de  son  ensei- 
gnement, achevait  de  reconquérir  au  nom  de  Leibniz 
un  rang  mérité. 

«  Leibniz,  écrivait  M.  Cousin,  Leibniz  est  un  maître 
que  les  plus  indépendants  peuvent  avouer.  Placé  au 
faîte  delà  révolution  cartésienne,  Leibniz  domine 
et  résume  tout  le  passé,  dont  il  possédait  une  connais- 
sance et  une  intelhgence  profondes.  C'est  l'incarnation 
la  plus  complète  qui  ait  encore  paru  sur  la  terre  du 
génie  de  lu  spéculation  et  du  génie  de  l'histoire'.  » 


1.  Fra(jinent!<    lli'itoriqiias,  a   hi  .>;ni!t' des  œuvres  de  Reid,  t    lll, 

p.  398. 

2.  De  la  Métai)hysi<iue  d'ArixIotc.  Pnris,  1838,  in-8    p.  115. 


500  CONCLUSION. 

A  la  suite  de  ces  illustres  penseurs,  et  pour  notre 
faible  part,  nous  voudrions  contribuer  à  divulguer 
cette  grande  philosophie  de  Leibniz,  qui  honore  l'es- 
prit humain  et  dont  la  France  peut  se  glorifier,  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  dérivation  puissante  du  Cartésia- 
nisme. On  Ta  dit  avec  raison  :  «  Leibniz  est  le  dernier 
et  le  plus  grand  des  Cartésiens'.  »  Il  clôt  le  dix-sep- 
tième siècle,  où  il  faut  toujours  revenir.  Car  là  sont 
les  sources  vives  oii  doit  se  retremper  la  raison. 


1.  M.  Cousin,  Fragments  de  philosophie  Cartésienne^  Avant-propos, 
p.  XI. 
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